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c/femfuj^f uieul pouu celle ciiitiuietiic c.()ilioi;.
A ç/uicune des Lditions qui ont paru de cet ouvrage ^ V Auteur a annoncii tle nombreux changements^ des augmentations^ des amdlin:^ rations, et chaque fois il étoit pcrsuatld d'avoir atteint le but qu*il s*dtoit prvposd. Mais il n'en est pas des ouvra f^es didactiques comme des ouvra^fT^ d'imagination : ceux-ci ont des bornes ilans lesfacultds, dans U génie de leur auteur, et y après un certain temps de méditation, ils sont fl peu près Jixés invariablement : ceux-là, au contraire y t'accroissent en même temps qu'ils se perfectionnent , et leurs limita semblent se reculer à mesure que Von croit y être parvenu. Plus on a étudié, plus on a appris , plus on a comparé, plus on i>oit qu'il reste à faire.
Après quatre éditions successives de la GhAMMAinF. des Gr..ivz MAinEs, toutes couronnées de succès, et reçues avec éloge par les Socic'tcs savantes et les Corps enseignants du Royaume ; l'Auteur s'est aperçu, en continuant à s'occuper de travaux analogues, qu'il pouvait encore améliorer son ouvrage. Il Va revu avec tout le soin^âont il est capable, et, il ose le dire, avec la clairvoyance que donnent Véludc tt l'application fixées sur un seul objet.
il a consacré près décrois années à la tache pénible , mais honorable, pour lui, de se rtctifiér, d'ajouter de nouvelles Remarques àcellcs qu'il avait déjà faites, d'étendre ^ par de nouvelles Recherches et de nouveaux Exemples, les chapitres qui ne lui ont pas paru sujjisamnuint dS^ veloppés ou éclaircis.
Il t'est occupéde l'Emploi d'un grand nombre d'adjectifs, emploi qii\l étoit d'autant plus nécessaire défaire connoilreque les grammaires rt les dictionnaires ne sont pas toujours des guides sûrs à cet égard.
Il a ajouté des Observations sur le pluriel des substantif s compoxc't, sur celui des adjectifs en ai.; sur l'emploi de plusieurs pronoms et sitr beaucoup de verbes irréguliers et defectifs qui lui avaient échappe'.
Le chapitre sur le Régime à ilonner au r verbes, suiiis d'un infinitif u été refondu en entier. ,
Les Remarques détachées, placées par ordre alphabétique à lu /in de l'ouvrage, ont été Vobjct de rccJierches nouvelles et dr correcùnn^ nopibrduics. Ces Remunfues ^ont d'une haute importance, en cv.qu\Ucs présentent la solution d'un grand nombre tic difficultés, et qu V.'A » indiquent ces locutions vicieuses, adoptées par le peuple, et dont, quelques-unes , moins grossières en apparence, mais tout au^si contraires au bon goût, à la puivté et à l'élégance, se sont glissée t dam ia conversation {les gent tlu monde, et s'y sont, pour ainsi din , inipatronisécs sans discussion et par habitude.
Tels sont les objets principaux sur lesquels il étoit nécessaire de fixer dans cet avertissement Vattention des lecteurs : et si V Auteur n'a pas lu présomption dépenser qu'il est enfin arrivé au terme auq^wl, depuis près de vingt ans , il s'efforce d'atteindre; il ne craint pu^ ,i:t moins d'assurer qu'il a mis tout « contribution, ci ses f cibles moyen* , et let ouvrages qui ont paru récemment^ pour que celte cm su- c- ne Edition n*éprouve aucun chan piment dans les cdiliont subséam r'i .
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PRÉFACE
Hiir composant cet ouvrage^ je n'ai pas eu la pré=
somption d'établir des principes nouveaux^ ni de
vouloir confirmer de mon autorité ceux qui ont
été posés, soit par les anciens Grammairiens, soit
par les nombreux philologues modernes qui ont
enÊinté et enfantent tous les jours de nouvelles
méthodes, de nouveaux systèmes; je me suis ren$
fermé dans un rôle plus modeste. J'ai cherché, à
réunir en un seul corps d ouvrage tout ce qui a
été dit par les meilleurs Grammairiensi et par
TAcadémie, sur les questions les pins délicates
de la langue françoise.
Je me suis rarement permis d'émettre mon avis ; jai dû me contenter de rapporter, ou textuelle^ ment, ou par extrait, celui des grands maîtres, et j'ai pris, dans les meilleurs écrivains des deux derniers siècles et de nos jours, les exemples qui consacrent leurs opinions.
J'ai indiqué avec une scrupuleuse exactitude les sources où j'ai puisé; j'ai mi&en parallèle les opi nions des différents auteurs, mais j'ai laissé aux lecteurs le droit de se. ranger à tel ou tel avis, lorsque la question restoît indécise , ou que la
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solution n'en ëtoit ni indiquée par Vanalogie, ni donnée par Tusage le plus généralement adopté.
L'écriVaii^embarrassé sur l'emploi de certaines locutions, sur certaines règles qu'il n'a pas pré^ sentes à la mémoire^ ou qu'il n'a pas approfon^ dies, cherche souvent un guide qui l'éclairé; il ignore quel est le Grammairien qu'il pourra cod^ sulter avec confiance; souvent même, dans son incertitude^ et craignant de tomber dans une faute^ il adopte une tournure qui ne rend pas complète* ment son idée^ ou qui la dénature.
Je lui offre le fil d'Ariane, je lui indique la sortie du labyrinthe; et c'eSt, éclairé par leslu; mières des plus célèbres Grammairiens et des plus grands écrivains, qu'il reconnoîtra la route à suivre , ainsi que les mauvais pas à éviter.
Le professeur trouvera sans peine et sans re? cherches les autorités dont il aura* besoin pour appuyer ses préceptes; il pourra consulter les ori^ ginaux, les comparer, les indiquer à ses élèves, et , en remontant à la source des principes, don^ ner à ses leçons le caractère d'authenticité qui seui peut les rendre solides et ineffaçables.
Depuis long-temps les Grammairiens, et tous ceux qui s'occupent particulièrement de la langue, ont dû désirer qu'il existât un ouvrage dans lequel fût réuni tout ce qu ont écrit les anciens et les modernes, sur les difficultés qu'elle présente; un ouvrage où l'on Venconlrât, en corps de
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doctrine, les décisions éparses de l'Académie.
Les obstacles sans nombre qui m'ont arrêté moi-même, lorsque j'ai voulu m'éclairer sur quels ques doutes, on aipprofondir quelques questions ipineilsesdelaGrammaire.tai'unt fait sentir Vavans tage qui résulteroit d'un livre où seroient classées toutes les règles qui se trouvent dans nos plu» habiles Grammairiens^ où l'on réunirait ces res marques SUT notre langue, ces observations fines et délicates qui sont disséminées dans Vaugelas^ Bouhours, Voltaire, La Harpe, Marmontel, etc., et où l'on s'abstieadroit de décider ce qui est en; core indécis, et de mettre des règles positives là où il ne reste que de l'incertitude.
Le but principal que je me suis proposé est dedéterminer d'une manière fixe le point auquel est parvenue de nos jours la langue Françoise ; et c'est pour y arriver que j'ai fait, si j'ose le dire, tous la dictée des Grammairiens et des écrivains, le procès-verbal de toutes les discussions dont notre langue a été l'objet.
Une langue vivante est sans cesse entraînée vers des accroissements, des changements, des modifis cations qui deviennent, par la suite, la source de sa perfection ou de sa décadence. Les grands écriz nîus la fixent, il est vrai, pour long-ïemps; leurs écrits servent long-temps de modèle et de règle , mais insensiblement la pureté des principes Valtère , l'emploi ou l'abus de certains mots
s'introduit) la langue se dénature; les Grammai^ riens modernes , séduits quelquefois eux-mêmes par i'exemple.9 partagent et sanctionnent des etreurs dangereuses > ils contribuent peut-étrei sans le vouloir, à rendre plus rapide un torrent dont ils étoient appelés à restreiildre ou à arrêter le cours.
On se plaint de la pauvreté de notre langue , et c'est souvent parce qu'on en ignore les ressources^ ou parce qu'on n'a pas le génie qui sait la rendre docile : de là ces mots nouveaux que l'on s'empresse d'adopter avant qu'une longue réflexion, un usage constant et l'approbation des bons écrivains, les aient consacrés ; de là cette extension, si fautive et si dangereuse, donnée au sens de quelques termes, extension plus contraire encore à la pureté du lan^ < gage que l'introduction de mots nouveaux.
Peut-on accuser de foiblesse ou de pauvreté la langue dans laquelle ont écrit Bossuet,. Fénélon, Pascal, Boileau, Racine , Voltaire, les deux Rousseau y BufTon ) Delille^ etc. ?
Une langue q\ii, sous leur plume, a su prendre tous les tons, se plier à toutes les formes, peindre ^ toutes les affections, rendre toutes les pensées, animer tous les tableaux, toutes les descriptions: une langue «enfin qui a prêté son harmonie à Fénélon, son élégance, sa pureté à Racine, et ses foudres à Bossuet, est assez riche de son propre fonds; elle n*a pas besoin d'acquisitions nouvelles;
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il ne fiiut plus que la fixer, au moins pour nous , au point auquel ces grands écrÎTains Tont élevée.
Consultons Voltaire sur le néologisme, ^ns ses Questions sur l'Encyclopédie, au mot lAingue Firançoue, nous Terrons arec quelle vigueur il s'oppose à cette manie d'innover sans cesse; et œrt^^ Voltaire n'étoil Tesclave ni de la routine, ftides vieux usages; mais il a senti qu'une langue illnstrée par les productions des écrivains du siècle de Louis XIV, devoit s'arrêter, dans la crainte, oomme il le dit lui-même, que la langue françoise êipcUe ne redeptnt barbare, et que Fon n^entendÉt fkiê lee immortels ouprages decesgrandeéeriptnns.
Cette opinion remarquable d un des plus beaux génies du dernier siècle^ m'a donc fait penser que le moyen le plus sûr de fixer le langage , étoit d'offrir, si j'ose m'exprimer ainsi , la collection de tontes les lois qui ont été portées par les Gram> mairiens et les Auteurs classiques sur cette im^ portante matière; ce code, dont je nai prétendu être que l'éditeur, est la seule digue qui puisse arrêter les efforts toujours renouvelés , et les envahissements successifs de l'esprit d'innovation.
Depuis quelques années, les Grammaires fram çoisessesont extrêmement multipliées; plusieurs sont le fruit des méditations et du travaild'hommes aussi recommandables par leur savoir que par leurs talents; mais beaucoup renferment des sys:: têmes qui, en se rattachant par quelques points
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aux anciens principes, portent l'empreinte de la nouveauté. Ce qui est encore plus déplorable, c'est qiui ces Grammaires sont souvent opj^osées les« uqes aux autres; c'est qu'elles n'abordent qu'en tremblant, ou ne font qu'effleurer les difficultés, de sorte qu'après les avoir consultées , on s'aper^ çoit qu'au lieu de la lumière et de la vérité qu'on espéroit y rencontrer , on ne recueille d'autre fruit de ses recherches que de l'incertitude et des doutes.
Mais^ dans Pouvrage que j'ofïre au public, Vau= gelas, Corneille, Arnaud, Lancelot , d'Olivet, Dumarsais, Beauzée, Girard , plusieurs Grammai^^ riens modernes, Vjlccidémie Jrançoise elle-même j vous dicteront leurs arrêts. À leur voix, les doutes disparoissent et cèdent la place à la conviction.
Cette Orammaire offre d'ailleurs un nouveau degré d'utilité. Bien convaincu que la religion et la morale sont les bases les plus essentielles de l'éducation; que les règles ]es plus abstraites sont mieux entendues lorsqu'elles sont développées par des exemples ; et qu'à leur tour les exemples se gravent mieux dans la mémoire, lorsqu'ils pré^: sentent une pensée saillante, un trait d'esprit ou de sentiment, un axiome de morale, ouunesea= tence de religion , je me suis attaché à choisir de préférence ceux qui offrent cet avantage. J'ai en outre multiplié ces exemples autant que je l'ai pu^ <st je lésai puisés dans les autpurs les plus purs,
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les plus corrects ; de sorte que, sidanscertain^eas . nos maîtresen Grammaire sont partagés d^opiuion, si certaines difficultés se trouvent résolues par quelques-uns d'eux d'une façon différente, et 4u*on soit embarrassé sur le choix que Von doit Ëiire, sur Tavis que l'on doit suivre^ on éprou* Yeradu moins une satisfaction^ c'est qu'on aura pour se déterminer ^autorité d'un grand nom ; car, comme Ta dit un auteur, 9 il n'y a de GrammaU » riens par excellence que les grands écriucAnè. 9
Tels sont les motifs qui m'ont fait entreprendre cet ouvrage. Je vais maintenant rendre compte en peu de mots du plan que je me suis tracé :
J'ai cru devoir adopter la marche suivie parles anciens Grammairiens, soit pour les grandes divi= sions de la Grammaire et de la Syntaxe, soit pour les dénominations données aur différentes parties du discours, aux différents temps des verbes. Je n'ai point voulu créer,Je n'ai poiat eu l'intention d'être auteur, j'ai donc dû me servir des termes les plus généralement employés et les plus usités. J'ai laissé aux idéologues et aux métaphysiciens le soin de démontrer ce qu'ils trouvent de vicieux ou de faux dans les anciens termes, et la gloire d'en proposer de nouveaux ; j'ai suivi les sentiers battus par les anciens maîtres, bien sûr de ne pas m'égarer et de n'égarer personne avec moi sur leurs traces.
• La- partie didactique de l'ouvrage est donc dis=
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tribuée à peu près comme le sont toutes les Gram^ maires ; mais celte partie , formant un corps de doctrine, peut être tue de suite, et elle a dû être divisée méthodiquement*
Lorsque j'ai traité individuellement des mots qui, dans certaines circonstances, offrent des dif= ficultés relatives, soit à leur emploi, soit à la place qu'ils doivent occuper dans les phrases, soit enfin à l'influence qu'ils exercent sur les autres mots qui les suivent et qui en dépendent, j'ai cru devoir les ranger par ordre alphabétique, mais toujours dans la classe dont ils font partie.
Ainsi donc, aux articles des Prépositions, des Adverbes, des Conjonctions, on trouvera, suivant leur ordre alphabétique, ceux de ces mots qui suivent des règles particulières, ou qui donnent lieu à des remarques et à des explications.
Pour la partie de l'ouvrage que j'ai désignée sous le nom de Remarques détachées, j'ai adopté le même ordre, comme le seul qui pût, en facili= tant les recherches, rendre plus utile cette partie de mon travail , dans laquelle on trouvera la solu= lion d'un grand nombre de difficultés , et surtout l'indication de ces locutions vicieuses qui n'appar= tiennent qu'à la classe du peuple, €t dont quelquesunes, moins grossières en apparence, mais tout aussi contraires au bon goût , à la pureté et à l'élé^ gancCfSe sont introduites parmi les personnes que leur éducation , leurâ habitudes auroient dû ga= rantir de cette contagion.
P&ÉFÀCS. IX-
J'ai £siit, au surplus^ tous mes efforts pour remplir la tâche que je m'étois imposée ; mais peut-être n'ai^je pas encore atteint le Âegré de per* fection auquel j'aspirois. Cest surtout au moment où je yais paroi tre devant des juges éclairés , que le sentiment de ma foiblesse me fait redouter leur arrêt.
S*il m'est contraire , loin de me décourager^ loin de repousser avec dépit les critiques et les obseryations, je les recevrai toujours arec une sati^ faction d'autant plus grande que je tâctierai de les &ire tourner à mon avantage.
S'il m'est favorable, je serai fier de ne m'être tromj^é, ni sur l'utilité de mon travail , ni sur les moyens que j'ai employés pour le terminer; et je me trouverai heureux d'obtenir une place à la suite de ces écrivains laborieux^ chez lesquels la patience et le zèle ont tenu lieu des ta]ents qui^ créent , et dont les utiles ouvrages leur ont acquis l'estime des hommes instruits et la reconnoissance de leurs concitoyens.
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AVERTISSEMENT
Quél^aet peftouoat oot ptra itonuén que j'aU adopté un «lonble trait daoi let BOti q«*o» partage à la in des lignât , au lien du trait timple que Ton y emploie ordlMieBent.
Maia an nojeu de ce uoafean ligne, |Vmpêche qn^on ne confonde le trait simple aireo ce qu'on appelle le trait d^unionou de diTiaioo, doot on fait usage dans une bfinitJ d'ooeasions : Aooorde%4a-Unr ; faites-moi lui pmrierf quels gens sont'^e^là? sonî-ee là mes livres? Pajrs^has • Port- Rojr^h ^ief^oettvre } mre^mrûM ; hec-âû-^orbin , etc., etc.
Prenons un eiemple : Il est question dloiprimer cette phrase : Quel* gens sont-^e^ ? et sonUce fiftit la ligne. Que fera Fimprimeur avec raneienue méthode ? i) mettra tofil-o^ mais on ne saura si ce trait aprèa oe, est un trait d^nnion on un trait simple, lorsqu'avec ma méthode, Topnt que fai frit usage d*on seul trait, on saura tout de suite que c'est le trait d'union que j'ai touIu employer; ainsi je garantis mon lecteur d'une faute grave, car, c'est en commettre une que d*om«ttre le trait d'union, quand il est eiigé , ou de s>n sef Tir, quand il ne l'est pas.
DES
^A Grammaire est un arl qui enseigne à parler et k écrire )rrcctemeut.
Cet art ^ compose de différentes parties , a pour objet ( parole , qui sert à énoncer la pensée, La parole est ou rononcce ou écrite. Ces deux points de vue peuvent être }nsidérés commjs les deux points de réunion auxquels on ipporte toutes les observations grammaticale*: ; ainsi toule i Grammaire se divise en deux parties générales : la pre= lière, qui traite de la parole ^ et la seconde, qui traite de Lxriture.
La Grammaire admet deux sortes de principes : les uns ml d'une vérité immuable et d'un usage universel ; ils CDucnt k la nature de la pensée me me ^ ils en suivent malyse, ils n'en sont que le résultat. Les autres n'ont qu*uno irité hypothétique et dépendante de conventions libres et iriables , et ne sont d'usage que chez les peuples qui les ont loptos librement , sans perdre le droit de les changer ou de s abandonner , quand il plaira k Tusage de les modifier ou 2 les proscrire. Les premiers constituent la Grammaire Jncrale ; les autres sont l'objet des diverses Grammaires irticulières.
Ainsi ,la Grammaire générale est la science raisonner des i.* i
4 Des Syllabes j des Lettres.
brève ou longue , ce qui cause une varié lé asseï considérable dans le son , il semble qu'à considérer la différence des sons simples , selon les diverses ouvertures de la bouche , on eût pu en ajouter encore d'autres. Mais les anciens Grammairiens ne distinguant pas les sons d'avec les lettres qui les représentent , et donnant , et aux lettres et aux sons , les mêmes noms ( voyelles et consonnes ) , cela a occasionné beaucoup de confusion , et a fait tomber ces Grammairiens mêmes dans plusieurs erreurs. Par exemple , ils ont pris pour plusieurs sons ^ certains assemblages de lettres qui ne représentent qu'un seul son ; ensuite ils ont cru que, dans la langue françoise, il n'y avoit que cinq voyelles, parccx qu'ils ne trouvoicnt que cinq lettres voyelles dans notre alphabet. Alors ces Grammairiens se sont contentés de donner plu= sieurs sons à un même caractère, ou encore de joindi'e d'autres lettres aux cinq voyelles ordinaires. Mais d'autres, plus habiles , se sont déterminés à ne donner aux deux différentes sortes de sons, que les noms de sans simples et âî articulations, pour réserver les noms de voyelles et de consonnes aux lettres qui représentent ces sons ; cependant , comme on n'est point encore accoutumé à ce nouveau langage , nous continuerons de donner, soit aux sons , soit aux lettres , les noms de voyelles et de consonnes , en prenant toutes les précautions ucces^ saires pour empêcher la confusion dans les esprits : nous continuerons d'appeler voyelles les sons simples j consonnes, les sons articulants , et nous donnerons les mêmes noms aux lettres , parce qu'elles servent à représenter ces deux sortes de sons ; mais , afm de répandre sur cette matière toute la clarté , et en même temps toute la simplicité nécessaire, nous traiterons, v\ des voyelles pures et simples; a**, des voyelles représentées par plusieurs lettres ; 3*. des diphtlion^ gués; 4^« des consonnes; 5*^. des syllabes.
( Traité des sons, p. 5)
«M(V%/VWWMAi VV««MM(«M«MIM> W^*%W»t<Vt>lft<»»(WWlM>^<»<IW/»%/%0^^»V»»WVVI.%VKVW\l»
DES VOTELLES PURES ET SIMPLES
JtXjijuvs avoit distingué dix voyelles pures cl simples; maïs il donnoit un son différent à au, et a o. MM. de Port-Royal ^ en admettant ce nombre de voyelles, substituèrent li Vaii un autre son simple. 1/abbé Dangeau en porta le nombre à quinze^ et, depuis lui, les Grammairiens en ont reconnu pldl ou moins, parce que^ dit DùcloSy les Grammairiens recomoissent plus ou moins de sons dans une langue, selon qu'ils sont pins ou moins capables de s'affranchir du préjugé.
liCs vqyelles diffèrent en plusieurs manières des sons arti= calants, que nous nommons consonnes : i®. Lorsqu'on les prononce, la voix sort librement , sans trouver d'obstacle à son passage, au lieu qu'elle en a à vaincre lorsqu'elle pro= duit des consonnes ; 7?. EUes peuvent se prononcé|i|i^euies ^ au lieu que les consonnes ne peuvent se prononcer que par le secours d'une voyelle; 3®. Elles sont plus ou moins brèves, et plus ou moins longues , selon que l'on doit mettre plus ou moins de temps à les prononcer.
Les consonnes , au contraire , ne sont que comme des éclats
Des Voyelles pures et simples, 5
Ainsi , les quatre voyelles qui sont susceptibles de devenir réellement graves, sont a, Cy eu, o; exemple : mMe ^ tempèle, jeune j cote.
Dans la langue françoise, les voyelles brèves sont toujours aiguës y et les graves sont toujours longues.
Maïs, que les voyelles soient longues ou brèves , graves ou aiguës , cela n'en change point la nature , puisque leurs sons , quelque grandes que puissent être leurs variétés , sont tou^ jours produits par la même disposition des organes , et que la dilFérence qui se trouve entre les sons graves et les sons aigus ne vient que de la quantité d'air qu'on fait sortir de la poitrine , et de la force plus ou moins grande avec laquelle on pousse la voix. {IJem, page n. } v
Aussi plusieurs Grammairiens ont-ils crtr inutile ie mule tiplier les voyelles, comme font ceux qui comptent pour autant de voyelles celles qui sont aiguës et qui sont graves , et en ont-ils borné le nombre à treize :
Table des voyelles, considérées seulement par
rapport à leurs sons.
e ouvert . . .
é fermé. . . .
la patte, il telte.
vérité.
e muet . . • .
une table, ici, finit.
7 une cotte.
u usure.
eu il est jeune.
ou coucou.
an, ...... ange.
ùt ingrat.
21/1 • chacun.
on m • • bon.
DE CES VOYELLES
§. I".— ^iir/'E.
Notre langue n'a proprement que trois sortes d's : I'e ou-
t'crt , Te fermé , et Te muet. On les trouve tous trois daiis
1 es mots : sévère , évéque y etc.
( Dumarsais, prlnc. de grammaire, page 3io.)
8 Observations sur quelques-unes
Le premier e de st\'ère est ferméj c'est pourquoi il est marqué d'un accent aigu j la seconde syllabe vè a un accent grave , c'est le signe de IV ouvert; re n'a point d'accent^ parce que Yc y est muet, etc.
Ces trois sortes d'e sont encore susceptibles de plus ou de moins ; par exemple ;
L's ouvert est de trois sortes: i". L'e ouvert commun , au= trement dit aigu ; 1°. Ue plus ouvert , autrement dit grave; 3**. L'e trcs-ouveit.
i.L'e ouvert commun , est I'e de presque toutes les. lane
gués ; c'est I'e que nous prononçons dans les premières sylla^
bes de père, mère , et dans il appelle ^ nièce, et encore
dans tous les mots où I'e est suivi d'une consonne avec laquelle
il forme la même syllabe , à moins que cette consonne ne
soit le « ou le 2 qui marque le pluriel , ouïe it/ de la troisième
personne du pluriel des verbes ; ainsi , on dit chef, hrl'fy
mortel, mutuel , etc.,et.non pas chef, hnf^ etc.
(Le même , même page. )
a. L'e plus ouvert , ou ouvert grave , est celui qui se prononce par une ouverture de bouche plus grande que celle qu'il faut pour prononcer l'e ouvert commun , comme dans nèfle.
3. L'e très-ouvert, est celui qui demande une ouverture de bouche encore plus grande , comme dans procès, accès.
(Le môme, pag. 3ia. )
L'e ouvert commun au singulier , devient ouvert long au plut ici : le chef, les chefs ; un autel , des autels,
( Le même. )
Ue fermé , est celai que l'on prononce en ouvrant moins la bouche qu'on ne l'ouvre lorsqu'on prononce un e ouvert commun ; tel est l'e do la dernière syllabe de bonté',
(Le même, pag. 3i5.)
L^b fermé est appelé masculin, parce que , lorsqu'il se trouve à la fin (l'un adjectif ou dVn participe , il indique le genre masculin : aUd , hahilW^ aiméf clc. (Le même.)
de nos f'ojclles. 9
L'e muel est une pure émission de voix qui se fait à peÎQC entendre; il ne pcutiumais commencer une syllabe, et , dans quelque cnilrolt qu'il se trouve , il n'a jamais le son listinct de» voyelles proprement dites , il ne peut même se rencontrer devant aucune de celles-ci sans Jtre tout4-fait !lid<S.
I) y a une dilTérence bien sensible entre Ye muet dau le corps d'un mot, à la fin d'un mot, et dans les monocyllabet.
Dans le corps d'un mot, Te muet est presque nul; par exemple, dans demander, on fait entendre le i^ et le m, comme li l'on écrivoit dmander; le son foible qui se fait à peine sentir entre le if et le m de ce mot , est précisément l'e muet ; c'eit une suite de l'aîr sonore, qui a e'ié modifié par les orf;anes de la parole , pour faire entendre ces con: sonnes.
On peut comparer IV muet au son foible que l'on entend après le son fort , produit par un marteau qui frappe un corps solide. (Leniéitia,pig. 3i6.)
L'E muai [c«t ijipcl j féminiD , ptice qu'il Kit à rormci l« Uminin du ■djcctibi pu ncmple : taini, laintc ; pur, purE^ bon , bonnt ; ou - |aicc qu'il Ibnno , c itiniciféminmet.
A la fin d'un mol, ou ne sauroit soutenir la voix sur IV muet , puisque , si on la soulcnoit , IV' ne seroit plus muet : il (aut donc que l'on appuie sur la syllabe qui le précède, n que celte syllabe , si c'est un e qui la termine , soit uu e oQvert commun, afin de servir dépeint d'appui à la voix pour lendre l'a muet qui termine le mot: fidèle, mère, dù= crke , etc.
Ccst d'après ce principe que l'on écrit et que l'on prononce : je mène, quoique dans menrr, le première soit muet.
Voilà pourquoi les Grammairiens disent qu'il ne peut y avoir dcax e muets de suite ; mais il faut ajouter àlafind'im not, car dès que la vois jiassc, dans lemêmcntot,à une syl^ labe ioutenue, cette syllabe peut <!trc' prccédiîc de deux e Bucts : recevoir, devenir j et il peut même y en avoir da=
ï o Observations sur quelques-unes
vantagc, si l'on fait usage de monosyllabes ; de ce que je redc^ mande ce qui m'est dû. Voilà six c muets de suite. •
(Le même. )
L'e est muet long, dansles dernières syllabes des troisièmes personnes du pluriel des verbes, quoique cet e soit suivi de nt , qu'on prononçoit autrefois. 11 y a peu de personnes qui ne sentent pas la diife'rence qu'il y a , dans la prononciation , entre il aime et ils aiment. ( Le même, pag. 3 18. }
Dans les monjosyllahes y comme je , me , ic , se ^ etc., Te muet est un peu plus marqué que Ve muet de mliter ; mais il ne faut pas en faire un e ouvert , comme font ceux qui disent amène-lè : Ye prend plutôt alors le son de Veu foible(l). (Uméme.)
(i) Dumartais est, comme on le yoit, d'avis de prononcer Ve da pronom le placé après rimpératif d*un verbe. Beaucoup de personnes, w eflet , observent ceUe prononciation ; mais aussi d^autrM soutiennent qu oo doit le prononcer avec élision ^ que dans ce cas Ve eit muet , et qu^aioM on doit dire gardez-l\ iaisstZ'l\ etc.
XyOUvet, et MM. Dubrocaei Bon i face {deuii collaborateurs du MaDoel des amateurs de la Langue Françoise ) sont les seuls Grammairiens qu aient abordé cette difûcultë.
M. Duhroca, avant de donner son opinion, rappelle ce prindpc' recom en grammaire, queraremcHt nous prononçons deux syllabes muettes él suite; et que, quand cela arrive ,nous donnons à Tune dVIlcs une insis^ tance qui dispense en quoique sorte d'une pulsation sur Tautre* Del^ il tire la conséquence , ou plutôt la règle que voici :
a Lorsque la finale do Timpératif qui précède le monosyllabe le cfl muette, comme dans cette phrase : /ai£e«-/e savoir €1 vos amis ^ alors, psr la raison que deux syllabes muettes de fuite ne se prononcent pas , sai qu'il y en ait une qui reçoive une insistance sensible, on prononctfi Ve du pronom le comme Ye guttural. Dans le cas contraire, c.-â-^ire,ii 1a dernière syllabe du verbe est masculine, comme dans ces phrases : proTiieUez~hE moi; inslruisez-LZ de ce qui s'est passai on leprononoeii avec Ve muet , et Ton dira : promcUez-i^ moi , instruisez-L^ de ce qui l'ett passcf a.
de nos J'oyelles, i \
Ue est muet dans degré , denier, dangereux , dangereusement, religion, secrétaire , ainsi que dans pétiller et ses dérives, tels ciuc peta nier , pétaudière , etc., dans aboiement^ paiement y tutoiement , reniement;
D^iiprès cette rcgTo , M. Dubroca est d^avis que Ton doit pronoocer ainsi ces vers de Raciac :
......... A vonz-L\ Madame ,
L'amour n'est point uu feu qu'on renfcrmt en une ame. (Andr. act. II, m. s.)
Du Trojen on de nio'i faites-le décider. (l^l^nii' pièce , même acte.)
Jtf. Boniface pense quMl est choquant dVntendre prononcer voile ^ mile j perle, gardel, voyelle, etc., les expression», vois-le, mets-le, perds-le , gardez- le, voj'ez'le,9tc,, ainsi qu'on le fait assez généralement au Théâtre- François; cependant, comme il y a des yers où^ pour la nesare, il faut absolument élider Ve , tels que ceux-ci :
Ne in*dles pas la douceur de le voir ; Rendes-te k mon amour , à mon vain déscsi>oir. (Mcrope, act. IV , se. a.)
Ketoonies vers le peuple , inslruisesle en mon nom. [Volt. Mah. act. 11 , se. 3.)
U terrain qu'a perdn celte câte appauvrie ,
Hepremes le aux vallons | etc. {DcUlle^ l'Homme des Champs, )< ch.)
Alors il est d''avU que ce n'^est que dans ce cas que réli&ion doit se f^ire; ' dans tout autre cas, dans la prose surtout, et nirmc en vers, ai la mesure ne Tesige pas, il ne croit pas (}ue PéJision puisse se supporter.
Qoantà d'Oiivet, il pense également que Telision de Ve muet doit avoir lien en poésie (lorsque la mesure i'exifçc); mais il observe que )e mauvais cfl^t quVUe produit sur Toreille est pire qu'tme faute de versification. Aussi est.il d'avis que ce que peut faire de mieux un poctc , c'est d'em= ployer une tournure différente; et, à cette occasion , il remarque que ce vers de Racine,
Cond^mncx-^ à l'amende, ou, s'il le casse , an fouet. (Les Plaid, act. II, se. 1 3.)
est lie aenl exemple qui reste, dana c(^t écrivain si C4>rrect, d^un le pronom relatif mis après son verbe , et avant un mot qui commence par une vojelle; encore fait-il observer que cela ne se trouve que dans une comédie, et que dans les premières éditions de sa Tkdbaïde et de son Alexandre^ il y «voit cinq on six autres exemples qu'il a tous réformés daus les éditions suivMites; ce qui prouve que ce grand écrivain a senti que le , placé ainsi , blesse rorcillc.
l 'i. Obseivations sur quelques -unes
Au futur et au présent du conditionnel des verbes \et= minés en ier^ en ayt'r et en qyer : \c prierai , \c balaierai ^ Ressaierais je -paierai^ je nettoierai ^ \^ emploierai y etc.
Dans les temps des verbes dont ravant-dernièrc syb labe est 02, on ne prononce point Te de la dernière, lorsqu'elle est ou un e muet, ou es ou enty comme dans, que je croie, que tu croies y qu'ils croient ^ etc.
Dans le chant, à la fin des mots y tels que gloire , JidèU^ triomphe y Ve muet est moins foible que Ye muet commun, cl approche davantage de Veu foible j
£t les vers qui finissent par un e muet ont une syU labe de plus que les autres, par la raison que la dernici'c syllabe étant muette, on appuie sur la pénultième. Alors Toreille est satisfaite, par rapport au complément du rhythmc et <lu nombre des syllabes ; et , comme la dernière tombe foiblemcnt, et qu'elle n'a pas un son plein , elle n'est point comptée, et la mesure est remplie à la pénultième.
Jeune et vaillant héroê , dont la haute sages-sô.
L'oreille est satisfaite h la pénultième geSy qui est le point d'appui après lequel on entend Ve muet de la dernière syl=.
labe se. ( Le mAme, page Si;. )
§. IL — Sur Vi,
De toutes les voyelles, Ti est celle dont le son est le plus délié et le plus £iigu. Lorsque, dans une syllabe, elle se joint à la consonne qui la suit, sans être précédée d'une autre voyelle, elle conserve sa prononciation naturelle, à moins que la consonne avec laquelle elle se trouve jointe ne soit un m ou un n; car alors le son aigu et délié de Yi se change en un autre son nasal qui tient de Ye et de Ti, ou de Y a et de l'i , c'est-à-dire que imprimer, imprudent, printemps , brin, lin, fin y etc., se prononcent j ciwpn/iicr, eimprudcnt, ou. aimprimcr, aimprudenty etc.
de nos Voyelles, 1 3
:foL» la IcUro i retient lo son qui lui est propre, s les noms propres tirés des langues étrangères , . Sclim, Ephraurty etc., qu'on prononce comme si la c m étoit suivie d'un emuel; 2", dans tous les mois l suivi d'une voyelle, parce qu'alors Ti est pur, dit , et que le n modifie la voyelle suivante, comme ',e , i-nodore , etc. ] 3" , au commencement des n imm et en i/t/i, soit qu'on prononce les deu\ es, ce qui arrive toujours dans ceux, en iinm; soit 'en prononce qu'une, ce qui n'a lieu que dans inno^- >es dérivés , qu'on prononce i-nocent , Unocence, elc, innombrable et innombrablement, ac , p. Go, t. I. Gattel, V Académie à chacun de ces mots. )
, / ne se prononce point dans moignon ^ oignon, ty poignée ^poignard , Montaigne ( nom d'homme ). ( Man, des amat, 2* année. )
jj. III. — Sur Vu.
iserve le son qui lui est propre dans le mot un em- 1 iéminin. On dit unefemme, et non pas eune femme, ' pense que l'on doit prononcer de nicmc un cuiployc :ulin : u^nimbécille j U'nhen'ti/fiic; mais l'auteur du les sons, croit qu'il vaut luieux prononcer un-nimbén-nhe'rétique ; ^arce que, de cette manière, on voit suite que c'est d'un liommc que l'on parle, lorsque, prononciation indiquée par Levizac^ on doit penser L question d'une femme.
t diphthongue avec 1'/ qui suit, comme dans lui^ cuit y Hc.
quefois nous employons u fans le prononcer après mue g, quand nous voulons lui donner une valeur le, comme dans prodigue y qui se prononce bien aut que prodige y par la seule raison de l'i/, qui du l absolument muet.
inal se change en / dans certains mois, soit pour raison Dnic , soit parce que l'usage l'a voulu ainsi. Tar
i4 Des Foy elles combinées j etc.
exemple, cou s'écrit et se prononce col , dans col d*unc 'montagne, col de la vessie, col de chemise, un liaussc ,coL, et dans cette phrase da style familier . col tors, coi. courte {\J Académie et Féraud),
Fou se prononce et s'écrit fol, lorsqu'il est employé adjectivement, ou immédiatement suivi d'un substantif qui commence par une voyelle :fol appel, fol amour, fol espoir, ( "V Académie et Féraud. )
Mou : on écrivoit autrefois^ un homme mol et efféminé, \^ Académie écrit : un liomme mou et efféminé ^ cepeit: dant on lit^ dans Buffon : les Chinois sont des peuples MOLs; et dans M. Clément :
Sur le mol édredon dormez-TOOt plus tranquille ?
Enfin u a diverses prononciations après la lettre^; nous les indiquerons lorsque nous parlerons de la prononciation de cette consoime.
A.U lieu de beau, on écrit et Ton prononce bel avant uu substantif singulier qui commence par une voyelle ou par un h non aspiré : bel esprit, belcige, bel oiseau, bel homme* — On dit aussi bel et bon ; mais c'est upe extension a cetW rogTc qui n'a lieu que pour les substantifs, car on dit beau à voir, et non pas bel à voir, {JJ Académie et Féraud, )
ARTICLE IL
Des vojellesEv, ou, ai, au, et autres représentées par plusieurs lettres j et (fui toutes répondent à quelques*^ uns des sons précédents.
Un grand nombre d'anciens Grammairiens ont pris les voyelles eu et ou pour des diphlhon^ues, s'étant laissé tromper par la vue des deux, lettres dont on se sert pour les
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repr<?sentcr , faute de caractères simples. Cependant ou et eu sont des sons très-simples , aussi bien que o et ^, qu'on représente souvent par nu, «i, comme dans le mol j'aurai, qui se prononce \'ore. Ensuite une diplithongue, comme nous le ferons voir à l'article suivant , est la réunion de deux sons simples, qu'on prononce par une seule émission de voix, et dont cliucun des sous se fait entendre. Or, dans eu, 01/ > il u'y a qu'un seul son simple, bien différent des sons e^ o, et //, qu'on ny entend pas du tout. D'autres Grammairiens nomment ces voyellesyai/55e5 diphthonguesjxnM cette dénomination n'a aucune justesse, et est même ridicule, car c'est comme si l'on disoit une diphihongue qui n'est point une dipluhongiie. Ensuite cette dénomination ne présente en aucune manière l'idée des voyelles simples , telles que eu , ou , etc. , qui en ont véritablement le son.
D'autres encore les appellent, aussi bien que ai , ei , au , eau^ eoient , etc., des voyelles composées. Cette dénomination n'est pas meilleure que la précédente ; en effet, si l'on n'entend par voyelles que des sons simples, on sent bientôt combien cette dénomination est fausse et trompeuse , puisqu'un son simple ne peut être composé. D'ailleurs , si ce n'est qu'aux lettres qui représentent les sons simples qu'on donne le nom de voyelles y quoique cotre dénomination semble alors avoir quelque air de vérité , il est aisé de voir qu'elle n'est guère plus juste, et qu'elle n'est propre qu'à induire en erreur. Car , comme on attache aux lettres l'idée des sons qu'elles représentent, et que les lettres a, 1^0, u, présentent l'idée des sons a , i , o , u; en nommant ai , au, ou, voyelles composées y on donne presque nécessairement à entendre que ces voyelles, qui ne sont que des sons simples , sont un mélange de deux sons , quoique les sons a et 1 , a et u , u et u, n'aient aucun rapport avec les sous at ou é, au ou o , ci le son OU; c'est pourquoi il nous semble qu'on doive aussi rejeter cette dénomination de voyelles composées y comme impropre VX tronipeUbV. ( Trailé Jet fODS de la 1. fr. p. a;. )
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Cela bien entendu, examinons la prononciation de ces voyelles .
AE y Ve ne sonne pas , dans Caen ( ville).
"Vo est nul y dans paon , paone, faon , Laon ( ville). Ap;7 L'a ne se fait pas entendre , dans Saône , aoriste , août » aoùteron.
/ Lioescnuiy aans j
)'y1 Ua ne se fait pas
' taon (poisson ).
Remarque. —-L'a se fait entendre dans aa«/c , participe passé de aouter, qui ne s'emploie qu'à ce temps.
ea; Uoflflce de Ve est uniquement d^adoucir le g devant Va : man£ea, songea, etc. *
ÎE muet , dàuB faisant, i fenné, dans je chantai y Vai , je lirai , etc. s onrert, daosmaxret maison y etc.
A, dans douairière.
Remarque. — Il n'est pas douteux que la combinaison ai n'ait le son de Ve muet AajksfaisarU ^faisoity et daiis tous les verbes composés de celui-ci : quant aux substantifs et aux adjectifs qui en dérivent, l'y^c/z^^iTuie on fixe la prononciation: on prononce, dit-elle, bienfesancey bienfesant, dans le dis^ cours ordinaire; mais, au théâtre et dans le discours sou^: tenu^ on prononce bienfèsance , bienfesant.
les imparfaits et les conditionnels des yerbcs:
je disois ,je dirois, Foible et ses dërirës; roide (i), monnoie et leurs dérivés j harnois , etc.
^^^^^'^^^* \ François y Islandois, Groé'nUndois , Angloisy
Écossais y Irlandais y Hollandais y Polonais i Lyonnais, etc.
Oi .1 de plus le son de Vè tri^-ouvert dans les verbes en a(tre qtû ont plus de deux syllabes} tels que parottre, disparaCtre , etc.
Oi a le son de Te
(i) Roide. Régnier veut qu^on prononce roade; Richelet et U^oUly sont d^avis do prononcer rvde, rèdeur, rèdir. \j Académie dit que, dans la conversation, il faut prononcer rcde, rèdeur y rèdir; dans le discours soutenu, rcdc , rèdeur, rèdir, ou raèda , roèdeur, roèdir; et Fifraud se range à cette opinion.
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Sar (jaoi nous observerons que Voltaire et beaucoup d'é: :riyains modernes ont adopté le changement de oi en ai dans tous ces mots y quoique V Académie et un grand nombre de Grammairiens s'y soient constamment opposés. — Les pers sonnes curieuses de savoir quels ont été leurs motifs , les trous veront énoxicés au chapitre de l'orthographe, art. ^, tom. a.
àlB, \
* > ont le fon de
lAi,;
>ont le son de o: lateau , peau, geôlier, Georges.
F^ ou? crt dans haie, hejr , seigneur, démangeaison .
BAI
SAUj BO
le a le son de i: je prie^ je prierois, etc.
Remarque. — Quelques personnes suppriment IV muet du futur et du conditionnel présent des verbes en ier : je prirai, jeprîroisj mais c'est une faute , du moins en prose.
OBU a la son de zv ouvert : meeurs , saur, œuf.
BV a le son de u » djuis les temps feus, nous eûmes, f eusse, etc.
Quoiqu'elle garde encor des airs sur. la x*eHu , De ffrands mots sur le cœur , qui n'a-t-elle pas eu ? (Cressety le Méchant, acL IV, se. 9.)
Spmanjfue. — On écrit Europe, Eucharistie ^ heureux ^
Euridice, Saint Eustache; cependant on ne prononce pas
ùropc, ucharisUey etc.
{^Restaut , fTailly et Lét^isae. )
ARTICLE IIL
BSS VOYELLES NASiLES.
Les combinaisons des VojreUes a, x, i^ o, v, avec les lettres M et ir finales , forment ce qu'on appelle les voix ou FçyeUes nasales an, en y in y on, un, dont voici, lès diverses nqprésentations : am, an,ean, em, en, im, aim, ein, on, Hm, um, un et eun; mais ces combinaisons ne forment dès Toyelles nasales qu'autant qu'elles sont suivie»» de quelque I. îi
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autre consonne, ou qu'elles terminent le mot; encore fautil , dans le premier cas^ que la consonne qui les suit soit autre que i» ou /t, car deux m y ou deux n de suite, font presque toujours disparoître la nasalitë. Ainsi , ambas= sade, chrétienté {Z), sang, paysan, etc. , prennent le son nasal ; mais, dans paysanne , chrétienne ^ païenne, etc., lès voyel= \es,a ,e , reprennent le son qui leur est propre , et i7t et a n'y servent qu'à articuler celle qui les suit.
Il y a quelques exceptions à ces règles : i*. Les mots pris des langues étrangères, comme amen, Jérusalem, hymen ^ abdomen, Eden , etc. , ne prennent point le son nasal , qaoi= que en ou em y termine le mot , et cela parce que les langues étrangères n'admettent point ces sons ; il faut donc pro: noncer comme s'il y avoit amène ^ Jérusalème, hymène (4)t abdomène , Edène , etc.
{.Féraud, VAcaâ. GaUel, îTainy.)
2®. En dans ennui, et em .dans emmener gardent le son nasal, quoique la consonne y soit redoublée. Les trois lettres ent , k la fin de la troisième personne pluridle des verbes, ne forment jamais un son nasal, mais seulement un e muet; et même, si elles sont précédées d'un i , elles ne donnent auctm son, et ne font que rendre un peu plus ouvert et ^ns
(3) Beaucoup de personnes prononcent chré'tiè'nê-té ^ ma» , d*a|rff' ce qu'on vient de lire, on yoit combien celte pronondction e§t mauTj
(4) Htmev. Les avis sont partagés sur la prononciation de ce ntft* Quelques personnes Toudroient qu'oti le prononçât avec le son m M. Delille , paf exemple, le fait rimer arec main :
Sa docile padenr m'abandonnantcamain.
Je la prends , je la mène au berceau de Vh/men, (Paradis perd. Ul
D'autres , et c^est le plus grand nombre , le prononceiit hymène , que, comme nous TaTons dit pins haut , les langues étrangèras b'i lent point le son nasal.
lie mot examen , quoique d'origine latine, se prononce à la fr G*est-i-dire , avec le son nasal. Il est vrai qu'au barreau , on fait le n final , mais cette prononciation nVst pas assez en usage pour doire Fimiter.
ùfjlci qui: noui ulloiii iloiiin;r, [mui" le tas «ti celle )t mucUe ou sonciic ù la liii de la «yll.ihc, sont il'iiu is uiiccssaiies a couuo'itre ijuVm tlufdtre même , où it prononcer plus correctement qu'ailleurs, oa]>a; vent les ignorer.
:iPE GENERAL. — On iic cloit faire sonner la (înalc na: c quand le mot où elle 5e trouve , et le mol qui lu •ni immédiatement , nécessairement, cl inst'p'im ' unis; ou, comme dit Domergue, que quand te sunï net pas une petite pause après la finale nasale.
iii«{[,J«n*uFR>iodiefraDçoue,p.fio);/>nngi:au(dinsHiciinii mmvn.pie. 3o) ; Beauz£c [F.ncjciop. Méth, kitrc.V];Du»mr. nâiM guTTige, ku mol BiliUtiHent)j Th. CoraciUe, RettaiU, ly, téifiuui «t plniieun Graimnairicni modcniei.
cra donc jonncr la consonne n finale, dans tous les À Buivb immédiatement d'un nom qui commence 3 Vt^elle ou par un h non aspire' ; ainsi , dans andet^ ertatR auteur, vilain homme, en plein air(_!>), tout
m* loui Ici ui indiqua d«ai cet arlicle, c'eft-i-diro quand m «e UooTe la finale nulle, et le mot qui la luit, Mmt ininic ; iittBfaetaiirem»at,ctinifpar«blemeutanii, Dangeau, Bcaazi'e, mil, Tk. ConuilU, ^OUvel, BÙtaul, BoaillcUe, Begnicr-
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en conservant la nasalitë des syllabes en in , on liera la con^ sonne finale n avec la voyelle ou le h non aspiré qui suit ; de sorte qu'on prononcera comme s'il y avoit ancien-mwù , vilain-nJiomme ^ etc.
d^autres voyelles, a pour objet de req^re la prononciation plus coulante el plus haruiODÎeuse^ c'est ainsi que, coome on le Terra dans le conn de cet ouTrage, pour éviter la rencontre de quelques-unes de nos Tojeflcf ordinaires, on met entre elles tantôt un t, tantôt un «, ou tantôt un/: aime-t-on , donne-ê-en, «i-l-on, etc.
M. Dubrocaf Puç des collaborateurs du Manuel des amateurs de la langue fran^oise , ne partage pas l'opinion des Grammairiens que noM venons de citer. Il veut qu^ou prononce : vain espoir, oh est ici hiiM heureux, comme s^il y avoit vai^nespoir, o-ntst ici bic^nheureux.
ce Cette manière, dit M. Dubroca, de lier les voyelles sauye les pria= cipes, et ne jette pas dans l'insoutenable contradiction du double envpkû de ce son, qui est simple et indivisible par essence. Le caractère garnis matical de ces sons est redversé, à la vérité, dans leur liaison j mais c^eit pour en faire résulter un ordre naturel de prononciation , un ordre qui est tellement dans le génie de notre langue , que nous l'exécutons dsni un très-grand nombre de mots, par un principe de prononciation ont= versel et reconnu. En efièt, ajoute-t-il, que Ton observe notre manière de prononcer les mots inatUntif, inabordable, inhumain , etc.^ quelqu*in fc^ avise- 1 -il de dire , in'-naUenUf, in-nabordaUe, in-nhumain ?non sau doute : et cependant qui ignore que ces mots sont composés de la partis cule in , qui répond à la préposition latine non, particule que Ton imà toujours nasale dans les mots où elle est suivie d'une consonne, conuM dans in-décent, in-temp^rant* Que faitKin donc dans le preoûer cas ? fB prononce Vi pur, dont on forme la première syllabe du mot, tandis qat le fi, qui lui appartient naturellement, va se réunir, comme une part consonne , à la voyelle suivante, et Ton dit i'-naUentif, i-nabordabU , i-nhunuân. Cest diaprés ce même principe que nous prononçons cucort lo-nheur, formé de bon et de heur^ no»nobstant, qui résulte de MU ^ et de obstant; vi-naigre, évidemment formé des mou win et aigre, etc. • ]
Nous n'examinerons pas jusqu'à quel point Topinioa de M* Dubfte* , est fondée, cette discussion n'entre pas dans le plan que noua nniiiiQmmtf formé. Seulement nous dirons que la prononcîftion que ce GrammatiM* veut faire admettre a contre elle Pusage universel , et que ce motif seul ; suffit pour faire donner la préférence au sentiment de Beauzé€^ àti Dumarsais, de Dangeau , de d^OlÎM, etc^ etc.
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Oh la fera également sonner dans les adjectifs possessifs mon^ ton, son , s'ils ne sont séparés du substantif que par des idjectifs qui y ont rapport; dans mon intime et fidèle ami , SON entière et totale défaite , on fera entendre le n de mon , et ùeson. ' '"^
Mais on ne fera point sonner le n final dans tous les sitbttantijs , sans exception , suivis ou non suivis , soit d'un ad=: jectify soit d'une conjonction; préposition ou adverbe commençant par une voyelle ou un h non aspiré; ainsi, dans PASSTON aveugle y bon à monter, bon à descendre , un faon encore jeune , cela est cuit ai n et indubitable ^ on ne fera point entendre le n de passion ', bon, faon , certain^
Le n final ne se fait point sentir non plus dans un y lorsque ce mot n'est pas suivi d'un substantif : il y en eut un assez hardi; mais on le prononcera dans un arbre , un ameubler ment , à cause des substantifs arbre, ameublement.
On avant le verbe , dans les propositions positives , fera cn^ tendre l'articulation n : ov honorera, on aime,oîf n dit; mais dans les pbrases interrogatives , on, étant après le verbe ou après l'auxiliaire , sera purement nasal , c'cst-k-dire ne sonnera pas, quoique suivi d'une voyelle : a-t-ov eu soin? arrii^e-t'Ov aujourd'hui? est-oft ici pour longtemps ?
La consonne /t sonnefa encore dans le mot en, soit pré^position soit pronom, quand il aura à sa suite un mot auquel il y a un rapport nécessaire , et que ce mot commencera par une voyelle ou par un h muet, comme dans en Italie y en un moment j je n'en ai point; mais on dira, sans liaison, par* fez-EN au ministre, allez-vous-^n au jardin, donnez-m^v un peu y parce que le mot en n'a point un rapport nécessaire avec le mot qui le suit; ou, si l'on veut, parce que l'on peut faire une petite pause après en.
On fera également entendre l'articulation n dans les moi» bien et ne/i, lorsqu'ils seront suivis immédiatement de l'adjectif ou de l'adverbe, ou du verbe qu'ils modifient, et que cet adjectif, cet adverbe ou ce verbe commencera par uniî Vovelle ou par un /* muet; ainsi, n se fera entendre dans
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SIEN honorable y bien uiilemeni, bien écrire^ rien h dire, e( dans ce ver$ de Voltaire :
Guise, du sein des morts , n'a plus rien à préicndre. (Henr. cb. YI.]
Mais si les mots bien et Hen sont suivis de tout autre mot
que de l'adjectif^ de l'adverbe ou du verbe , la consonne a
n'aura pins qu'un son nasal; ainsi, elle ne sonnera pas dans
il parloit bien et h propos ; Une vqyoit rien et n^enlendoit pas
un mot;
K^ofiret n'en au lecteur que ce qui peut lui plaire.
( Boileau , Art. poét. ch. I. )
Il en sera de même si bien et rien sont substantifs. Ce BIEN est à moi; ce bien a des attraits pour moi; le bien et le /7Mr/^ se prononceront sans faire entendre le n de bien et de rien,
ARTICLE IV
DES DIPUTHONGUES.
La Diphihongue est une syllabe qui fait entendre deux sons distincts , prononces en une seule émission de voix, modifiée par le concours des mouvements simultanés des organes de la parole.
(Diimarsàs, p. 3i8 de sa Gramm. et Euejd. méth. au mot Diphlk),
L'essence de la Diphthongue consiste donc en deux points : i^» qu'il n'y ait pas, du moins sensiblement, deux mouvements successifs dans les organes de la parole;
2^. Que l'oreille sente distinctement les deux voyelles parla même émission de voix : dans Dieu , j'efttends Yi et la voyelle eu, et ces deux sons se trouvent réunis en une seule syllabe, et énoncés en un seul temps. Ainsi, ieu forme imeDiphthongue,
• ( Même autorité. )
L'oreille seule est juge de la DiphOiongue ; on a beau écrire deux, ou trois, ou quatre voyelles de suite, si l'oreille n'entend qu'un son, il n'y a point de Diphthongue; par exemple : au, ai y oient, prononcés àla françoîse j6,è,é,ne sont pointdes Diphthongues , puisque au se prononce comme un 6 long : aurmôncy au-ne {fe prononcent ô-mône^ âne, — aij oient , se
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prononcent comme un e qui le plus souvent csL ouvert : palais, at^oierU se prononcent comme dans succès.
(Même autorité. )
Cest la combinaison d'une voyelle simple avec une voyelle simple, ou d'une voyelle simple avec une voyelle représentée par plusieurs lettres , comme au y eu y ou, etc., ou d'une voyelle simple avec une voyelle nasale , en une Âcule syllabe^ en un seul temps, qui fait la Diphthongue.
Le premier son de la Diphthongue se prononce toujours
rapidement; on ne peut faire une tenue que sur le second,
^ parce que la situation des organes qui forme ce second son
a snocédé subitement à celle qui avoit fait entendre le prc=
mier son. (Même autorité.)
Les Grammairiens ne sont pas d'accord sur le nombre de nos diphthongues. Les uns en admettent plus; les autres, moins. Voici la table qui nous a paru la plus exacte :
lEU Di«u.
ION .' occasion.
lou > chiournie.
AI aih! mail.
!▲....».,. diacre.
ué pied.
^ lumière.
lAi biais.
01 loi.
BOi villageois.
ovAi ouais.
oiK soio.
ouiN baragouin.
pioche.
IKK rien.
^IN viande.
i£K combien.
OÊ. ..... • moêllcyboëte',^)
OUAN louange.
UA équateur.
ou£ ouest.
OUI Louis , bonis.
UE écuelle.
CI iui^<^tui.
VIS . . H . . . jain.
OBSERVATIONS
'^*- MM. de Port-Royal, Dumarsais et Girard regardent ay
dans ayant, comme appartenant à cette Diphthongue. Mais ,
r dit Duclos, il n'y a point de diphtbongue dans ce mot. La
I (6) MotUe, hoéi0y poéme^ etc., t'écrÎTent présentement^ mQ€lU, ho(Uf poème. ( Im Diaioon. de VAcadènU et Domerguc. )
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première syllabe est, quant au son, un a dans l'ancienne prononciation^ qui étoit a-îarU, et un » dans l'usage actuel , qui prononce ai-iant. Sa dernière syllabe est la nasale ant, mo= difiée par le mouillé foible L Mais cette nasale et ce mouillé foible ne sont*ils pas une vraie Diphthonguc?
^* 1 Cette â)iphthongue est une de celles qui sont les plus 1*^' J communes dans notre langue.
<>'» ) Toutes les Diphihongues dont la première syllabe est auai , )^9^^ prononcent, dit Duclos, comme si c'étoit un ou.
Nous avons vu ( p. i6 ) les cas où la combinaison oi se proe nonce en voyelle : voici ceux où elle se prononce en dipb= thongue. Elle se prononce ainsi : io,dans les monosyllabes et dans les verbes en oire et en ottre de deux syllabes ^ comme moi , froid , croire , croître , etc»
a°,Dan5 les polysyllabes en oi, oie, oir, oire, eoire , oise, oisse , comme emploi, courroie , vouloir , obsen^aioire , na= geoire , framboise , angoisse. Il en est de même dans les dérivés.
2^ , Dans les mots où qi et qx sont suivis d'une voyelle, comme ondoiement, royal,, royauté,
4^, AlU milieu des mots, comme poison, hourtoisie.
5®, 'Dans plusieurs noms de peuples, comme Danois ^ Suédois, Chinois, Iroquois , Angoumois , François (nom d'homme ), qui se prononcent en Diphthongue. Sur quoi nous observerons que cette combinaison oi, dans les noms qui désignent les habitants d'une province, se prononce plus souvent en Diphthongue qu'en voyelle, parce qu'on a peu d'occasions d'employer ces mots : aussi dit-on Albi=^ geois , Cliampenois , Franc-Comtois.
Cette Diphthongue n'a pas toujours le même son. Le son le plus naturel est celui que l'on suit en grec, où l'on fait entendre l'o et Vi, comme dans voi-ielle , roi-ïaume. Mais elle a encore d'autres sons qu'il est difficile de représenter par écrit, et qu'on doit apprendre d'un maître habile. Ce sont à peu près, !<>, celui de Voué, où Vè a un ^on ouvert
OUi Ouin
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a : loi , foi; a*>, celui de Voua : mois, pois; VoUy €lans^ces deux cas y est prononcé très-rapidement; et 3<>, enfin ^ celui de Voua prononcé moins rapidement et plus fort : bois, — On prononce loué ,fouè, moua, poua, boua.
Dans les mots où oi est suivi d'un e muet final , il paroit rendre un son un peu plus ouvert que quand il n'en'est pas suivi. La prononciation de soie, voien^est pas la même que celle de soi, toi; mais cette nuance de son ne peut pas être aisément fixée.
^ J Dumarsais veut qu'on prononce plutôt une sorte
d'e nasal dans la combinaison oin après To , que de prononcer ouin. Ainsi ^ selon lui, il faut prononcer soein plutôt que souin; mais Duclos lui reproche de n'avoir pas bien perdu l'accent provençal.
Oe. U j^cadémie observe que^ dans les mots poë me , poêle et leurs dérivés , o et ë forment deux syllabes en vers et dans le discours soutenu. Cependant la Diphihongue n'a lieu que dans la liberté de la conversation, encore même bien àesé personnes tie l'admettent -elles ni dans ces mots ni dans les dérivés , où un usage général a substitué l'acceut aigu sur Ve, au tréma qu'on y mettoit autrefois.
Voy. k ce snjet, les Rem. dét. let. P.
ouan, l On .trouvera dans le chap* suiv., lettre ^, les mots ma j ^^ 9"^ ^ prononce coua.
Quelques-unes des Diphthongues que nous venons d'indi^ quer ne sont DiplUhongues qu'en prose j car en vers elles sont ordinairement de deux syllabes. Telles sont les combinaisons iai dans ni-ais; ouen dans Rou-en; ue dans casu-el; ion daus tous les mots acti-on^ ambiti-ony etc., et ie dans hi-er; dans les verbes en ier: balbutier^ et dans ceux qui, n'étant pas en ier^ ont dans leurs temps ie précédé des consonnes br, tPy dry rr, comme vous mettriez , voudriez , etc. j dans le verbe rire y et sonjjÉÉmposé sourire : vous nez , vous souriez j etc^j et dans STs les noms où ie est suivi d'un /,
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comme impiété. Nous disoDs ordinairement, parce qu'oo
trouve quelques exemples où les poètes du dernier siècle se
sont permis d'enfreindre cette régie; cette licence ne passes
roit pas aujourd'hui.
{^LéifUao^ p. 67» T. I»)
n n'y a pas de Triphthongues dans notre langue , parce qu'une Tripfuhongue seroit une syllabe qui feroit entendre trois sons, trois voix; or il n'y a dans la langue françoise aa= cun assemblage de voyelles , qui , se prononçant en une seule syllabe, fasse entendre un triple son: lieux j Dieune sont que des Diphthon^;ueSj parce que, quoiqu'il y ait trois voyelles dans chacun de ces mots, on n'y entend cependant que deux sons simples, qui sont i et eu; le premier exprimé par une voyelle simple ; et l'autre , par deux voyelles combinées. Il en est de même des autres assemblages ta/, iau^ iou, oue^ oui y qui ne frappent l'oreille que de deux sons, et qui alors ne sont que des Diphthongues.
( DumarsaU, Eocycl. méth. au mol Triphthongue , et Restauty p. Si.)
%» fc^» t^^^t^m^^f^^^^fVt^ ^^»%^»%%^^^^%^ •i»»»»» i» »» >
CHAPITRE II
DES CORSONHES.
Xjes Consonnes n'ont pas de son par elles-mêmes , elles ne \ se font entendre qu'avec l'air qui fait la voix ou voyelle ; c'est ; en quoi leur son diffère de celui des voyelles, qui n'est formé >. que par une seule émission de voix et sans articulation. Ce son des Consonnes diffère encore du son des voyelles, en ce que le son de celles-ci est permanent, c'est-à-dire qu'on peut faire un port de voix sur toutes les voyelles , au lieu que le son propre des Consonnes ne peut se faire entendre que dans un seul instant, c'est-à-dire qu'il est impossible de faire un port de voix sur aucune Consonne.
Be tout .cela il résulte que la v<^Uc est le son qui pro= vient de la situation où les organOTlc la parole se trouvent
les a ia loriiiatioii dcsqucilcs les Icvrci sont jiiiii-
!es , celles k la formation desquelles la langue principolomctit ; comme d, t, n, k^ l, dam de, , rivage, livre i
'■es, celles dont le son s'exécute dans l'intérieur icbo, k peu près au milieu de la langue et du rs lequel elle s'élève un peu & cet cfTet, comme Q, et lésions mouillés, il^illc, ail, ailles, dans e, guenon, jésuite, kermès, quotité f péril, fille , Toussailles}
ei ou sifflantes, celles dont le son s'exécute vers '■_ de la langue appuyée contre les lèvres, comme :h, daii»xe, ci, zixanie, cheval j <,cel]et qui se prononcent un peu du aec, oomme dans main, nain, règne.
cellei qui Sont prononcées avec une aspiration par on monviement du fond de la goi^e, sont ap= Hundes. Nous n'avons de son f^utlunl que la lettre elle est aspirée; comme dans les mots le héros, la
tjue.—Jl j a des Grammairiens qui mettent la iD nmgdes Consonries ; d'autres, au contraire, sou=
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riens conviennent de la valeur de ce signe, ils peavent se permettre réciproquement de l'appeler ou Consonne on signe d'aspiraiion^ selon le point de vue qui les affecte le plus.
Avant de parler du nombre de nos Consmnes, faisons une observation sur la manière de les nommer.
C'est un principe généralement avoué que les Consonnes n'ont point de son par elles-mêmes : pour qu'elles soient entendues , il faut qu'elles soient accompagnées d'une voyelle.'
Autrefois on faisoit sonner les Consonnes à l'aide de vojel: les sonores y c'estrà-dire que b ,c, d,f, g, h, l, m, n, p, q , r, Sy t, V, X, z, ce prononçoient bé, ce, de', effe, gé, ache , elle, emme, enne , pé, gu, erre, esse, té, vé, icse, zède; mais les inconvénients de cette méthode engagèrent MM. de Porl-Rqyal à en proposer une nou= velle plus simple 9 et applicable à toutes les langues. Il est certain , disent ces célèbres et profonds Grammairiens ( i'" p« ch. 6) y que ce n'est pas une grande peine à ceux qui com= mencent à lire^ que de connoitre simplement les lettres, mais que la plus grande est de les assembler. Or ce qui rend maintenant cela plus difficile^ c'est que chaque lettre ayant son nom , on la prononce seule, autrement qu'en l'assemblant avec d'autres. Il semble donc que la voie la plus naturelle , comme quelques gens d'esprit l'ont déjà remarqué , seroit q^e ceux qui montrent à lire'n'apprissent d'abord aux enfants à connoitre leurs lettres que par le nom de leur pronott= ciation , et qu'on ne leur nommât les Consonnes que par le son propre qu'elles ont dans les syllabes où elles se trouvent, en ajoutant seulement à ce son propre celui de Ye muet, qui est l'effet de l'impulsion de l'air nécessaire pour faire entendre la Consonne ; par exemple, qu'on appelât be, la lettre b , comme on la prononce dans la dernière syllabe de tombe , ou dans la première de besoin ; de , la lettre ^, comme on Tcntend dans la dernière syllabe de ronde y ou dans demande yfe , la lettrey*; ne , la lettre n ; me , la lettre m , et ainsi des autres qui n'ont qu'un seul sonj
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Que, pour les lettres qui en ont plusieurs , comme c,g,t, Sj on les appelât par le son le plus naturel et le plus ordic naire, qui est au c le son de que; au ^le son de gtde; au t le son de la dernière syllabe de forte y et^ à Ti^ celui de la dernière syllabe de bourse;
Ensuite y qu'on leur apprit à prononcer à l>art, et sans ëpeler y les syllabes c^^ ci, ge,gi, tia, lie, tii, etc. ; et qu'on leur fît entendre que le j^ entre deux voyelles , sonne, k quelques exceptions près ^ comme un z : misère se prononce de même que s'il y avoit mizère.
Mais y quoique cette nouvelle métbode ait de grands avan= tages sur l'ancienne; quoiqu'elle habitue à une bonne pro~ nouciatiooy en faisant donner à chaque syllabe son vrai ^n et sa juste valeur; quoiqu'elle fasse disparottre tout accent * vicieux , et qu'elle diminue les difficultés de l'appellation ; cependant -elle resta long- temps dans l'oubli , par cela seul qu*elle ëtoit contraire à la pratiqtie générale; mais enfin l'empire du préjugé commence beaucoup à s'affoiblir^ et dans peu elle sera^ selon toute probabilité, la seule en usage (7).
Suivant cette nouvelle appellation ^ toutes les lettres de l'alphabet sont masculines ; suivant l'ancienne , il y en a qui vyoxfo'minines , et d'autres qui sont masculines. Celles qu'on ne prononce qu'avec le secours d'autres lettres dont oq les fait précéder sont fominines : ce sonlf, hyl^m^n^r, s, que l'on prononce ejfcy achey elle, emme, en ne, erre, esse (on n'excepte^ comme on voit, que la lettre x, qui est masculine, quoique pour la prononcer on la fasse précéder des lettres ic). Quant aux lettres que l'on prononce sans les faire précéder d'autres lettres elles sont masculines : ce sont a, b, <^,d,g,i,j, k, o,p, q, t,u,s^,y,z.
(7] Si je fais épeler à an enfant ces deux syllabes: fri, pro, je dois trouver, selon l'ancienne méthode, que effe^em, i, font effùrri et que pé, crrs, o, font péèrro; au lieu qu*il n'y a pas cet inconvénient dan« Taulrc méthode, puisque^è, rc, «, font/ri^ pe, re ,o^ font pro.
3o Des Consonnes*
Chaque Consonne ne devroit avoir qa'un sont désigné pu* un seul caractère ; et ce seul caractère derroit être incom= municablc à tout autre son. Mais, comme dans la langue françoise il arrive que le même caractère représente pla= sieurs sons y ou que plusieurs caractères ne représentent que le même son, nous distinguerons dans les consonnes deux sons : le son propre et le son accidentel. Nous appellerons son propre y le son que la Consonne ahabitnelléiiMBnt^ et son accidentel j le son qu'elle reçoit par sa position.
TABLE DES COTrSONHBS^
Selon leur son propee ou leur son accideittel^ soit au
COMMENCEMEHT^ SOit OU MILIEU^ SOit à LA FI2f DES MOTS.
B b — n'a que le son propre be : Babylone, bombe, boule.
De quelque lettre que le b soit suivi y il conserve toujours la prononciation qui lui est propre , soit au commencement, soit au milieu du mot.
Le ^ final ne se prononce pas dans plomb, à plomb; mais
-il se prononce dans les noms propres !/aa2»^ Moàb, Job,
Jacob, Aureng'Zeb; et dans radoub et rumb (de vent).
( îTaUlf et le Dict. de VAcadémU. )
En cas de redoublement, ce qui n'a lieu que dans sabbat, rabbin, abbé et ses dérivés^ et quelques noms de ville , on n'en prononce qu'un. (Mêmes autorités.)
Remarque. Les mots abréger, aboyer et leurs dérivés s'écrîvoient autrefois avec deux b; mais y en faveur de la prononciation , et malgré l'étymologie^ on les écrit mjdn= tenant avec un «eul b.
C c. — Son propre que : cabane, cadre, cou.
Son accidentel { " BT!^omJ « .e. dérWi.. .
Quoique nous ayons on caractère pour \e c , et un autre pour le g y cependant lorsque la prononciation du c a été changée en celle du gy par exemple dans le mot second
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3t dérivés, nous y arons conservé le e^ parce que les yeux i'étoient accoutumés à l'y voir; ainsi , nous écrivons toujours \econd, secondement, seconder, quoique nous prononcions , fegond, segondemeni, segonder, \ Dumarsais, Eacydop. inéth. , lettre Cy et le Dictio&u. de VAcadém. )
L'usage est partagé pour les mots secret , secrétaire. Dangeau, RestatU, Domergue et M. Sicmrd seroient d'avis de prononcer segret , segrétaire ; mais Dumarsais pré= Tcre que l'on dise seqretj seqrétaires et \ Académie\ n'indiquant dans son dictionnaire le changement du c eia g, que pour les mots second et dérivés , paroit vouloir que le c dans les mots secret, secrétaire, coiM^ve le son qui lui est propre; c-à-dire le son i/ue.
Dumarsais, Restant, Domergue et M. «Sïcani youdroient que Claude se prononçât Claude ; mais JVailly , M. Leduc (Man. des amat. de la langue) et M* Boissonade (Journal des Débats du a3 ou a4 septembre i8io) pensent qu'il vaut mieux dire Klaude; en effet c'est présentement la seule manière de prononcer ce nom patronal, et si l'on dit Glaude, ce n'est que dans cette phrase : Prune de reine glaude»
Cigogne s'écrivoit autrefois cicogne^ et le c se prononçoit comme un g.
C initial, ou dans le corps d'un mot y conserve le son qui lui est propre avant a, o,u, l, n, r, t; néanmoins avant u il rend un son moins dur : ainsi, on prononce, avec le son propre, cabaret, colonne, cuve, cligne^musette , Cnéius , crédulité, sanctifier, ewteur.
(Le Oîctlonn. de T Académie^ leUre C.)-
C prend le son de ch , dans violoncelle, vermicelle , que l'on prononce violonchelle , vermicJielle.
{V Académie t Tréi^ux, Gatul, fTailly, etc.) Voyem let Rem. éét,, lettre F".
C ne se prononce pas au milieu des mots, quand il est suivi d'un 9, ou de cr, cl, c#> co, eu : acquérir, accréditer, acclamation, accabler, accomplir, accuser se prononcent aquéiir, acréditer, achmation, etc.
{Wailly, p. 417. LMzac, p. 74, t. i.)
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Il prend le son accidentel se avant e,i: ceinture, ciguë, il en est de même avant a,o,u, quand on met une cédille dessous, comme dans ces mots i façade , garçon ^ reçu* (Le Dictionnaire de VAcad, et Reêtaut, p. a4*)
Cf à la fin des mots, ne se prononce point dans estomac, broc, croc, accroc, marc, échecs (jeu), tabac, jonc, lacs ( filets) , arsetiic , escroc , tronc , clerc , cric, porc, etc. (Le Oict. de VAcadémUj ïFaiUjr^ p. 4iS. Denuindre et Gatiel,)
Mais il se prononce ordinairement dans bec, échec {ipevie)^
estoc, agueduc, agaric, syndic, trictrac, avec, cotignacifi)^
de bric-, et de broc, etc.
(Mémos autorité.)
On ne fait point sonner le c final sur la voyelle initiale du mot suivant, si ce n'est dans quelques occasions assex rares, où on lui donne le son propre j comme dans^nziicélounli, du blanc au noir, c le rc-à- maître , criccrac , pon> épies, que Ton prononce, Jran-q étourdi , du blan-gau^noir, cler^à-maître , etc.
Le c de donc ne se prononce que lorsque la phrase commence par donc : votre ami est dans le besoin; donc vous devez l'aider. Je pense , donc je suis; ou lorsque cette conjonction est suivie d'une yoyeWc : votre Jrère est donc arrivé; ou bien encore, d'après Domergue, dans les phrases que dicte un mouvement de l'ame, soit passionné, soit d'indignation , soit de colère , etc., comme dans cet exemple : jusqu*ii quand prétendreTr-yous donc me dicter des lois ?
Dans tout autre cas, le c de la conjonction donc ne se prononce point) ainsi on dit allons don nous promener.
Dans le redoublement, les deux c ne se prononcent qu'avant e et /; le premier c prend le son propre que, et le
(8) Cotignac. "VAcad, dit que le c final ne se fait point entendre dans ce mot. Mais il nous semble que Pusa^est contraire à cette opinion^ et Fcraudf GaUel^ Boitte, Calineau et M. Latvaux sont d'avis qu'on doit le prononcer.
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wcoad le ion accidentel se .- aiusi accessit , accepter, accidett, accès, te prononcent aqsessit , aqsepUr, aqsideiU , at/sès.
(Woiiîr.p. 4.,.)
foftx ptge 44 '■ prononciilion du ch. '
D d.— Son propre o : Diane, duché, tfaulcur.
Son accidentel t : second abrégé, grand adeur.
D initial, et dans la corps du mol avant une consonne , conserve le ion qui lui est propre ; dame, admirable, admission. ( If^aiUjr, pas- 4'° i U. SUuml , pig. 44s , 1. 1. )
Mais il le perd entièrement dans les mots où il reçoit un f après lui, comme dans advis , ad/ocat , ad\>ouer , adversion ( et cet usage a tellement prévalu que l'on écrit présentement ces mots sans ^.-les seuls mots adverbe , adverbial , adverse , adversaire, adversité, qui ont retenu le d, se prononcent en le làisant entendre, mais foibl émeut.
( Dumuriaù , EdcjcI. lailh. , Ultre D. )
D final sonne , dans les noms propres Obed, David, Joad , •SW(vent), etc- {Dtmandrt, Dictionoùre de TiloEulioti , au mol Cantonne ,- et
ffoUly, paga ^la.) Il sonne encore, ouplutât il prend le son accidentel (, site ■ut qui finit par un il , est un adjectif suivi immédiatement de ton substantif, et que celui-ci commence par une voyelle, ounnADon aspiré; ainsi, grand hom/ne , profond ahtme , I le pnaoaceat gran-thomme , prqfon-tahùiK. I ( Dtmandr»-)
Il prend le marne son , et dans le même cas, s'il est, ii la fin d'un verbe , suivi de l'un des pronoms il, elle, on : entend-il? eoud-elle bien? répond-on ainsi? se prononcent enlen-til? coupelle bien} répon-ton ainsi}
r Dttouirtait , F€raud , Bouiliette ei Demandre. }
Dans le cas oi) Yadjectif ne seroit pas immédiatement
suivi de son substantif , BowlUlie , Demandre ,^1. Sicard,
H. iMfeauj:, et M. Dubroca sont d'avis qu'alors le d final
•e feroitpassenijt, même avant une voyelle; ainsi, dans
cette phrase , le chaud aujoitrXhui n'est pas grand au prix
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d'hier, on ne feroit entendre en aucune sorte ni le d de chaud, ni celui de grand, 9
Ils sont également d'avis que, quant aux substantifs suivis ou non suivis immédiatement de leurs adjectifs, on n'est pas dans l'usage , surtout dans la conversation , de faire sonner le d final de ces substantifs , même avant une voyelle j et alors ils pensent que àtxnsjroid extrême, chaud épouvantable, bord escarpé, \e froid et le chaud, se prononcent comme s'il n'y avoit pas de d aux mois froid , cluiud , bord.
Remarquez que y d'après cette règle , ce vers de Boileau n'est point régulier :
De ce nid i rioBtant sortirent tous les riees ( Ep. Itl. ) ;
carie d ne se prononçant pas dans le mot nid,\dL rencontre de 1'/ et de l'a forme un hiatus , ce qui est contraire aux prin: cipes qu'a consacrés lui-même ce grand poète.
Au surplus c'est l'oreille que l'on doit ^surtout consulter; elle en apprendra plus que toutes les règles , et, par ejLeoïp pie, elle dira qu'on est dans l'usage de faire sentir le d dans ces expressions : defond-en comble , pied-àrboule , de pieden-cap , et de ne pas le faire sentir dans pied-à-pîed^c^.
Elle apprendra aussi que le d se lie toujours à la troisième personne du présent des verbes : il entenrtun discours, 3 pren-tintéréth-, il répon-th tout, etc.
Enfin j si le mot placé après le ^cst féminin, alors le d étant suivi du mouvement foible qui forme l'e muet, et qui eit le signe du genre féminin , il arrive que le d est prononcé dans le temps même que Ye muet va se perdre dans U voyelle dont il est suivi; ainsi on àîl gran-d' ardeur , gran» d'€vne. Si l'on ne prononçoit pas ainsi, la distinction des genres ne scroit plus marquée par la prononciation.
( Dumartais , Encyl. mëtb. lettre D. )
(9) Gatul Tottdroit que Ton ne fit point sentir le d dans pied-A-^am^ et que Ton prononçât pié-à-tem ; mais nons pensons que l'usaijla «si contraire à sa décision j et Domergue, p. 468 du Man. des étr., Jf^aUlr, dans la dernière édition do son dict, Léman ^ y* ex. de Pfono/ic. tl VandclaincQuri font prononcer ^(V-^wi-tcrrc.
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Les seuls mots où les deax d se frirononcent , sottl addition,
addàionnel, reddition, adducteur^ ailleiirs ou n'en prononcé
qn'imsealyinaislasyUàbeestbTèved&nsrahetâansrautrecas. ( Le Oiet. àeVAead.^ JTaOfy, M. Siearâ^ M. ChmpM. )
P f, — Son propre fe \ fini, forêt , funeste.
Son accidentel V£ : neu^^ans, neu-vhommes.
Cette lettre conserve presque toujours le son qui Itii est propre au commencement et au milieu des mots.
Finale, elle se fait sentir au singulier comme aii pluriel |
aussi bien avant les mots qui commencent pair une con=
tonne que avant ceux cjûi commencent par une voyelle :
ainsi Tnf désir ; soif brûlante ; pièce de boeuf tremblante ;
se prononcent comme v^ amotirj soif ardente; béeufa la
mode; en faisant entendre le r final de vif, de soif, de boeuf,
( Le Dictionnaire de VAcûdémie» }
n y a cependant quelques mots exceptés de cette règle. De ce nombre sont les mots clef, dont le f ne se prononce ni au singulier ni au pluriel; éteuf, dont le f ne se prononce qu'en poésie; œuf frais, œuf dur, nerfde-bœuf , cerfvolant, Cfk^P'd'œuvre , bœu^gins , bœuf salé, dont le F ne se prononce ni en prose ni en poésie. Cela est fondé sur œ que y si Ton faisoit sentir la lettre f des premiers mot$ nerf, chef, bœuf, la prononciation serbit lente, lorsqu'au contraire elle doit être prompte^ chacun de ces mots étant intimeiment lié tLwec frais, dur, bœuf, volant, œuvre, gras, , idé, qui les accompagnent.
( Lévizac. )
Dans nerf-JMœuf , on ne fait entendre que le y* du mot&ânf^
Dans cetf, on ne prononce pas non plus la lettre f; mais on la prononce dans serf^ espèce d'esclave.
( VAcaà, Uvizaoy Gatul, de fFaUly. )
L'exception a également lieu , selon le P. Buffier, fVailfy , Domergue, GaUel, M. Sicard, et M. Las^eaux , pour les
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mois, au pluriel , nerfs, bœufs {lo) y û?i{/5. Quant à VAcadc^ mie, elle n en parle pas.
Elle a lieu aussi dans l'adjectif numdral neuf; mais c'cft quand il est suivi immédiatement d'un mot qui commence par une consonne : neuf cavaliers , neuf chevaux ; car , quand cet adjectif est suivi d'un substantif qui commence par une voyelle , l'usage ordinaire est d'en prononcer le f comme un v : neu-vécus , neu-vans, neurvenfanis , neuvhornmes ;
Et si neiif n'éioit suivi d'aucun mot, ou s'il n'étoit suivi ni d'un adjectif numdral ou autre, ni d'un substantif, on en prononceroit ley*avec le son propre : de cent qu ils étaient, ils ne restèrent que neuf, — neuf et denU, «^ ils étoieni neuf en Coût, — les neuf arrivèrent à la fois.
( Le Dict. de V Académie au mot neii/*. )
I'* Remarque, Ces règles sur la prononciation du mot neuf, adjectif numéral , ne sont point applicables à l'adjectif neuf signifiant nouveau, fait depuis peu; ct^ en effet , le silence de V Académie sur la prononciation de ce mot, dans cette signification, indique qu'au singulier comme au pluriel, avant une voyelle comme avant une consonne ^ le f final doit se faire entendre.
a* Remarque. — Demandre (dans sou Dictiotmaire de l'élocution ) veut que l'exception ait lieu , c'est-à-dire qae le F final des mots œuf, bœuf et nerf ne se prononce , même au singulier, que dans le cas oii ils sont suivis d'une • consonne. TVailly est aussi de cet avis pour le mot bcmff ? mais \ Académie ne s'expliquaut pas sur la prononciation \ de ces mots , annonce par son silence que le f final de \ chacun d'eux , lorsqu'ils sont employés au singulier, doit sr -
(lo) Boileau ( tat. VI ) a dit : {
Et , pour aorcroit de maux , un sort malencontreux Conduit en cet endroit un grand troupeau de boeufs.
Et Racine (les Plaid.» I, 5):
Et si dans la proTince Il ae donnoit en tout TÎngt coups do nerf de bœuf. Mon père pour sa part en embonrsoit dix-firn/**
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faire sentir, de même que dans les mois juif, veuf, serf, canîf, nàif, pour la prononciation desquels elle ne s'ex= pliqae également pas. ^
Lorsque f est redoublé y on n'en prononce qu'un.
Le PH se prononce comme no F. Nont en parlerons à la leUre F.
G g. — Son propre gue : gage, guérir^ g^^> guttural. Son accidentel ( " ""'- •' ' L**.**' ^' **°"**'
( ILE : rang eles^^ long accès.
Le G initial, ou dans le corps d'un mot, aie son qui lui est propre avant les royelles a, o,u, ei avant les consonnes l, r: galon, gosier, guUuftd, gloire, agréable.
Avant les voyelles €,i, il a le son accidentel ye. Gène, gentil, gingembre, pigeonneau se prononcent comme s'il y scvoitjène, jeniil, etc. Gessner se prononce Guesner.
On insère un e absolument muet après la consonne g , quand on veut lui 6ter le son qui lui est propre devant a , o, u, pour lui donner le son de j , qu*elle a devant e, i ; ainsi Fdn a écrit forgeons, pour le faire prononcer comme 5*il_y 2iXo\\.forjons,
Pour donner au contraire à la lettre g le son qui lui est propre avant e ,i , et lui ôter celui que l'usage y a attaché dans ce% circonstances, on met après cette consonne un u qu*on peut appeler muet, comme dans guérir, guide, guider, h ma guise, où l'on n'entend aucunement la voyelle u, {Douehet et Beauxée^ Eocyclop. méth. leUre G.) n y a cependant quelques mots, comme aiguille, ai= ffàllon, aiguiser X 1 1 ), arguer, inextinguible , et les noms propres d^ Aiguillon, le Guide, de Guise, dans lesquels Vu se (ait entendre.
( Dangcau , Essai de Gramni. — P^aiUff p. 4^3. )
(it) Faraud et Cattel sont d'avis qu'il faut prononcer éghizery mais Beauzée , Hestaut, ffaiUy , Domergue , pag. 46S de son Man. , et 4^ de ses Solut. gramm., M. Lemare,f. 178, i*\t(A.9 RoUand, M. Laveaux et V Académie veulent que l'on dise ai^gui-ser : ui est prononcé npidement, mais Vu se fait entendre.
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Dans le mot gangrène y le g inilial prend le son accideir
tel k : kangrène.
( l/ActtdémUÂ^f, 355 de Bes Obsenr. , et son Dictionn. )
G final sonne gux , dans les mots ëtrangeri doëg, agag.
À regard de joug, Y Académie dit que Ton fait sentir un peu la lettre finale , même devant une consonne.
G final a le son accidentel k^ dans bourg ^ et dans les mots qui sont suivis d'une voyelle^ comme : suer sang et eau, un long accès j rang honorable.
Mais il est muet dans^les rnoXA faubourg , legs, doigt, vingt, étang, poing, coing, hareng, seing,
( fFaOfy, p. 423. )
On ne prononce qu'un g dans les mots où cette lettre est redoublée, excepté avant gé, et alors le premier a le son de gue : suggérer, Ce^méme son se retrouve dans le corps du mot avant d, m,h: Magdebourg, augmenter, Berf^im,
G, suivi de la consonne n, forme dilTérenta sons : 1^ son propre de Gir forme deux articulations : gue et /te/ le son accidentel ou mouillé de gn est gne.
Au commencenient des mots , gn comservc le son qiû loi est propre : gnome, Gnide, gnpstique , gnomon, se ^xouoTïfiCDl guenome, giienide , guenostique., gfienomon»
{VAcaêémU.)
Le son mouillé de gn n'a lieu qu'au milieu des mots; on prononce magnmdme^ cigogne, guignon, incognito , mag^& tisn^, Sévigné ( nom proprç ) , dç même q^e agneau, règne, gagner j compagnie. ( l/MadémU. )
U faut en excepter les mots agnat, diagnostic, stagnation^ ' cognât, régnicole, inexpugnable, ignée , Prognée, que l'on prononce avec le son propre; c'est-à-dire que le g et le n sont entendus sépai^ément. ( l/Académie» ).
Dans les noms propres Clugrty , Regnaud, Regnard ( au= leur comique ) y la lettre /t a sa prononciation naturelle , çtle o est entièrement muet. On prouÔQce de même Iç igaot signet,
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msàsMgner^ assigner, assignation, se prononcent avpc le «on mouillé.
( Beautéet Encyd. métb. lettM N.— Domergm^ f^ xaG, etle l^n. des amat. ^9 année, pag. 971* )
Le son mouillé a également lieu dans agnusi mais le g et
le A se prononcent séparément , c'est^i-dire avec le son
propre dans 0gnushc(isUis , nom d'arbuste.
(h'jiçadémio.)
U Académie ne parle point de la prononciation des deax mots imprégner, imprégnation; mais fVailfy, GaUet^MNl. Rolland, Le Tellier et Laveaux disent que imprégnation se prononce impregue-fuUion , et c^ imprégner se prononce
avec le son mouillé.
Obsenrez qa'O ne faut jamais meUre d^i après gn, — CeUe rigU est ^néralej cependant, afin de distioguei* dans les verbes terminés en gnant av partieipe présent , la première et la seconde personne plurielle de Fimparfidl de Pindicatî^de la première el delà seconde personne plurielle du présent de Tindicatif , on écrit avec un i ; noui craignions ^ vous craigtmz ; nous accompagnions ^ -vous nçeçmpagnie».
Le présent du subjonctif est sujet à la même exception. ( M. Sauger. )
H h — Se prononce he : hameau, hibou, héros.
Cette lettre est aspirée ou muette , lorsque dans la même syllabe elle est seule avant une voyelle.
i«, Si elle est aspirée , comme dans héros, hameau, elle donne au son de la voyelle suivante une articulation gutturale, et alors elle a les mêmes effets que les autres^consonnes : au conimencenient du mot y elle empêche Vélision de la voyelle finale du mot précédent , ou elle en rend muette la consonne finale. Ainsi an lieu de dire, avec é\ision,Junest hasard en quatrç syllabes, comme funes(*ardeur, on ait Junes-tehasard en cinq syllabes; une hqitie^ se^ prononce u-ne haine; j'aurois bçntçsej^oîxpncGJ'oHrè honte.
( PcauxéCf EncycL méth. lettre IL )
2<>, Si la lettre u est muette, comme dans homme, harmonie, elle n'indique aucune articulation pour le son de la voyelle suivante, qui reste dans l'état actuel de simple émission de
4» Du H
Haloir , lieu où on sèche le
ckaavre- Haixxt, troa dans n^e garenne.
ïIaltS'
Hamac, espèce de lit suspendu.
Hameau.
Hampb, bois d*uDe hallebarde.
Han , sorte de carayanserail.
Hancrb.
Hamoah (17}, remise pour des
charrettes.
Hannetov;
Hanscrit, langue safante des Indiens.
IIanss, sociétë de oonunerœ fiumée entre plusieurs villes du nord de rAllemagne.
HANSiATIQUS (18).
Hansieik (t. de marine ).
aspiré.
Hakter et Hantise ( i. fam. et
popul. ).
Happe , espèce de crampon.
HAPP£LotTRDS,pier re fiiiisie(i9> Happer ( t popul. ).
H AQUfiviE , cheval ou cavale de
taille médiocre.
Haquet, espèce de charrette à
voiturer des marchandises.
Haranoub et ses dérivés. Haras, lieu destiné à loger des
étalons.
Harasser.
Hardbr (t. de chasse ).
Hardes.
Hardi et ses dérivés.
Harem (flo), lieu oh sont rcnfeit
niées les femmes et les ooncii= I bines du ôulun , d'un Pa^.
(17) Havoai. D*aprèf Ducange , Furetière^ lUchelet , RetUmi rt Domerguct ce mol tienl du latin angarium, lieo on on gardoit letche* vaux de louage » appeléa equi angarialtt. Hérodote noua apprend que le mot angarium , en ce sens, vient originairement de la langue persaiuic< On appelle encore en Flandre angra, un lieu couTert qui n*est poiat fermé et où Ton entre de tous côtés : alors TWi^ux et DomergÊt trouvent qu^il est étonnant que V Académie écrive ce mot avec nn A.
(18) Haks^atiqyte. U Académie ne dit point que le ^ de ce mol soft aspiré, et cependant elle le dit du mot hanse, d'où hanséalique est tiré-
Cattel cl M. La\feaux sont plus conséquents \ ib indiquent Taspiration.
Au surplus beaucoup de personnes écrivent anâéaUque saps h»
(19) Happelourde. ta Académie dit que ce mot se dit figurémcot des personnes qui ont une belle apparence, un bel e&térieni , el qui noot point d'esprit.
Trévoux pense que , dans ce sens , il ne se dit qu'en riant , et M* Las^aux douté fort qu'on puisse jamais s'en servir.
{10) Harem. V Académie ^ Féraud et Tré^ux, nç parlent poioi àt ce mot , cl Jf^aiUy , qui en fait mention , le met au nombre dM b^
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et ses dérivéi. àas. >'
, plante; gniii€;ragoût.
aSR, HABKACH£]CEVT.
i (on prononce àamès),
U de contnmey bas et
Hé).
.LER ( t. fam. ) n'est
e qa*en parlant de deux
nés qui se querellent.
7 (t. de marine).
(t. £im.)» prends et
fortem. arec les mains.
t croc de batelier.
, espèce de dard.
TER
spéce de lien, et ses dérives.
»nelle du lièvre et du le garenne.
ses dérirés.
(t. de maçon)* s (t. de marine).
T, s^rte de cuirasse, et ses dérivés.
aspiré. 4^
IHAITflai-KXML.
Hattt et set dérivés.
Hautsoib (9iy HAUT-BORDyiiom que IVm donne
aux grands vaisseaux.
HAiJT-DS-cBAirasxs.
Hauts-oônths ( 99 ) ( t. de mu=
sique ).
Hàute-oour, tribunal suprême.
Hautb-futaib»
Hautb-licb, &brîque de tapiss
série.
BjLVTErfXYB»
Haut-icai. , mal caduc.
Haotsssb (93).
HAtb, pftle et défiguré. ' Hatir, V. act. dessécher.
HÂYREy port de mer.
Havre-sao.
Hà I sorte d'interjection.
Heaume > casque.
I Hfti.ER ( t . de marine ) .
Hem ! interjection.
Hennir ( on prononce hanir ) ;
YAcad. et tous les lexicogr.
Hennissement (on prononce
banissement )•
^JÇNRI (24).
Henriads.
no s*Mpire point y GaiLUl, qui est d'un avis contraire y a pour B, et les écrits 4e plusieivs gens de lelires «itimés pourroicnt r k preuve.
I, m3) Hautbois »HAUTE-coNTaB, Hautzsse. WaUly^ Féraud, Caminade , Rolland disent aussi que le h s'aspire dans ces Urois ais V Académie n'en dit rien.
EN RI. On aspire le h de ce mot dans le discours soutenu, mais on 3 jamais dana la conversalion. {jyOliv^L et Z^ei;fiaf}d/;c.)«- Le h leUe ne s'aspira dans aucan cas.
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HKaAtri*, oi&cier d*un Prince ou d'un État souverain.
Hàre ( t. de mépris ) .
HéRisazR.
Hérisson.
HxRNiE , descente de boyaux.
HxRNiAiBE , chirurgien.
Héeox.
HéRos (a6).
Herse et ses dërivës
Hêtre, grand arbre.
Heurt , cboc , coup.
Heurtoir et ses d^irés.
Hibou.
Hic, principale difficnllé d*une afibire.
HxBEUX, nlDBUSEMKMT.
HlillARCHlB.
HiE , sorte d'instrument dont on se sert pour enfoncer les pavés. Hisser (verbe act. }.
Hobereau y oiseau de proie { Hoc, jeu de cartes.
Hoche , entaillure.
aspire.
Hochement et ses dérivés^ Hochepot (27), espèce deragoèt
de bœuf.
Hocher , secouer, branler.
Hochet (aS).
HoiiX.
Homard , grosse écrevisse de
mer.
Hongre , cheval châtre.
Honnir , bafouer (39).
Honte et ses dérivés.
Hoquet.
HoQUETONy archer.
Horde, peuplade errante.
Horion (vieux mot], coup rode
déchargé sur la tête ou sur les
épaules.
Hors.
Hotte.
Hottée (3o).
HoTTENTOT (3i), habitant de
l'Afrique.
Houblon et ses dérivés.
(a5) HéciTEK. I.e h de ce mot étoit autrefois aspiré. P. Comeitit ê dit dans sa comédie du Menteur (act. III , se. 4) : ne hésUerjamais,tt rougir eneor moi^.
Et Bouhours : c'est une erreur de hésiter à prendre parti du cSiétà il j^ a le plus et évidence.
Mais ne hésiter^ de hésiter ont paru trop durs à Poreille , et l'on M fait plus difficulté de dire aujourd'hui fhésiUy )e n'hétiteplus.
( Voltaire , rem. sur Corneille^ et Féraudy Dict. critique.)
(a6) Hiaos. Les dérivés de ce mot , tels que héroïne^ héroïsme ^ hé" roupie ^ héroïquement y héroïde^ sont tous sans aspiration.
(97 , a8) HoCHEFOT » HOCBET. ^atllf , Trévoux , Gattelf Boitte, etc , etc. \ indiquent cet mots avec aspiration y mais V Académie b'<(> parle point
(^9» 3o, ^i)V Académie fait le même oubli à Pégard des mots hotief^' tôt , hottée, houleux^ mais fVailly^ Féraud etBoiste, en aspirent le *•
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ament pou^ remuer
lie aprùs la tempête.
:. de marine).
DB
naçonnage grossier, erbe).
t. de chasse) (39).
HUSSABD.
eaoii croit qaaatitë
aspiré. I^S
HousAK 4 tes d^ri? es.
Houssnrs.
Houssoni. Houx^arlnre.
HoTAcr, sorte de houe. .■ HucHs, grand coffre.
HuiE et ses dërivés.
HnouKNOT , calrînîste.
Huit et ses dérivés (33).
HUHEE.
HnKB,BUNISR.
HvPVSyHUFPi.
H(7BS.
HuRHAUT ( t. de charretier ).
HV]II.EHEirT , HUBJLZJL.
HOTTX, se BUTTER.
rioN. — * i^. Le H conserre l'aspiration dans tons les }nt composés des précédents , tels que déhama^ xLi cl ses dérivés , enhamacher, aheurtement, etc. fait alors l'effet du tréma , et sert à annoncer que ui la suit ne s'unit pas en dipltthongue à la voyelle
rARi. Ce mot Tient, félon Ménage^ da bat allemancl hers gnifie en de^à , oa impéraCâvemciit retourne, qui est Je cri alinnaDdf ; alors, on ne devine pas pourquoi F^ctfdbmts i arec un A , et ourvati sans h. Ce mot écrit sans h est bien contraire à son étymologie, el, comme le dit M. Lai^taux, loçois.
s dit aussi figurëment et familièrement , d'un conlre*»temps ; dans une affaire j ou encore, d'un grand bruit, d^un grand
gens écorcbent ce mot.
Quelques Grammairiens ne yeulent pas qo^il y ait d^aspiraa ; mais cVât sans fondement, puisqu'on écrit et qu'on pros sion , ni liaison : It huit , les huit uolumeSy la huitaine ^ ime j Yoy. pag. G3.
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qui la précède. On en excepte exhatjLS$ery exhaussement, qui
sont sans aspiration , quoique formés de hausser y haussement,
où le h est aspiré.
(VAcûd,^ Bestautf fTaUty^ Domirgae,)
2^« La lettre h est ordinairement aspirée lorsqu'elle se trouve au milieu d'un mot entre deux voyelles, comme dans cohue, aheurter, ahan.
(Le Dict. de Vj4cadémie,)
3o. Elle est presque toujours aspirée dans les noms de pa]rs
et de villes : le Hainauty la Hongrie, la Hollande , Harti:^
bourg, etc. — Cependant le h n'est point aspiré dans ces
phrases y toile d^ Hollande , fromage d* Hollande ^ eau de la
reine d^ Hongrie , oà un usage fréquent a effacé l'asplràtioa. {Rutûut^ fFèùUy^ Chapsal^ Gatiel, et Ctâineau, ]
40. Onze, oui, quoique ne commençant pas par on A ^ se prononcent avec aspiration : de onze enfants qu'ils étoient il n*en est resté que six, — Le oui et le mm.
{Jj Académie. )
Nota. Dumarsais ctoit que si Ton écrit et Ton pron<Hice le onze, c'est pour ne pas confondre Yonzie avec Y once; que si l'e ne s'élide pas devant oui, c'est pour éviter l'équivoque de Youie et de Louis , et aussi pour mettre une symétrie entre le non et le oui.
1/0 n'est pas tou]Oiirs à^iré dahs onzîèrhe; on dit le on? zième et l'onzième» 11 Académie, FércUid, GdUel, Pfailfyj Rolland et les Écrivains ont formellement admis les deui prononciations.
Fléchier écrit toujours Y onzième :
// sortit de la ville en colère, tovfziiuE de juin.
Corneille l'a écrit aussi dans Gnna (act. I, se. i ).
Le P, Bouhours,àamse^ Doutes, se range k l'avis de f^au= gelas ^ qui condaînnc le onzième; mais, dans ses Remar= qucs, il cède h la force de Tusagc, et tolère l'aspiration.
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ourdirai on dit plus souvent feonHiftte qab f onzième.
{'Ht. ÈàlMtonëâû,)
mt k cette phrase du discours fàihilier *. sur les une ; V Académie, Féraad ( au mot une ), et la plupart des mairiens modernes disent que lès y devant t£ne ^ se ncc comme si Vu de une étoit une lettre aqnrée;
> consonnes après lesquelles on emploie la lettre m en )is sont c, ly p^ Py t. — YoyooÀ d'abord quelle est ta on après la lettre c ; et ensuite , k chacune des autres ^hp,r,t, non^ traiterons de celle qub la lettre a rem:: »rsqu'elle en est accompagnée.
rès la consonne ^^ la lettre b est yptnmiffaCmixilîaire , j avec cette consonne , elle devient le type de Tartîlcula: )rtc dont nous représentons là foîble par i, et qu'elle que aucune aspiration dans le mot radical : telle ést la r de H dans les mots purement françois,ouqui viennent dn; comme chapeau, cheval y chose ^ chute, etc.
{^Beauzécy Encycl. méth. et le Dict. de V Académie, )
:ès c^ la lettre a est purement élymologcffue dans plus' mots qui viennent du grec^ ou de quelque langue aie, parce qu'elle ne sert alors qu*k indiquer que ots radicaux avoicnt un h aspiré , et que dans le ikot i elle laisse au c la prononciation naturelle du A y le dans : Achélous, Achmet, archétype^ anachronisme, nte, afcheaige, Cfudcédoine, Chaldéeny catéchumène, , Chéronée, Chersonèse, chœur, choriste y dU)rus, graphie, chrétien, chromatique, chronique, c1ironolo= ihrisalyde, Melchisedecy etc.
( Seatixéé et V Académie. )
Bacchus, Achélous, ChlorùSy Meichior.
( WaiUf^ Demandre.)
LSieurs mots de cette classe, étant devenus plus communs es autres parmi le peuple, se sont insensiblement éloi= de leur prononciation origiiicUe, pour prendre celle du mçdis^ tels sont : archevêque y archidiacre , archipritre-y
48 Des Consonnes,
architecte, archiduc, chimie, chirurgien, chérubin, ta^ ch/gmphiey Achille, Machiavel, Ezéchias.
{Btautée et V Académie.)
Remarques, — On prononce à la françoise: archevêque, patriarche, Michel; et, avec le son à\ik, €irchiepiscopal , patriarchaly Michel- Ange,
V Académie, Restaut, Demandre, Gattel, Féraud^ Bonù^ face, etc., sont d'avis qu'on doit prononcer le ch da mot chirographaire avec le son da k; TVailly indique dans sa grammaire qu'il faut le prononcer à la françoise; mais, dans son dictionnaire, il s'est rangé à l'avis de V Académie.
Les mêmes autorités se sont toutes réunies pour que l'on '' prononce le ch da mot Achéron à la françoise. Le Théâtre françois a adopté cette prononciation^ l'Opéra seul tîeot encore pour A héron.
Le ch de Joachùn se prononce à la françoise, et mi prend un son nasal et obtus , comme in dans le mot injuste.
Dans almanach, le ch n'a aucun son. On prononce
almana,
ÇVAoadémœ.)
J j-.Se prononce toujours je : jalousie, jésuite, joli, Jewie, jeter,
n ne se double point, et ne se trouve jamais, ni avant une consonne, ni à la fin d'un mot, ni avant la voyelle i, excepté par élision; comme dans j* ignore , f irai ; et aloif j* remplace le pronom je.
Ne confondez pas le j consonne avec Vi voyelle, et n'oublîâ pas que cette consonne a pour identique la lettre g,
K k — Se prononce que : Kyrielle,
Cette lettre , inutile en latin , ne sert pas davantage ca françois^ elle ne s'est conservée que pour le mot kyriottCf formé abusivement de kjr né eleison; pour quantité de mou bretons } et pour quelques mots qui nous viennent des lao^ gués du nord ou de l'orient; tels que Kan, Kabach^ kaiiHt
Des Consonnes, 49
;, kemiesse , kilomètre, kipsque , kirsch''wasser , ie, Stockholm, loock, etc.
t. Desmarais , au moi pioiionc.— WaiUy, p. ^^i.— £t le Dict. VAoaàétniù,)
— se prononce le : laurier, leçon , livre, loge, lune. e lettre se prononce toujours de même , an commenr t, au milieu ou à la fin des mots.
L final ne sonne pas dans baril, chenil, couiil, cul, l (lieu où est le four), fusil, gril, nombril, ouiii, soûl, sourcil; mais il sonne dans tous les autres mots.
A. La prononciation des mots pluriels eails varie conr ncnt à cellq du singulier; par exemple, on dit des nlevés, des outi'Zexcellents , parce que ces mots se Lcent au singulier sans l'articulation du /; mais on dit xfil-zextKts , de subtiMtrgumenis , parce que dans »ts on fait sonner la consonne l au singulier; enfin , des .affreux , en mouillant, parce que péril se mouille au ér.
lilly , Gattel, Domergue et M. Las^aux sont d'avis )n fait entendre le / final de gc/î/i7 ( idolâtre ) ; VAc€t= se tait sur la prononciation de ce mot; mais elle dit 'cment que le / final de gentil, dans la signification j agrdablc^ ne se fait entendre que lorsqu'il est avant Dyclle/ et encore prend-il le son mouillé; c'est-à-dire •nlil enfant , se prononce conmie s'il y avoit geniitlen^ mais au pluriel le / reste muet.
z, p. i3, ce[qae noua ayons dit, sor le chaDgement de Vu final on ly ruins motf.
v'oyelle i, plac(5e avant la consonne /^ donne à cette un son mouillé qui est très-commun dans notre langue : devroit avoir un caractère particulier; mais, comme s manque, il n'y a pas uniformité dans la manière lésigncr.
^ous indiquons ce son mouillé par la scmle lettre l, 1 elle est finale et précédée d'un i^ soit pronoooé, soir
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muet, comme dans am/^ babil, cil, mil (sorte de grain fort petit), péril, bail, écueil, orteil, travail, sommeil, soleil , fénil (liea où Ton serre les foins), etc. — Il faut seulement en excepter^/, Nil, mil (adjectif numérique )^ les adjectifs enx7, le mol fils , et tous ceux que nous avons indiques plus haut, où le / ne se prononce pas.
1^. Nous représentons le son mouillé par II, dans les mots Sulli, et dans ceux où il y aï, avant II, un x prononcé , comme dAïis fille, anguille, paillage, cotillon , etc. — Il faut cepen= dant en excepter Gille , ville , mille, etc., etc., et tous les mots commençant par ill, tels que illégitime, illustre, illusion , etc. y etc.
3^. Nous représentons le même son par ill, de manière que Yi est réputé muet, lorsque la voyelle prononcée avant le son , est autre que i ou u , comme dans paillasse , oreille, feuille, etc. Mais c'est mal rendre le son mouillé que de prononcer mélieur, comme s'il y avoit un i après le /, ou comme s'il y avoit un i grec , meyeur,
4^. Enfin nous employons quelquefois Ih pour la même fia^ comme dans Milhaud, Pardailfiac,
{Beauzée, Encycl. méth. let. L.) ^ *
On ne prononce guère les deux / que dans alléger, aUé^ gorie, allusion, belligérant, collaborateur, colloque , cons^ tellation, ellébore , folliculaire , gallican, gallicisme, hek lénisme, intelligent^ libeller, oscillation, palladium, pallier, pulluler , pusillanime , rébellion , solliciter, syllogisme, tabellion, velléité, et quelques dérivés de ces mots.
On prononce un seul / dans collège, collation, collationnef} mais on en prononce deux dans collégial, et dans collation f collationner , ayant un autre sens que celui de repas. {îVaUly, p. 43a j et Léviznc, p. 8a , t. i. )
M m— se prononce me : muse, médisant, midi.
Cette lettre ne reçoit aucune altération au commencement
des mots.
Mais, à la fin d'une syllabe, m a le son nasal, oa, si l'o*
veut, remplace le n^ quand il est suivi de Tune des troi^
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aires m, b, p. Emmener, combler, comparer, etc., etc. , i prononcent enmener, conbler, conparer.
On en excepte les mots qui commencent par imm : nmodeste , immédiatement, immense, immanquable se rononcent imrmodeste, im^mëdiatement , etc.
On prononce aussi l'articulation m dans les mots où elle
»t suivie àe n, comme amnistie j Agamemnon, Il faut en
Lcepter damner, condamner et leurs dérives. — Automne
; prononce autone,
{Beauxée, Bncycl. médi. lettr. M.)
Dans le mot indemne, Ve se prononce moyen ^ et on mserve à la lettre m son articulation naturelle; on dit in-dèm-ne ; mais dans les mots indemnité y indemniser ^ e se change en a ^ et Ton y fait entendre la lettre m : einame-niser, ein-dame*nité,
(M. Bo'niface.)
AT a encore Tarticulation nasale dans comte, venu de omitis; dans compte, venu de compuium; dans prompt , enu de promptus; et dans leurs dérivés.
La lettre vl finale est un simple signe de la nasalité de i voyelle précédente, comme dans nom, pronom, faim, arfum y etc.; il faut en excepter l'interjection hem; quelcjnes aots latins, tels que item, et la plupart des noms propres itrangers, où la lettre m conserve sa prononciation natu= elle, coname dans Sem, Cham, Priam, Stockholm, Postdam, imsterdam, Rotterdam, JVinemberg,eU:.^^Adam, Absalom e prononcent cependant avec le son nasal ; et c'est de 'usage qu'il faut apprendre ces différences , car c'est l'usage >eul qui les établit , sans aucun égard pour l'analogie. ( Beautée , Encycl. m^th. , leUre M. )
Lorsque vest redoublé, on n'en prononce ordinairement qu'un, coname dans commode , commis, commissaire (^emme, etc., etc.; on excepte les mots Ammon, Emmanuel, ammoniac, commensurable , commémoration ,committimus ,
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commotion, commuer cl ics ddrivës; et tous ceux ou m r(^ doublé est prdcddd do i : îmmanqiiahlo, itnmenso , etc.
( lUgn, Desmarais, — JVaiUy^ p. 4i3 et 433« — M. Sicard, p.4l>ir t. a. — Gattel, et le Dicl. de V Académie.
Grammaire y grammairien, fréquemment usités, ont subi le sort de tous les mots qui passent dans la langue usuelle, et ils ont pris une prononciation adoucie , tandis que dans les mots, grammatical, grammatiste, moins usités , on a con= tinué de faire entendre le double m.
^ n. — Cette consonne n'a que le son propre wej riager, novice, nonagénaire.
Lorsqu'elle est suivie d'une voyelle, elle conserve le sou qui lui est propre, au commencement et au milieu des mois; comme dans nourrice, anodin, cabane, etc.; on en excepte le mot enivrer et ses dérivés, elle verbe enorgueillir, qui se prononcent comme s'il y avoit deux n , le premier nasal cl le second articulé : an-nivrer, an-norgueillir (34).
(Le Dict. de Y Académie, Jf^ailtjr , Galtel, Boiste, Catineau t Rolland y etc., etc.)
Suivi d'une consonne (autre que la lettre w ) , n perd le sou qui lui est propre pour prendre le son nasal, comme dans j ancre , engraver, ingrédient, !
^Jinal sonne dans abdomen^ amen, Eden, gramen, hymen, •: le Tarn; dans examen (que l'usage permet de pix>noncer aussi avec le. son nasal), et dans tous les mots où il est immëdir temcnt, nécessairement et inséparablement uni avec le moi qui le suit, soit que ce mot commence par mie voyelle, soit qu'il commence par un h non aspiré.
Béam se prononce Bear.
( Le Dict. de V Académie, •— D'Olivet^ Prosod. fr., p. 63 et 8i. ^ Beauzée, Encycl. niëlh., lettr. N.— Et Ifailly, p. 434-)
Voyez aux Toyclles nasales, page 189 ce que nous avons dit mrl^ prononciation de la lettre n finale.
(34) Domergue pronoucc a-ni-yrer, a-nor-^ueillir.
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Quand N est redoublé^ il ne donne jamais \ la voyelle prë=: cédente le son nasal, si ce n'est dans ennobli et dans ennui et leurs dérivés; ainsi, dcu:i n ne servent qu'a rendre la syl= labe précédente brève, et anneau, année, innocence , in^ nombrahle, etc., etc., se prononcent a-neau , crnéc , i-no^ cence , i-nombmhle ; mais annales, annexes, annuler, con^ nivence, cannibale, inné, innové, innomé, et les noms propres : Cincinnatus, Zinnée , Porsenna, Apennins , se prononcent en faisant entendre les deux k«
Hegn, Desmarais y aa mot pronom; GaUel, ïF'aillj^ p. 4^4 9 et le Dieu de VAcadénUe. )
Solennel, hennir, hennissemeni se prononcent solanel, hanir, hannissemeni,
( \J Académie. )
P p — se prononce pe < péril, pigeon , pommade.
Le p initial conserve toujours le son qui lui est propre , soit avant une voyelle , soit avant une consonne , comme dans : peuple, psaume.
Cependant avant n , le p initial a , comme nous allons le voir tout-à-l'heure, une prononciation qui lui est parti= calière.
Dans le corps d'un mot, p conserve également le son qui lui est propre. Il sonne dans ineptie j inepte, adoption, cap= tieux, reptile, accepté, septuagésitne , rédempteur y rédemption , septiuigénaine , etc.
( U Académie et ^ailly, p. 4^5. )
Mais il ne sonne pas dans Baptiste, cheptel, indomp^ table, dompter {35), prompt et ses dérivés, et en général dans presque tous les mots où il se trouve entre deux consonnes.
(Le Dictionn. de V Académie y Rolland, Catineau, Boiste , et "M. Laveaux. )
(35) DovfTXft. €auel , Féraud, ff^ailly voudroicnt que le f se fit M&tbr dan» h pitmoocîation «outeoue.
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Dans baptismal le p se prononce; et, dans baptême^ bap= tiser^ baptisêaire (36), baptistère, il ne se prononce point Dans septembre, septénaire, le p se prononce; et dans sept et ses dérivés il ne se prononce point. Dans exemption, le p se prononce; dans exempt, il ne se prononce point Enfin y dans contempteur ï\ se prononce; isax^ compte et ses
dérivés il ne se prononce point.
( Lo Dictionn. de V Académie. )
Le p final se prononce dans beaucoup et trop , lorsqu'ils sont suivis de mots qui commencent par une voyelle: il a beaucoup étudié, il est trop entête. Il se prononce aussi dans Alep, jalep, cap; mais il ne se prononce point dans les mots camp, champ, 4'^p9^^^P> ^^ > etc., quoique suivis d'autres mots qui commencent par une voyelle. On ne le fait pas non plus entendre à la fin de certains mots, où il n'est conservé que pour l'étymologie ; comme dans loup, corps, sept, temps, qu'on prononce lou, cor, set,tems,
( L'Académie, ) '
Dans le discours soutenu, coup inattendu, coup extraon dinaire se ipTononcent cou-pinattetulu , cou-pextraordinaire* ( fTaiUx, p. 435 , et le Dict. de V Académie. )
Quand le p est redoublé, on n'en prononce qu'un» jép^ prendre , frapper, opposer, etc., se prononcent aprendre, Jraper, oposer.
(36) VAcadémiCy dans ton dictionnaire, édition de 1798, îf^aiUj, Cattely le TeUier, etc., avertiuent que baptistairc^ ainsi écrit , se dit du registre où sont inscrits les noms de ceux que Ton baptise , ou bio | encore de l'extrait qu'on tire de ce registre \ et Féraud cite deux phrases» Tune de Botsuet, Tautre de Madame de Séwigné, dans lesquelles ce niOt est ainsi orthographié. Ces mêmes autorités nous apprennent en oati* que baptistère y écrit avec un è, s'entend d'une petite église qui étoitpi^ dhine cathédrale, et où Ton administroit le baptême.
Toutefois il parolt que , dans ces diverses acceptions , ce mot ne s'écrit voit autrefois que d'une seule manière; en effet V Académie, dans Fédi^ lion de 176a, Trévoux et Féraud n'indiquent que baptistère écrit nec Un è.
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Py suivi de &, a pour nous le son propre de p: phare , phiUre, phosphore , philosophe f phrase , physionomie ^ pha= t^*nge, philantrope , se prononcentyà/v, Jiltre ,filosophe, etc .
Le PH françois est le tf que les Grecs prononçoient avec aspiration, et que les Latins ont conservé dans leur langue^ mais alors ils le prononçoient à la grecque^ et récrivoienl avec le signe de Taspiration. Pour nous, qui prononçons sans aspiration le f qui se trouve dans les mots latins ou dans les mots françois y on ne devine pas pourquoi nous écrivons avec pb les mots dont nous venons de parler, par la raison qu'ils viennent de l'hébreu ou du grec , lorsque nous écrivons avec^^yî/e, quoiqu'il vienne deyatw^yro/ï/^ quoi= qu'il vienne de ^pevrîç; fanal , quoiqu'il vienne de f»aiv&>; flegme ^ quoiqu'il vienne de fkvfyuoL ; enfm près de quarante autres mots qui viennent également du grec.
( Beautée , Eacyclop. mëthod. , lettre H. )
Q q. — Cette consonne n'a que le son propre que : quotidien^ quinze, quolibet.
Le génie de la langue françoise a refusé à la lettre Q le pouvoir de représenter l'articulation sans le secours de l'uy c'est-k-dirc qu'elle l'a toujours k sa suite, si ce n'est dans quelques mots où il est final.
Q initial, ou dans le corps du mot, conserve toujours le son qui lui est propre : qualité, quolibet, quenouille , acquérir, quitter^ Uqiùdation.
(WaiUy, p. 436. «^ Léviuic, p. 86, 1. 1. )
Q^ final sonne dans coq et dans cinq avec le son dur. On en excepte, pour le premier, le mot coq d'Inde, où la lettre Q ne se prononce pas^ et, pour le second, le cas où il est suivi immédiatement de son substantif, commençant par une consonne : cinq cavaliers , cinq garçons se pro= noncent CEin cavaliers, czin garçons. Dans tous les autres cas, et, par exemple, dans coq de bruyère, — coq à l'dne , — espace de cinq ans, — trois et deux font ciwQ, — ils étoierU cinq, tous buvant et mangeant, — ciVQ pour cent ^ le 7 se prononce.
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Q n*oêt jamais rodoublé.
( Le Dictionn. de V Académie , fVaiUjr et Léuizac. ) 11 y a quelques mots où 1*24 qui se trouve à la suite du q initial , forme avec la voyelle suivante une dipbthongae propre; alors Vu a deux sons particuliers : ou et u. Ainsi , Qu a le son de cou dans aquatique, ëquateur , équation , quadragénaire, quadragésime , quadrupède, quaker, que l'on prononce acouatique, écouateur, couadragésime , etc. U a aussi le son de cou dans quadrature ( terme de géo= métrie ), quanquam ( t, de collège^ emprunté du latin ), quadrige ( t. d'antiquité ), quateme, quadruple, in-quarto, !
( léAcadémiù, )
Qu a le son de cu^ dans équestre, équilaXéral, quintuple, quinquennium , questure, ubiquiste, équitation , à quia, Quinte-Curce , Quintitien{3']), et dans quinquagésime , que Ton prononce quincouagésinie.
Enfin les deux lettres qv se prononcent avec lo son propre du Qy et ne forment point diphthongue avec la voyelle âaivante , dans quiétisme , qualification , quolibet, quiproquo, , quidam, quinconce, quasimodo, quignon, liquéfier, quadra^ ture ( t. d'horlogerie ) , quanquan ( t. corrompu du latin ) , quadrille ^quatrain, quartaut (la quatrième partie du muid].
( IJ Académie. )
R r — n'a que le son propre bb : ragoût, règle, ris^ags, i rouge. 1
R initial f et dans le corps du mot, se prononce toujours sans variation de son dans le discours soutenu; mais dans la conversation , sa prononciation est trcs*adoucic dans notre , *votre, avant une consonne , excepté dans Notre Dame ( la Sainte-Vierge ), où il reprend sa prononciation ordinaire, si ces deux mots sont suivis d'une voyelle, ou précédés de
(87) Dosnergue et M. Bonç/àceicf oient d^avis que FoA prononçât fcme- Curoe y KintiUen ; mais M. Lemare , les profcMeurs , ei Pusage même ( da moîiif nous le croyons ] ne sont pas favorables à cette opinion.
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rarticlc. Dans votre ami est le nôtre ^ a a le son qui kii odi
propre.
( 2%. ComeiUe , sur la 4 1^ remiffqiie de F^ug, et Livbutc,^, 88. >
Remarque. — Autrefois on prononçoit mécredi, mais ac= taellcment il est mieux de prononcer mercredi,
R Jinal se fait entendre, i^, dans les monosyllabes ^èr, mer, cher, or, mur, éieur, etc.
( i?0ff4iii(y p. 460, et M. Sieard, pi 4^ * t. a. )
Remarque. — TVailly est d'avis que le n final du mot moii= sieur doit se faire entendre, mais V Académie dit positiva» ment qu'il doit être mueU
a*. Le B se fait entendre dans la terminaison er, immédia= tement précédée dey, m ouv^ comme enfer ^ Lucifer, amer, îiiver, {Girard, p. 897 , t. a.)
3®, Dans magister, cancer, cuiller, belvdder,f rater, éiher, dans les noms propres Jupiter, Esther, Munster, le statlwuder, le Niger, Alger,
( Demandre et Lévlzao, ) 4**. Dans les mots en i> t plaisir^ loisir, repentir.
( Lévizac et M. Laveaux. )
Mais il ne se prononce pas, i<>, à la fin des noms polysyllabes
en ier, que l'on prononce par ié, comme officier, som^
melier, teinturier, etc.; c'est la même chose des adjectifs
polysyllabes en ier, comme entier, particulier, singu=
Uer, etc. (38).
( Beauté , Encycl. iriéth. )
(3S) ^/tier.La prononclatioade ce mot paroUroit n^étre pas encore bien fixée y car les sentiments sont partagés. VAcadtfmie (dans son Dicc. édit. de 1762) , le grand F'ocabul. Franc. , Restaut , Trévoux et Tabbé Girard aTertissent de prononcer le r; et, suivant d'autres lexicographes, et quelques Grammaineos , le r ne doit pas se faire entendre.
Les écriTains ne sont pas plus d^accord entre eux.
BoiUaûj dans TArt poétique, ch. III , fait rimer allier A\ccjivr :
La colère est superbe , et veut des mots ailiers; L'abattement s'explique en des termes moins jS«rx.
et dam le Lutrin , avec quartier :
Ce perruquier superbe est l'effroi du quartier , £l son couroge est peint sur son visnge allier.
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09* R est encore une lettre muette, à la (lu des noms polysyt labes en er ( pourvu qu'ils ne soient pas immédiatement prés cédés dey, m ou v), comme dans danger, berger, etc.
{^Beauzée»)
3". R est, dans la conversation, une lettre muette à la fin
des infinitifs en er, même quand ils sont suivis d'une royelle,
et l'on dit : aimer h hoire, folâtrer et rire, comme s'il y avoil
aimé à boire, folâtré et rire.
{Beauzée^ Encycl. méth. lettr. Vt., — ff^aiUy , p. 468.— /ZmCmI» p. ^i.'^LévizaCf p. 90, t. i^^^Féraud, lettr. R. — Et les opoftc. sur la langue françoîse, p. 357. )
On ne doit pas, dit d'Olivet, craindre ces hiatus^ la prose les souffre, pourvu qu'ils ne soient ni trop rudes ni trop fréquents; ils contribuent même à donner au discours un certain air naturel.
Dans la lecture, dans le discours soutenu, et dans les vers , R final des infinitifs en er, précédant une consonne ou
Vokaire ( dans les deux Siècles) le fait rimer avec métier :
Toises-TOus , lui répond un philosophe altier. Et ne tous vantei plus de TOlre obscur métier.
Et Laharpe ( dans Coriolan , I» 3.) » STec guerrier .
Voas suivet d'Appios les principes ailiers , Et TOUS dédaignes trop on peuple de guerriers.
Léger. Sa prononciation paroltroit présenter la même incertitude. TtAeadémiey dans son dictionn., édition de 176a, dit de prononcer le K\ ^Olivet est d'avis que er, dans léger, est ouTert et long; Richeiet se contente de dire que les uns prononcent fortement le r, et les autres non y et Féraud que, plus communément , on ne fait pas trop eeotir le ■•
F'oliaire et Gresset font rimer léger avec air^
Et Rousseau avec cher , et avec déroger.
Malgré cette diversité d^opinions, il nous semble que Pusage, du moios dans la conversation , est de prononcer les mots aUier et lég^ sans faire sentir le R,à moins toutefois qu^ils ne soient suivis d^un mot commençant par une voyelle , ou par un h muet ; et nous nous croyons d'auUnt plus fondé à penser ainsi, que Y Académie (dans la dern. édit. de sou dict. ) n^avertit plus de prononcer le k du mot allier ; et que pour le mot légef elle se borne 4 dire qu^on s'est permis autrefois d'eo faire sentir le R dans la poésie , surtout pour riuier.
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h aspiré, est nul, et donne le son de l'e fermé à Ve qui écède (Sg); mais, suivi d'one Toyélle ou d'un h muet, il £ùt entendre, et on donne à l'e qui le précède, le son de ouvert : aimer à jouer , folâtrer et rire, doivent se pro= ncer aimè-rajouer , folatrè-rérire* C'est ainsi que s'ex=: iment Vaugelas (dans sa 4i3* remarque), Dumarsais Incyd. méth., lettre £ ) , et Lésfizac (p. 90 , t. i de sa amm.)- Cependant le P. Buffier, Féraud, Domergue, et • Sicardj sont d'avis que, dans le cas où la lettre a doit se T avec la voyelle, l'e qui précède se prononce aigu et n pas ouyerl i aimé' fnjouer^foUUré'rérire, et cette der» be prononciation est conforme à l'usage généralement ibli aujourdliui.
Lorsque la lettre a est redoublée, onn'eh prononce ordinai= oient qu'une, comme dans parram, marraine, carrosse , etc. vilement ces deux a rendent la voyelle précédente plus ague; et, si c'est la voyelle e, on la prononce plus ouverte,
mme dans guerre, tonnerre, etc.
{fFaiUr.)
Exceptions» '^hes deux a se prononcent, dans aberra- )n, errements , erreur, errer, erroné, abhorrer, concurrent, terrègne, narration, terreur, lomen/y— dans la plupart » mots qui commencent par ir, comme irrégulier, irrais mnable , irréligieux , irritation , irrévocable , irréfras ahle, etc. ; — dans les futurs et les conditionnels des verbes lourir, acquérir, courir. -^Ze pourrai se prononce je oumi,
( jraiUy et M. SUard. )
(39) L'e des infinitifi tentiitiët eD er 9%l fermé ^ tant que le r De se pro? •once point ; et comme il ne se pronooce , soit en Ters , soit en prose , [ne dans le cas où le mot qai suit commence par une Toyelle , alors uand IV doit être fermé , il ne peut pas rimer arec IV ouvert: ainsi ladame Deshoulièrti a péché contre l'exactitude lorsquVlIc a dit :
Dans TOtre sein il cherche à s*abùner; Voas et lui jnsqacs h la mer Vous n'êtes qu'une même chose. (Idylle «iu Ruisseau.)
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La ktLrc À placiSc après r est puremciil (étymologique, elle n*a aticnnc influence sur la prononciation de la consonne pré: c<5(lculc, et elle indique seulement que le mot est tiré d*un mot grec ou hébreu, où cette consonne étoit accompagnée de Tesprit rude de l'aspiration : ainsi rliéteur^Hiumeji^ytlimc, etc., se prononcent comme s'il y avoit rcteur^ rume^ rytme*
( Btauzée^ EncycL mélh., Icltr. H. )
S S. ^Son propre se : sage, séjour, sucre, semaine. Son accidentel ze j user, résumé, nsïble.
Cette lettre conserve, au commencement des mots, le son qui lui est propre, lorsqu'elle est suivie d'une autre consonne, comme dans scorpion , statue , scandale, scorsonère, scubac, scahieuse, squelcUe , stomacal. Mais, dans la prononciatioa do ces mots , on passe si rapidement sur Ve muet du eon propre se^ qu'on ne l'entend presque poinL
( Le DicL de VAcacUfmio , M* Sicard, p. 4^> ^ ^)
Si, après le c qui suit le <(, il «o trouve un 0, ou un i, ou \xn h, comme dans sceau ^ scel, scélérat, scène, scie, schisme, sclieling, etc., s ue se fait point sentir, et ces mots se prononcent comme s'il y avoit ccïérat, ceau, cel, etc. (Le Dict. de V Académie. — Jf'aiUy^ pag. 44^ EtttU Sicard.)
Shakespear se prononce Chèkspir.
' Dans le corjjs du mot , s conserve le son qui lui est propre, quand il est précédé ou suivi d'une autre consonne , comme dans absolu, converser, conseil, bastoniwde, disque, /orp que, puisque , etc.^ et mémo quand il est redoublé, comme dans passer, essai , missel, bossu , mousse* Dans Duguesclin le s ne se fait point sentir.
11 faut pourtant excepter de cette règle, x«»cnt, les mois transiger, transaction, transition, transit, transitif, tmn^ sitoire, intransitif ,^ dans lesquels la lettre s prend le son du % , quoique précédée d'une consonne; et cettô exception est fondée sur ce que ces mots étant composés de la préposition latine îrans ,\dL lettre s y est considérée comme finale, et se prononce eu Conséquence avec le sou accideutel : toutefois
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exception n'a pas lieu pour les mots transir et ddrivcs , rmnsylvanie ;
^meot. Les raoU Alsace , Alsacien, balsamine ^balsamique , *alsamite, ainsi que les mots où la lettre s est suivie d'un b ou l'un d, dans lesquels cette lettre se prononce aussi commo m z : presbytère, Asdrubal, etc*
{^BeauxeB, Enc^cl. mëth., lettre S, et le Dict. de V Académie.)
Dans le corps Jtun moi^ s seul entro deux voyelles se )rondtnco avec le son du s^ comme dans rase^ hcsiler^ nisanthrope, misère, rose, vésicatoire, ctc«
Cependant s^ quoique seul entre deux voyelles, se pro= lonce avec le Bon propre se, dans les mots désue'tude, mono= ^'llahe , monosyllabique, parasol, polysyllabe, polysynodie , préséance , présupposer , présupposition, vraisemblance; et cette prononciation est fondc5e sur ce que ces mots sont composes de particules privatives ou ampliatives^ tellement qu'il seroit plus raisonnable, pour marquer leur racine, de les couper par un tiret, et d'écrire : para-sol, présupposer, mono-syllabe , etc., parce qu'alors on verroit tout de suite que le 5 doit se prononcer comme le s initial.
^Mâme autorité.)
S se prononce de même avec le son propre se, dans nous psons, ils gisent, il gi soit , gisant , temps encore en usage du verbe gésir.
Finale^ la lettre s est muette dans les mots trépas , tan-^ dus que, dès que, remords y divers , tamis, avis, os, alors, etc.; mais elle se fait entendre dans les mois anus, aloks, as, atlas, blocus, calus , fœtus iris, maïs , mœurs , prospectus , lapis, lapf de temps, en sus, locatis (clieval de louage), vis, vasistas; et dans les mots purement dtran= gers, tels que bibus, chorus, gratis, oremus, rébus, sinus , BapchuSy Crésus, Délos, P allas , Rubens, etc., etc. Cepent: dant dans MathiaSy Thomas^ Judas, s ne se prononce pas.
(lyaiUyt pag. 429. — Demandre, et le Dictionnaire de V Académie.)
On dit, eu faisant entendre le s final : Jésus, un teint de
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dans les autres paryes des verbes terminés en tiens : nous portions y nous mettions , nous intentions , etc.
Mais ti devant iiiu- voyelle se prononce ci,
I ^. Dans le mot patient et ses dérivés ; dans tous les mol» terminés eu iial,tiel^ tion, et tous ceux qui en dérivent; exemples : partial , essentiel, perfection, ration, rationnel. 11 faut cependant esLcepter les mots terminés en stion , dans lesquels, comme nous Tavons 6ilyti conserve le sou prd^rc ti : gestion ;
1^, Dans les noms propres terminés en tien , comme Grt^ tien, Dioctétien ; et dans ceux qui désignent do quel pays oa est, comme vénitien, vénitienne. Dans tous les autres mots terminés en tien, ti conserve le son propre ti;
3<*. Dans quelques mots terminés en lie, tels que ineptie, inertie, minutie , prophétie, et ceux qui sont terminés eu atic, comme pri/natie, de'mocratie,
4". Dans les mots : satie'té , insatiable; et dans les deux verbes initier^ balbutier, — Tous les autres verbes qui se tcr= minent en cier s'écrivent par un c , exemples : appreciet, négocier, etc.
Le T final ne se fait point entendre ; cependant il y a quelques exceptions. Le t se prononce toujours dans abject, accessit, brut, chut, contact , correct , dotj direct, dcficiif fat, granit, exact, échec et mat, incorrect^ indirect ^ infect, indidt, lest, luth, net, prétérit , rapt, rfiythme , subit, sus^ pect, strict, tacet , tact, toast , transeat , transit, vent éteAy vU^at, zénith, zisty zest,
{DomerguCy p. 4G6 du Man. des étrangen.)*
Masson , Catineau , Gattel, Rollaïul et M. Cliapsal sont d'avis qu'il faut faire sonner le t dans \debet; cependant» dans le commerce surtout, l'usage paroit contraire.
Dans respect, aspect , circonspect, le c seul se fait entendre*
Le T de ^ntigt ne sonne pas à la fin d'une phrase : noi^ \
étions vmgt; il ne sonne pas non plus quand il est sui>** 1
d'une consonne : vingt soldats; de momc que dans la séri^ |
de quiUre-^nngts à cent. Mais il sonne dans toute la série de ^
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H à trente, cl quand il est suivi d'une voyelle : vingt icots. C iî"«fl««, P*ge 56i. )
)ans sept le t ne sonne pas avant une consonne ni avant h aspiré (43) : sept chemises, sept houppelandes; mais il QC quand il est seul ; ils étoientsept; ou lorsqu'il est suivi ne voyelle , ou d'un h non aspiré : sept e'cus, sept hommes; encore lorsqu'il est pris substantivement : le sefA de //•. ( Le Dictionnaire de VAcad^rnie* )
Huit suit les mêmes règles ; ainsi le t ne sonne pas dans r cai^aliers,huit hameaux ; mais il sonne dans ils restèrent t, huit abricots , huit hommes, le huit du mois , un huit pique, vingt-huit, trente-huit , quarante-huit, cinquantet, so'ixànte4iuU, soixantC'-dix'huii, etc. (Même autorité.)
Lia combinaison ent, qui caractérise la troisième personne
rielle dans les verbes, comme ils craignent, ils veulent y
obtiennent, se prononce avec le son muet ^ de même
e s'il n'y avoit ni ir, ni t à la fin.
( V Académie , ffailly , Restant , p. 56i , Demandre. )
r sonne encore dans le mot Christ , employé seul^ mais
QC se fait pas entendre dans Jésus-Christ.
(L« Dictionnaire de V Académie, )
Il sonne aussi quand il est suivi d'une voyelle ou d'un h m aspiré; auquel il doit s'unir. Un savant homme, je
(^3) Boileau a fait rimer sept avec cornet :
Uq joueur,
Attendant son destin d*an ([oatone et d'un sept ,
Voit sa vie ou sa mort sortir de son cornet* (Satire IV.)
Et avec secret ,
Et souTent tel y Tient qoi sait , pour toat secret ,
Cinq et cpiatre font neuf, dtea deux , reste sept, (BoileaUi Satire VI H-)
yoUtûre Ta fait rimer avec objet:
Elle avoit une fille ; un dix avec nç sept
Composoit rase hcnrtux de ce diviu o^rt. (Co;ile de Gerlnide.^
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suis tout h vous, s'il vient à partir, se prononcent un
savan-ihomme , je suis tou-tà vous. (Le Dict. de V Académie.)
Dans avant-hier il se fait sentir foiblcment.
Cependant il y a des substantifs, même suivis de leurs adjectifs, et commençant par une voyelle, où il seroit mal de le prononcer j comme un goiU horrible, un tort incroyable, un instinct heureux.
De même que , si le mot a un r avant le t final j c.-à-d. que dans : il part aujourd'hui^ il court a bride abattue, il s*en^ dort h l'ombre, Tusagc le plus commun est de ne point prononcer le t. .
Lorsque le t est redouble, on n'en prononce qu'un, excepte dans atticisme^ attique , battologie , guttural, pittoresque, (Le Dict. de V Académie , Resiaut, p. 5Go. Et M. Laveaus.]
Th n'a pas d'autre articulation que celle du t simple: absinthe, acanthe, thériaque , thon, Thalie, Mithridaie, se prononcent absintc , acante , etc. — Cette lettre , dit Beauzde , n'est qu'une lettre étymologique qui indique seulement que le mot est tird d'un mot grec ou hébreu.
V V — Se prononce ve : valeur, vide , ve'lin.
Le son de cette consonne, ([u'il ne faut pas confondre J avec u voyelle, ne varie jamais; et l'on ne comioît en frup çois que quatre mots, ou plutôt il n'y a que quatre mots francis(:s où cette lettre soit redoublée : PVhigy IValfnn, qui se prononcent comme s'ils etoient écrits avec un simple vj[ \ et Tfliist (44), ^Fiskiy qui se prononcent ouist , ouiski. '.
(44) VAcaJcmie{éô'it.ùei';^),Gattel,Catincau, Pk.de ta Hâêts leinct M. le Tellier, n^indiquent que le mot f fUk ,- maiê ce \eu qmmal Tient dei Anglois est dans l<>iir8dict. sous le nom de TFhUty interjectio* 2qui, dans la langue angloiscysignifîejc'/ence/ en effet ce jeu exige bcaoooiif W de silence et d'attention ; si donc on Tout conserTer le mot H'"itk,iktvA f' dire que ce mot se dit ainsi par corruption \ quant à nous, noua atteos i ^ drous la nouTcUe édit. du Dictionnaire de V Académie pour le préférer M mot anglois.
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Ce n'est pas des étrangers qu'il faut apprendre comment on prononce les noms qu'ils écrivent avicc un douhie iv/ l'usage seul doit nous servir de guide , et il nous dira qu'eu François, Nswlon, TVarwik, TVashin^ton , Lavf ^ se prononcent Neiiton y Varvik , Fazinglon , Lasse ; et que FFestphalie, FFalbon, Wallone, ÏVirtemberg, se prononcent P^estphalie, Valbon, F'alone, Firtemberg.
X X.— Cette lettre a, dans notre orlliograplie, (liirc= rentes valeurs :
Cs : XanùppCy exlrénu\ Gz : JCavier, exercice, Ss : Bruxelles , Auxerrc, C : Excepter^ excellent.
Z : Deuxième, sixième.
Premièrement. ^"S. ne se trouve nu conimencemnit que d'un très petit nombre de noms propres, emprunta» drs langues étrangères, et il faut l'y prononcer avec sa valeur primitive es, excepté quelques-uns devenus plus communs, et adoucis par l'usage, comme Xavier, que Ton prononce gzasner; X^kophow , que l'on prononce gze'nophon ; Ximi^nÈs , pimtfnès ou chimënès; le XAîfXE, le gzante ; Xawtippe,
; gzaniippe , et enfin XERxés, que l'on prononce gzercèsse.
{Btauzée , Encycl. m^(h., lettre X. )
Deuxièmemeni.^Si la lettre x est au milien etun moi, clic ', a différentes valeurs, scloi) ses diverses positions.
I I •. Elle tient lieu de cs lorsqu'elle est entre deux voyelles , [ ^ que la lettre initiale n'est pas un e; comme dans axe, "^futxime, luxe, sexe, Alexandre.
Il faut en excepter soixante et ses dérivés, Bruxelles , Auxonne, Auxerre, Auxerrois, ou la lettre x est craployétî pour deux 5, et que l'on prononce soissante^ BnisscllcSy Aussone, Aussere, à la manière des Italiens, ([ui n'ont point de x dans leur alphabet, et qui emploient les deux s ^la place de cette letlie, comme dans Alessamlre , Alessio.
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11 faut cucorc eu exoepler sixain, sixième , dixième, deuxième y que Ton prononce sizain , sizième , dixième, etc.
Nota. Dizain, dizaine, s'ccrivoient autrefois par un x : dixain, dixaine.
a**. La lettre x tient encore lieu de es , lorsqu'elle a après «lie un c guttural, suivi d'une des trois voyelles a,o, u^on lorsqu'elle est suivie d'une consonne, autre que la lettre h; comme excavation, excuse, excommunié, expédient, inexpugnable, etc. ( Même «uioriié. )
3**. Elle tient lieu de gz, lorsqu'elle est entre deux voyelles, et que la lettre initiale est un e; et dans ce cas, h lettre h qui preccdcroit Tune des deux voyelles seroit ré= putce nulle : examen, exhdrddation , exftiber, exècre, exorbitant , etc. (45);
Ou bien lorsqu'elle est entre deux voyelles, et que le mot commence par in : inexact, inexpugnable , inexorable (46).
4°. Elle tient lieu du c guttural quand elle est suivie d'un c sifflant, à cause de la voyelle suivante, e ou i ; comme dans excès, exciter, exception , qui se prononcent eccès, ecciter, ccception, (Même autorité. ]
Troisièmement* —Lorsque la lettre x est à la fin d'un mot, elle y a, selon l'occurrence, diderentes valeurs : i<*. elle vaat autant que es, à la fin des noms propres : Palafox, Fairfax, ^ Aix la Chapelle, Styx {cncepié Aix en Provence, où x se prononce toujours avec le son de ^ ) ; des noms appellatifsi borax, index, lynx, sphinx; et de l'adjectif prefix. ;
•^^. Lorsque les deux adjectifs numéraux six , dix , ne sont ;
)ias suivis du nom de l'espèce nombres, on y prononçai
(45) Obserrez que l'on n*^crit pas exhorhitantj avec un h. Exorhiunt
^icni de ex orhita^ ho» du cercle. :
(.{6} Un Grammairien, dont le nom nous ^cL.nppe, pense que ,si Fe» ^ vouloit s'exprimer avec plus d'énergie , il faudroit prononcer inexormUà avec le son du es : inecsorable^ mais Féraudj GaUelj Rolland, et l'usage^ comme l'obscrre tri^bien M. Bottifaoe, d'ohi pas approuvé ceUtdik= . liiiclion* '-
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comme un sifflement fort, ou comme s: j'en ai dix , prcnez-^n six.
3®. Deux , six , dix , étant suivis di\ nom de l'espèce nonibrëe, si ce nom commence par une consonne ou par un // aspiré , on ne prononce point x : tieux héros , six jtistoJes , dix volumes se prononcent deu-héros, si-pistoles, di-^^o. lunies. Si le nom commence par une voyelle ou par un h muet, ou bien si dix n'est qu'une partie dlcmentaire d'un mot numéral composé, et se trouve suivi d'un autre mot élémentaire quelconque de même nature , alors ou prononce X comme un sijfflement foible , ou comme un z : deux hommes, six ans, dix aunes , dix-huit, dix-neuf, se pro^ noncent deu-zhommes, si-zans, etc.
4®. A la fin de tout autre mot, x ne se prononce pas, ou se prononce comme un z.
Voici les occasions où l'on prononce x à la fin des mots , le mot suivant commençant par une voyelle ou par un h muet. — I®. A la fin de aux, comme aux hommes, aux amis; — 2°. À la fin d'un nom suivi de son adjectif: chc= vaux alertes , che\^eux épars , travaux inutiles; — 3". k \u fin d'un adjectif immédiatement suivi du nom avec lequel il s'accorde : heureux amant, Jaux accord, affreux état, séditieux insulaires; — 4**' Après veux et peux , comme je veux y aller, tu peux écrire , tu en veux une*
( Beauzée , Eocycl. méth. }
La lettre x n'est jamais redouble'c.
Nota. Notre orthographe actuelle (end à supprimer cette lettre dans plusieun mots j et déjà cette suppression a lieu pour le pluriel des mots roi, loi j fou , etc. , que fou écrit roisy lois ^ fous.
Y y. — La lettre y a le son de 1'/ simple, quand elle fait seule un mot , ou qu'elle est à la tcte de la ;»} ll.ihe, inimédia: tement avant une autre voyelle : ily a , yeux yacht ; (ffmlljr, page 4 {5. — Hestauty page ^t^i. — Domergtie , page i{3.)
Elle a le même son entre deux consonnes : acolyte , n:y . Stère ^syntaxe, style, pti^' s ié/ue, ciQ, Même ai.toriié
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Mais, placée entre deux voyelles, elle a le son de deux i; comme dans : essayer^ abbaye, poyer, empiéter, etc.
( Même auloritë. ]
Remarque. Une foule de gens se trompent sur l'emploi de r* grec, et e'crivent Ifyppolyte, Hyppocmte. Voici une règle pour ies personnes qui ne savent ni le latin ni le gréa Toutes les fois qu'il y a deux ^ ou son hip. , il ne faut pas d*/ grec; au, contraire il eu faut un quand il n'y a qu'un p; ainsi on écrit : Hïppolyte, Hippocrate, Hippias, etc., etc., et hypothèse, hyperbole, hypothèque, etc., etc.
( M. Boissonade. )
LISTE 13£ MOTS POUR LESQUELS OIT FAIT USA.GE 1>'UW Y, AYANT LE SON d'uN I :
Abyme^ analyse, acolyte , apocalypse , apocryphe , ano^ nyme , amygdales, anhylose, alchymiCj améthyste , andro= gyne, ampldctyons , azyme y Bàbylone, clepsydre , ctystère, corypliée ,cyclope , cycle, cygne, cylindre, cymaise, cymbale, cynique , cynisme , cyprès, Cythère , cacochyme, Chypre, chrysalide^ chrysocolle, corybantes , dryade, dynastie, dyssenterie , dactyle^ dithyrambe ^ dey , Elysée, emphytéo^ : tique (bail), érysipèle, encyclopédie , étymologie, enthj^ même, Euphrosyne, Egypte, gymnase, gymnique, honup nyme, hyacyathe , hy druidique, hydre, hydrophobie, kydro^ pisie, hyène, hymen, hymne, hysopc , hygromètre, hyades, hydromel, hydrographie , hystérique , hydrogène, idylle, à Lyon (ville), labyrinthe, lymphe , lycée, lyre, lynx, un | martyr, le martyre (47 ) , ^opie, myria gramme, myriamèth, | . myrte, mystère, mystificateur, nrystique , mythologie, myrrhe , ■ mnémosyne, métempsycose , métonymie , néophyte , nymphe, ! Odyssée , olympe , olympiade , oxymel, oxyde, oxygène, \ panégyrique, paralysie , physique , physionomie , polygamie, polype, polysyllabe, polyglote, polygoJie , polytechnique jj , ( école ) , polythéisme , presbytère , prytannée , porphyre , v . péristyle, pygmée , pylore ^ pyramide, pyrHionisme , ,
(^7^ VoycL l« Ueiii. Dt'i. I. .V.
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pltysique , pythontsse , poljrnome , prototype , psyché (meu:: h\e) y pythie,. Pyrennées^ prosélyte , pseudonyme, rhythme, satyre j style ^ stylet, Styx , stéréotype, sycomore, ^co-. phemte , syllabe, syllepse , ^llogisme, sylphe ^ Sylvain symbole , symétrie , sympathie , s^-mphonie , symptôme , synagogue, synecdoque , syndic , synallagmtaique , syncope, synode , synor^me , synoptique , syntaxe , synthèse, Sibylle (prophélesse ), système, tJiym , tympanon , type, tympan, typographie, tyran , zoophy te , Zéphyr (veut doux), ^ (adverbe et jyron.), yeux , y aclU , yeuse. Ajoutez à cette liste tous les dérivés; et les mots hypothèse, hypothèque, etc., etc.^ dont il est parlé dans la remarque ci-à-côté^ et qui s'écrivent avec un seul p,
Z z— Se prononce ze : Zacharie, Zéphire, zizanie, zone.
Cette lettre conserve toujours le son qui lui est propre , au milieu et au commencement des mots.
Finale, elle prend le son propre de s, m^mc avant une consonne, dans Metz , Rodez, Suez, Alvarez, Cortez, etc., et autres noms étrangers.
A la fin des secondes personnes plurielles des verbes, quand la lettre z est suivie d'une voyelle et dans le discours soutenu , elle prend la prononciation qui lui est propre 5 suivie d'une consonne, elle ne se fait point entendre. {^Lévizac.)
Dans la conversation, cette lettre finale peut ne pas se faire entendre , même avant une voyelle; ainsi : aimez avec respect , et servez avec amour votre père et votre mère, pourra trcs-bieu se prononcer aimé avec respect , et serve avec amour votre père et votre mère.
[ ff^ailly , *page 44fi , — Demandre , — Lévizac et «T Olivet. )
MOTS DANS l'orthographe DKSQUELS IL ENTRE €N Z.
Alezan, alèze , amazone , apozème , assez, azur, bazar, hezoart, bizarre , bize , bonze , bouze , bronze , chez, colza, Czar , diapazon, dizain, dizaine, donzelle , épizootie , gaz, gaze, gazelle, gazette, gazon, gazouiller, horizon, lazaret j lazariste, lazzi, lézard, lézarde, luzerne , Mazariuy
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mazeUe y mezza y riez, ozène (uiccrc), onze, doiAe, treize, quatorze f quinze, seize , rez-de-chaussée , sixain (espèce de chardonneret), suzerain, syzygie (nouv. ou pL lune], topaze, trapèze f trézeau (t. de moissonneur), zagaie, zèbre, zcbu, zélandois, zèle, zénith, Zéphire{^S) zéphyr, zéro, zest, zeste, zibeline, zigzag, zinc, zizanie, zodiaque, zoïle, zone , zoophage, zoophyte, — Ajoutez la Zozène, la Corrèze, Beziers , Mézières , quelques noms propres j tous les dérivés, et la seconde personne plurielle des verbes : vous lisez^ \o\is chantez, eic, y elQ.
Tout ce qu'on vient de lire sur la prononciation des lel= très; soit voyelles soit consonnes, est tout ce qu'il faut savoir pour n'être pas trompé dans la prononciation par l'ortho= gitaplic; mais ces règles ne sufEsent pas pour bien lire , et sur= tout pour bien déclamer , il faut encore connoUre la prosodie. {D^OUifetf Prosodie fr., Douchet et Beauz(!e,Eucycl. métfa.)
CHAPITRE III
DK LA PROSODIE.
Xja Prosodie est l'art de donner à chaque son ou syllabe le ton qui lui est propre. Elle comprend non-seulement tout ce qui concerne le matériel des acccrïts et de la quantité, mais encore celui des mesures que les dilférents repos de la voix doivent marquer, et, ce qui est bien plus précieux,l'usage qu'il en faut faire, selon l'occurrence', ppur établir uiic juste harmonie entre les signes et les choses signiiiées. [Beauzée, Encycl. méih. au mot accent.)
(.-{8) Zéphyr^ Ztfphire. Le premier mot se dit de toutes sortes de ▼«»*' \
doux et agréables ; le second , dont on ne fait usage qu^cn poésie , se dtl \
en parlant de ces vent», comme d'une divinité de la fable. Dan« celle d«' j liière acception il n*a point de pluriel et se met sans article : Zéphirc «**
donc le Zéphir personnifié , il est le chef des zéphyrs ,• il est aux zéphif^ • ce que r Amour e&t à Pessaim des pclits amours.
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Ces derniers objets n'ëtant pas du ressort de la Grammaire, et appartenant particulièrement à la poésie et à Tart ora • toire, nous nous bornerons à parler de \ accent et de la quantité.
•ARTICLE PREMIER
DE l'a ce E NT.
On entend par accent les diffërentes inflexions de voix et les diverses modulations dont on peut se servir pour pronon^ cer les mots d'une langue comme il convient. Chaque pro-: vince, chaque ville même, chaque nation, chaque peuple diffère d'un autre dans le langage , non-seulement parce qu'on se sert de mots différents, mais encore par la manière d'articuler et de prononcer les Ihots. Cette espèce de modula^ tion dans le discours, particulière à chaque pays^ est ce que Vabbé d' Olivet appelle accent national.
Pour bien parler une langue vivante , il faut avoir le mcme accent, la mcme inflexion de voix que le> personnes de la capitale qui ont vécu dans le grand monde; ainsi, quand on dit qoe, pour bien parler françois, il ne faut point avoir ^accent, on veut dire qu'il ne faut avoir ni Taccent italien, ni l'accent
picard^ ni un autre accent qui n'est pas l'accent national. (PumariOiJ^ Ency cl. méth., au mot accent.)
Selon le mécanisme des organes de la parole, les inflexions de voix doivent varier suivait la nature des svHabes. Dans toutes les langues, il y a des syllabes sur lesquelles il faut élever le ton, cl'autres sur lesquelles il faut l'abaisser, et d'autres enfin sur lesquelles il faut l'élever d'abord et le ra? baisser ensuite sur la même syllabe. (Mâme autorité.)
Le ton élevé est ce qu'on appeloit accent aigu chez les anciens : on l'écrivoit ainsi ( ' ) de droite à gauche; le ton baissé >e nommoit accent grave, on l'écrivoit de gauche à droite, en celle manière ( ' ) ; le ton élevé et baissé se nommoit accent
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circonflexe, c'ëtoit la réunion de Taigu et du grave en celle forme ( * ). Mais nous ne sommes pas dans l'usage de marquer^ par des signes ou accents , cet élcvement et cet abaissemeut de la voix; et, comme notre prononciation est en général moins soutenue et moins chantante que la prononciation des anciens , nos ancêtres ont négligé ce soin , ou peut-être même l'ont-ils cru inutile , de sorte que ces trois signes prosodiques ont perdu parmi nous leur ancienne destination; ce ne sont plus à notre égard que de purs signes ortliographiques. Eu effet, toutes les fois qu'une syllabe grecque est marquée d'un accent prosodique , par exemple , d'un accent aigu, cela nous apprend que cette syllabe, relativement à celles qui la précèdent et qui la suivent, doit être élevée : toutes les fois , au contraire, qu'une syllabe françoise est marquée d'un accent imprimé^ par exemple , d'un accent aigu , comme dans honte y cela ne nous apprend rien autre chose, si ce n'est que l'e qui se trpuvc dans cette syllabe est fermé , et doit se prononcer autrement que si c'étoit un e ouvert, ou un e muet. ( Même autorité. )
Cette variété de tons , tantôt graves , tantôt aigus , tantôt circonflexes, fait que le discours est une espèce de chant, selon la remarque de Ciccron, et c'est là ce qu'on appelle ac= cent grammatical. Il ne faut pas le confondre avec VacccfU oratoire, qui doit varier les tous à l'infmi , selon qu'on exprime le pathétique, l'ironie, l'admiration, la colère ou toute autre passion. Mais l'accent oratoire , outre qu'il n'est pas du ressort de la Grammaire, ne peut pas être l'objet de nos observations dans cet endroit, où il n'est question que
de l'accent des mots isolés^
( M. Estaracy n® a36 cl aî;. )
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ARTICLE II
DE LA QUANTITÉ
La quafUUé exprime une émission de voix plus longue oa plus brève. On ne doit pas la confondre avec Y accent , car l'accent marque l'élévation ou l'abaissement de la voix , dans la prononciation d'une syllabe; au lieu que la quantité mars que le plus ou le moins de temps qui s'emploie à la pronoik: ccFy ce qui constitue l'exactitude et la mélodie de la prœ nonciation, et sert à éviter des contre-sens et des quiproquo souvent ridicules. {JfOlwet, Proiodie fraoçoîse. )
Nous avons y en effet, plusieurs mots qui ont des sîgnifica= tioi^ tout-à-fait différentes , selon que l'une de leurs voyelles est longue ou brève; et celui qui prononceroit ces voyelles au basard, sans soin, sans discernement, feroit entendre autre chose que ce qu'il auroit voulu dire, et tomberoit dans des méprises fréquentes.
^ar .exemple, une tâche k remplir n'est pas une tache y souil. lure; tâcher Ae faire son devoir ne se prononce pas comme /oc/i^r son habit. U y a delà différence dans le sens comme dans h prononciation, entre mâle, animal, et malle, bahut; entre mâtin, chien, et matin, partie du jour; entre pécher elpc'^ chery etc., etc. Si l'on ne met pas dans la prononciation de ces niots, et de tous ceux qui sont dans le mcmc cas, la diffé= rçDce qu'çxige leur quantité respective , ce désordre dans la prononciation entraînera nécessairement le désordre et la confusion dans l'expression des idées. (M. Estarac, page 891.)
Une brève se prononce dans le moins de temps possible. Quand nous disons à Strasbourg, il est clair que la première syllabe, qui n'est composée que d'une seule voyelle, nous/ [)rcndra moins de temps que Tune des deux suivantes, qui , outre la voyelle, renferme plusieurs consonnes; mais les Acux dernières^ qiioi(pi'clics proniieiil chacune plus de temps
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t[uc la première syllabe a, n'en sont pas moins essentiellemen brèves; pourquoi ? parce qu'elles se prononcent dans le moiujr de temps possible.
Il y a donc des brèves lAins brèves les unes que les autres ; et, par la même raison , il y a aussi des longues plus ou moins longues, sans cependant que la moins brève puisse jamais être comptée parmi les longues, ni la moins longue parmi le» brèves.
La syllabe féminine, celle où entre Ve muet, est plus brève que la plus brève des masculines; et, quoiqu'on appelle cet € muet, il arrive presque toujours qu'il se fait entendre.
(D'O^Vet, pageG6.)
Une chose k ne pas oublier, c'est qu'on mesure les syt labes , non pas relativement à la lenteur ou à la vitesse acci= dentelle de la prononciation , mais relativement aux propor^ tions immuables qui les rendent ou longues ou brèves. Ainsi, ces deux médecins de Molière, l'un qui alonge excessivement ses mots, et l'autre qui bredouille, ne laissent pas d'observer également la quantité ; car , quoique le bredouilleur ait plus vite prononcé une longue que son camarade une brève, tous les deux ne laissent pas de faire exactement brèves celles qui sont brèves , et longues celles qui sont longues ^ avec cette différence seulement , qu'il faut a l'un sept ou huit fois plus de temps qu'à l'autre pour articuler.
(M^mc autprité, page. 68.)
Tachons présentement de faire connoître nos brèves et nos longues. Pour exécuter ce dessein , peut-être seroitil nécessaire de donner une table de nos différentes ter= minaisons; mais ce détail, très-utile d'ailleurs, nous me= i neroit trop loin, et nous avons pensé qu'il suffîroit au plo» grand nombre de nos lecteurs de leur donner des règles g^ nérales. C'est dans l'excellent Traité de SOlivet sur la Pro^ \ sodie y que nous les puiserons, mais on ne perdra pas de vue que leur application ne doit se faire que dans la pronon? : ciation soutenue ^ sans avoir égard aux licences de la offop : versation. ^ \
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REGLES 'G £If£ RALES.
i<>. Toute syllabe dont la dernière voyelle est suivie d^une consonne finale qui n'est ni ^ ni z est brève : sàc^ nectar,
a^. Toute syllabe masculine, brève ou non au singulier, est toujours longue au pluriel : . des sacs \ des sels , des pbts , etc.
3". Tout singulier masculin, dont la finale est Tune des et: ractéristiques du pluriel, est long : le temps , le néz, etc.
4"- Quand un mot finit par un / mouille , la syllabe est brève :' éventail, avril , vermeil, guenoiiille , fauteuil,
5**. Quand les voyelles nasales sont suivies d'une consonne qui n'est pas la leur propre, c'est-4i-dirc, qui n'est ni m ni n , et qui commence une autre syllabe , elles rendent longue la syllabe où elles se xximy eut i jambe , jambon , crainte , trembler y peindre j joindre ^ tomber, humble, etc.
C". Quand les consonnes qui servent à former les voyelles nasales, c'est-à-dire m ou /i, se redoublent, cela rend brève U syllabe a laquelle appartient la première des consonnes redoublées , qui demeure alors muette et n'est plus nasale : épigràmme, consonne, personne, qu'il prenne, etc.
•]«. Toute syllabe qui finit par r, et qui est suivie d'une syllabe commençant par toute autre consonne, est brève : barbe, barque, bèrcecui , infirme, ordre, etc.
8*. Quelle que soit la voyelle qui précède deux r, quand cef deux lettres ne forment qu'un son indivisible, la syllabe est toujours longue : arrêt, barre , bizarre , tonnerre y etc.
9°. Entre deux voyelles, dont la dernière est muette, les lettres 5 et z alongent la syllabe pénultième : base, extase^ diocèse, bêtise , franchise , rose, épouse, etc.
Mais, si la syllabe qui commence par une de ces lettres est longue de sa nature, elle conserve sa quantité, et souvent l'antépénultième devient brève : il s* extasie, pesée, époiiz ^éc , etc.
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lo". Un r, ou un s prononcé qui si^it une voyelle èl précède une autre consonne , rend la syllabe toujours brève : jaspe, masque^ astre y burlesque , funeste , barbe, berceau, infirme, ordre ^ etc.
II*. Tous les mots qui Puissent par un e muet, immér diatement précédé d'une voyelle, ont leur pénultième lom gue : pensée, armée, j aïe, j* envoie, je loue, il joue, la rue, la nue, etc.
Mais , si dans tous ces mêmes mots Ve muet se cbange en e fermé, alors la pénultième, de longue qu'elle étoit, de= vient brève ; louer, muer, etc.
12". Quand une voyelle finit la syllabe, et qu'elle est sai= vie d'une autre voyelle qui n'est pas Ye muet , la syllabe est hrèyc ; créé, féal ^ action, liàir, dôtié, tàer, etc.
L'observation des règles générales qu'on vient de lire sur la quantité est si importante, que d'elle seule dépend 5ôu= vent le sens que l'on doit donner aux mots ; et pour finir sur ce qui regarde cette propriété de la prosodie^ nous allons présenter une table des homonymes qui sont' les plus usités.
TABLE d'iIOMONTHES
Qui ont une signification différente j selon gu*ils sont prononcés longs ou brefs.
«OVS LOVGS.
JcrCf piqaant.
Alêne, outil de cordonnier.
Ax^ànt, préposition.
Bâiller , respirer en ouvrant la
bouche inTolootairement*
Bât, selle pour des bâtes de somme.
Bète , animal irraisoonable.
Beauté f juste proportion des par=
ties du corps. Belle femme.
Boite, ustensile à couvercle.
•■it
SON 8 BREFS
AfcrCf mesure de terre.
Haleine , air attiré et repous&é par
les poumons.
A vent y les quatre semaines ATJnt
Noël.
Bailler, donner.
Bat (il) , du verbe baUre, Bette, plante potagère.
Botté, qui a des bottes.
Boite (il} , du verbe loiler.
Table d'HonumvmeSj et
Bôndf yint.
Chair, sabêlsmce moUe et sangaiuc.
Clair y adjectif.
Corps ^ iubslancG i^lcndae.
Côte, Oi plat et courbé qui »^^tend
de répine du dos àlapoilriac.
Cours , lieu de promenade.
Craint (il), du rerbe craindre.
Cuire ^ rerbe.
Dégoûte (il), il 6te le goût,rappétit.
Dont, pronom relatif.
Faît£, sommet.
FêU , jour consacre a Dieu.
Faix, fardeau.
Fms (tu) , du verbe faire.
Fontf grande étendue de terrain
conrert de bois.
Fûmes (nous) , du verbe être.
Goûte (il), du verbe goûter.
Grave, adjectif.
Hàle, .air cbaud et sec qui flétrit le teint, les Herbes.
Hôte, celui qui tient cabaret, etc.
Jms, substance d^un noir luisant.
Jeûne, abstinence.
^gt, don fait par un testateur.
i>àis, jeune baliveau.
Laisse (je),' da verbe laisser.
Maître, substantif.
Malin , cbieu.
Mois, II* partie de Tannée.
Mdnt, montagne; t. de poés.
. Mûr, adjectif.
Masse, gros bout d'une qneue de
bUlard.
MiUe, qui est du sexe nasculin.
Nàd (il j , du verbe naftre.
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Bon, adjectif.
Cher, adjectif.
Ctërc , celui qui travaille chez un
notaire, un avoué.
C^r,duri!Ion auzpieds,-instrament.
Cote, marque numérale.
Cour, espace à découvert enfermé
de murs.
Crin, poil long et rade.
Cuir, peau d'un animal.
/><^goâUe(il),iltombegouttcàgouttc.
Don, présent.
Faite, participe féminin du Tcrbe
faire.
Fait (il) , du verbeyàire.
Foret , instrument pour percer.
Fume (je), du rerhe fumer.
Croûtte , petite partu d^un liquide.
Grave (il) , du verbe graver.
Halle , lieu qui sert de marche.
//oeee,panicr que Ton met sur le dos.
Jet, action de jeter.
Jeune, peu avancé en âge.
Laid, adjectif.
Lait, liqueur blanche des mamelles.
Laï , laïque , frère lai.
Laïste, cordon pour mener des
chiens de chasse.
Mettre, verbe.
Mâtin , premières heures du jour.
3I6i , pronom personnel.
Mon , pronom possessif.
Mur, muraOIe.
Masse, amas.
Malle, espèce de cofTtc.
iVef, ndjcctif.
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Pâte, farifae détrempée et péccie.
PàumCy jeu,*^dedans de la main.
Pêcher, prendre du poisson.
Pêne , morceau de fer qui ferme
une serrure.
Plaine , plate campagne.
Rogne (je), je retranche.
Hôl, mets.
de la gorge Sas, tissu de crin qui sert à passer f Çà , adverbe.
de la farine, etc. « Sa, pronom possessif.
Saut , action de sauter.
Patle , pi^ des animaux , etc.
Pomme , fruit.
Pëcker f transgresser la loi divine.
Peine f affliction, souffrance.
Pleine, féminin de radjeciif|>2e{ii.
Rogne , maladie.
Rot, Tent qui s^écbappe avec bruit
I Sot, slupide, grossier.
l Ceint , participe du verbe ceindre.
Saint, pur, souverainement parfait.
Scène, lieu où se passe une action
Ce/ie,demiersouperdeJésus-Christ.
Saine, îémiriin de Padjectif jai/i.
Tête 9 partie de Panimal , siège des
organes des sens.
Tâche, ouvrage donné à faire dans
un temps limité.
Très , adverbe.
Vaine, féminin de Fadjeclif vain. \ ^eirae^vaisseau qui contient le sang.
Vèr, insecte long et rampant.
yïures, substantif.
ydix , son qui sort de la bouche de
rhomme.
Voler, dérober.
Sein , partie du corps humain.
Seing, signature.
Seine (la) , rivière.
TctU (il), il tire le lait de la ma:
melie.
Tache, souillure.
Trait,dard, — ligne au crayon, etc.
p^rt, la couleur verte.
Vivre, verbe.
^oït(il), du verbe voir.
Voler, se mouvoir en Pair.'
(D'02cVe£, Traité de la Pros. franc., page gS, art. 4i — LéviuiC, pag. 143, t. I, — M. Sicard, pag. 477, t. a.)
Puisque la prosodie ^ dit l'abbé à*Olively nous enseigne la juste mesure des syllabes ^ elle est donc utile , elle est donc indispensable pour bien parler. Mais ce seroit parler très-mal que d'eu observer les règles avec une exactitude qui laisseroit apercevoir de TafTectation et de la contrainte : le naturel ^ nous ne saurions trop le dire, tant au physique qu'au moral 7 seul nous plaît, nous intéresse et nous captive. C'est donc à tort qu'on voit tant d'étrangers donner si peu
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de soin à la prosodie. Cependant il ne faut pas accabler leur mémoire d'nne infinité de règles minutieuses; mais, en les faisant lire, ou en conversant avec eux, il fai|t leur faire remarquer les syllabes longues et les syllabes brèves, leur faire contracter l'habitude d'appuyer sur les premières , et de glisser sur les secondes : il faut accoutumer, des le prin= cipe, leur oreille à placer l'accent prosodique sur la syllabe qui doit l'avoir, et l'accent oratoire sur le mot de la phrase qui en est susceptible; par ce moyen, on les 'habituera à saisir les nuances prosodiques , d'on résulte l'harmonie que rora= leur ou le poète a eue en vue.
Ensuite tout étranger doit savoir que, comme le caractère du François est d'être vif, doux , ceux qui formèrent peu à peu notre langue, se proposèrent évidemment de le re^ tracer dans son langage. Pour la rendre vive, ou ils ont abrégé les mots empruntés du latin, ou, lorsqu'ils n'ont pu diminuer le nombre des syllabes , du moins ils en ont diminué la valeur, en faisant brèves la plupart de celles qui étoicnt longues. Pour la rendre douce, ils ont multiplié Ve muet, qui rend nos élisions coulantes; et, comme les articles et les pronoms reviennent souvent, ils en ont banni (49) l'hiatus ; jugeant une cacophonie pire qu'une irrégularité.
U est nécessaire encore que tout étranger sache que, qaoique nous ne puissions pas faire dans nos vers le ; même usage que les anciens faisoient des longues et des >3M«ves, elles y servent cependant, par la manière dont elles y ;sont placées et entremêlées, à peindre les divers objets. Il ;^€8l certain que le vers devient plus lent ou plus vif, selon
l'on y multiplie des pieds où dominent les longues, ou ttax où dominent les brèves. L'utilité réelle de la prosodie
on observée est donc de pouvoir donner au style poétique delà vivacité, ou de la lenteur, selon l'occasion cl le besoin.
On pourroit citer un grand nombre d'exemples de l'ciTct produisent dans les vers de nos bons poètes le mélange
H9) Vépde , pour la ép^c. ^3îon amitié y pour ma amitiii y etc.
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heureux des longues et des brèves, et l'emploi judici qu'ils ont fait de ces deux parties de la quanlitë prosodie L'abbé ^Olivei a choisi avec raison l'exemple qu'oUreni quatre derniers vers du second chant du Lutrin.
Boileau a voulu peindre la Mollesse qui se plaint du que lui ont fait les conquêtes de Louis XIV et son am pour la gloire. Elle ne peut achever son discours :
Du moins ne permets pas» . . Là Mollesse oppressée ^ Dans sa bouche , à ce mot , sent sa langue glacée^ Et , Idssc de parler , succombant soûs l'effort , Soupire , elênd lis bras,, , . . % ferme Voèil et s*êndôrt,
(LeLutria> ch. II*.)
Nous n'avons rien dans notre langue, dit à*Olivei,de f beau que ces vers; le -dernier surtout est admirable, dans le second on voit effectivement la langue glacée d( Mollesse; on la voit glacée par l'embarras que cause la r contre de ces monosyllabes sa, ce, sent, sa, qui augme encore par ces deux mots, où gue, gla font presque lecteur l'effet que Boiletui dépeint.
Enfin il faut faire observer à un étranger qu*il j a dif rentes espèces de prononciations : car , comme le dit euc( l'abbé d^Olivct, plus la prononciation est lente, plus la pi sodie doit être marquée dans la lecture, et bien plus encc au barreau, dans la chaire, sur le théâtre. Il y a donc tn espèces de prononciations: celle de la conversation, celle la lecture j et celle de la déclamation.
« La prononciation de la déclamation, dit Tabbé Batteu » est une espèce de chant : chaque son y est prononcé tv » une sorte de modulation; les^ syllabes longues y sont pi » ressenties; les brèves y sont articulées avec un soin q » leur donne plus de corps et de consistance : ce qui rei j> l'accent oratoire plus aisé à observer. »
Elle est une espèce de chant, parce qu'elle .admet à intonations plus élevées ou plus basses^ plus fortes ou pli foibles; des tenues sur les longues; des accélérations ou A
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entissemenU, teloale» figures qu'on emploie; enno^dei lexions dettlnées !t prëpater la chute ou les différeau 30S. C'est ce que le même auteur prouve par cet exemple Fléchier ( oraison f un. de Turenoe ) ; • Déjà frénùssoit daru son camp | l'ennemi confus et concerté; | déjà | prenait l'essor, | pour se sauver dans r montagnes, | cet aigle, ) dont le vol hardi | m/ok abord effi^yé nos provinces. | Hélas ! | nous savions
que nous devions espérer, | et nous ne pensions pas | ce que nous devions craindre. \ O Dieu terrible , \ ais juste en vos conseils ) sur tes enfasUs des hommes! | us immoler | à votre souveraine grandeur | de grandes aimes, I et vous frappez , | quand il vous plaît , \ ces 'es illustres | que vous avez tant de fois couronnées. nous avons marqué avec soin dans ce pauage les diffdrenti :pos de l'oi'cille, de l'esprit et de la respiration, afia l'on puisse placer l'accent oratoire sur le mot qui doit ivoir. U y en a deux dans la première phrase, parce qu'il a un demi repos après camp, et un repos final après dg=' mcerté. Le premier accent, conformément aux lèi^les quo ans avons établies, porte sur fort, et le second sur l'avantemière de déconcerté. Il y a six repos dans la seconde hrase: le premier après déjà; le second après essor; le ■oisième après montagnes; le quatrième après aigle; le inquième après hardi; et le sixième après provinces, etc. ]e n'est pas qu'on doive précisément s'arrêter après chaquo epos que nons avons marqué; mais on le peut, et cela offit. parce qu'on ne s'arrêtera qu'après un de ces mots, don la manière dont on sera affecté dans le moment de 'action. Voilà quant & l'accent oratoire.
Relativement aux intonations, aux tenues, aux accél<!= lations et aux ralentissements, voici comment l'abbé foffeu^ inexpliqué dans la dernière phrase, 6 Dieu t etc. : « rinto= 1 nation du premier membre, â Dieu terrible! sera plus is élevée, dit-il; celle du second, mais Juste, plus basse. * L'orateur appuiera sur la première de terrible, et fera
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» sonner fortement les deux r; il appuiera de i » sur la première de juste, en faisant un peu si fil )) Consonne j, U précipitera un peu rarliculalioi » reste de la période, sur les enfants des hommes ^ » qu'il y a un peu trop de sons pour l'idée. Il appiiir 9 même sur immolez, sur grandeur, snrjrappez; il < » loppera la première de télés, et ravaiit-dcrnicrc » lustres; enfin il alongera, tant qu'il le pourra, la der p de couronnées. »
Sur quoi notre habile professeur remarque « que les » nations, sensibles surtout au commencement des mon » de périodes, et après le repos et les expressions appin » se placent sur les Consonnes et non sur les voyc » qu'elles sont entièrement séparées de l'accent , et ne » que la syllabe accentuée , prononcée avec plus de 1 » et d'étendue. »
U ne faut pas néanmoins croire que ces intonations , tenues et ces accents , soient si fixes de leur nature, qu'i varient jamais j ils dépendent au contraire , presque toujo des figures ique l'on emploie , parce qu'ils doivent adaptés aux mouvements qu'on veut exciter dans Va des auditeurs : ceci mérite quelque développement.
Dans Yantiûièse , il doit y avoir le même contraste ( l'intonation que dans les idées. Ainsi , dans cette pln^i Nous sai'ions ce qiue nous devions espérer j et nous pensions pas à ce que nous devions craindre ; l'intonal sera plus haute dans le premier membre, et plus basse d le second. Mais cette variété d'intonation ne changera i 'A l'accent , parce qu'elle n'empeclie pas que le repos ne i toujours le même.
Dans la répétition , il y aura une intonation plus forte plus d'appui sur le mot répété , parce que ce mol ne T que pour donner plus d'énergie ou plus de grâce au discoui Mes enfants y approchez , approchez , je suis sourd. Si ft^f fait attention , on verra que le second approchez se f
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lînncc d'uuc voix plus élevée , et que le son se prolonge sur la dernière syllabe.
Dans la gradation , rinlonation doit toa)ouTS aller en croissant à chaque degré. D'abord il s*y prit mal , puis un peu mieux , puis bien; puis enfin il n'y manqua rien.
Dans V interrogation , l'intonation sera élevée , et il y aura de la vivacité dans le récit iMa mignonne, dites-moi, vous campez^ous jamais sur la tête d'un Roi, d'un Empes reur, ou d'une belle ? Les demi-repos seront peu marqués , afin de parvenir promptcmeut an repos (înal ; mais l'accent ne portera que sur l'avant-dernièrc de belle, parce que l'effet de l'interrogation est d'y élever ordinairement la voix. Mais^ si la réponse suit y l'intonation de la demande sera plus éle= vée f et celle de la réponse plus basse y afin de marquer le contraste; et même l'accent portera quelquefois- sur la dcr= nière syllabe , parce que , comme l'observe l'abbé Butteux, l'interrogation , attirant la réponse , en prend pour appui les premières syllabes. En voici un exemple : En est-ce assez ? Nenni, M'y voici donc 7 Point du tout.
Dans Vapostroplie , l'intonation s'élève lout-à-coup avci'. une espèce de transport . Amour, tu perdis Troie ! Mais la voix baisse aussitôt pour tendre au repos.
Nous ne pousserons pas ce détail plus loin, parce que ce qui Tient d'être dit suffit pour donner aux étrangers une idée de l'art si difficile de bien déclamer , et , par conséquent , leur montre la nécessité de se focmer de bonne heure à une exacte prosodie , a la connoissance de l'accent , et h l'intonation qui convient à chaque mouvement oratoire. C'est aux guides ({a'ils dioisiront à leur faire appliquer à toutes les figures le8 principes que nous venons d'établir ; car chacune a son inloaation y ses tenues , ses inflexions y ses précipitations , ses ralentissements , ses accents ; en un mot y un caractère îui lui est propre.
La seule attention qu'on doive avoir, en se livrant aux Mérents sentiments que l'on éprouve , c'est de ne pas ^ttfondrc l'accent oratoire avec racccul prosodique.
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a Y! accent oratoire , dit Duclos , iuflue moins sur chacpt syllabe d'un mot par rapport aux autres syllabes ^ que sur la phrase entière par rapport au sens et au sentiment : il modifie la substance même du discours , sans altérer sensiblement l'accent prosodique. La prosodie particulière des mots d'une phrase interrogative ne diffère pas de la prosodie d'une phrase affirmative , quoique l'accent oratoire soit très-différent dans l'une et dans l'autre. IVous marquons dans l'écriture l'inter= rogation et la surprise; mais combien avons- nous de inouve= mcuts de l'ame , et par conséquent d'inflexions oratoires, qui n'ont point de signes écrits , et que l'intelligence et le seR= timicnt peuvent seuls faire saisir ! telles sont les inflexions qui marquent la colère, le mépris, l'ironie, etc. L'accent oratoire est le principe et la base de la déclamation. »
La prononciation de la lecture doit être bien moins mar= quée ; mais elle doit l'être d'une manière sensible , parce que cette prononciation , étant lente , donne le temps à la lë^ flexion d'apercevoir les fautes qu'on pourroit faire. On ne ! lit bien qu'en donnant k chaque syllabe sa véritable .valeur y ■. à chaque sentiment sa juste intonation. Quoique tout ce que nous avons dit sur la déclamation doive s'observer dans la lecture , il ne s'ensuit pas qu'on doive lire comme on dé= clame. Dans la déclamation on est hors de soi ; on est tout au mouvement qu'on éprouve , et qu'on veut faire passer dans l'ame des autres. Mais en lisant on est de sang froid ; fi, quoiqu'on éprouve des émotions , ces émotions ne vont pM jusqu'à nous le faire perdre. Déclamer en lisant, c'est donc mal lire, même eu lisant une scène tragique. On doit serap peler qu'on ne la joue pas , mais qu'on la lit. Un homme qui, i en lisant les fureurs d'Oreste , paroîtroit agité par les furies^ , u'excitcroit que le rire ou la pitié des auditeurs : il n'est, ni ne doit être Oreste. La décomposition dans les traits , et les \ contorsions dans les membres, seroient aussi hors de saison | <[ue ridicules. Le ton de la lecture , en général , doit être J suulenu. Il ne doit avoir d'autre variation que celle que De= ; ccssiie l'intonation propre à chaque figure , ni d'autre i^-
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flexion qae celle que produit Taccent oratoire. Il dut que le passage du grave à Taigii , ou de Taigu au grave , ne soit marque que par des demi-tons , et très- souvent même par des quarts de ton. Rien ne choque comme d'entendre par» courir trois ou quatre tons de l'octave dans une même phrase; et c'est néanmoins ce qui est très-ordinaire , surtout dans les pays étrangers. Bien lire en françois et hien lire en anglois sont deux manières entièrement opposées ; et cette opposition tient à la différence de la nature de l'accent prosodique dans les deux langues.
Za prononciation de la com^ersation diffère des deux autres en ce que la plupart des syllabes y paroissent brèves ; mais , si l'on y fait attention , il est aisé de s'apercevoir que la quantité est observée par les personnes qui parlent bien. Gstte prononciation n'a d'autre règle que le bon usage. On ne la saisira jamais , dans les pays étrangers y que par l'habitude de vivre avec des personnes bien élevées , ou par les soins d'un maître qui a vécu dans la bonne compagnie , et qui a cultivé son esprit et son langage. Mats , comme nous l'avons déjà dit ^ il faut éviter toute espèce d'affectation et de gêne , parce que , dit d'O/iV^ ( Traité de Prosodie , page 55 ), la prononciation de la conversation souffre une infinité d'hiatus , pourvu qu'ils ne soient pas trop rudes ; ils contri= buent k donner au discours un air naturel; aussi la conver8a= tion des personnes qui ont vécu dans le grand monde est-elle remplie d'hiatus volontaires qui sont tellement autorisés par l'usage, que si l'on parloit autrement^ cela seroit d'un pédant. Parmi ces personnes , folâtrer et rire , aimer à jouer , se prononcent dans la conversationyb/o^/x; et rire , aimé àjouc\
SECONDE PARTIE
DES MOTS CONSIDÉRÉS COMME MOYENS DE RENDRE NOS PENSÉES, DANS LA LANGUE PARLÉE ET DANS LA LANGUE ÉCRITE.
\J If peut dëfiuir les mots , des sons ou des signes distincts , que les hommes ont adoptés pour rendre leurs pensées*
Dès-lors on ne peut bien comprendre les diverses signifîca= tions que renferment les mots, qu'on n'ait bien compris aa= paravant ce qui se passe dans l'esprit , puisque les mots n'ont ctd inventés que pour communiquer les pensées.
Or il y a trois opérations de l'esprit : concevoin^ jf^gcr, raisonner.
Concevoir n'est autre chose qu'un simple regard de l'cs^ prit y soit sur des objets intellectuels, comme YétrCy la duréCj la pensée j Dieu; soit sur des objets matériels , comme on cheval y un chien,
JuQer^ cesX. aillrmer qu'une chose que nous conce\~on$ est telle, ou n'est pas telle; comme lorsqu'après avoir conçu l'idée de la terres et l'idée de la rondeur, j'afBrmc de la terre qu'elle est ronde.
Raisonner, c'est se servir de deux jugements pour en fors mer un troisième ; comme, lorsqu'après avoir jugé que toute vertu est louable , et que la patience est une vertu ^ j'en conclus que la patience est louable.
D'où l'on voit que la troisième opération de l'esprit ( le raisonnement ) n^est qu'une suite nécessaire de la conception et àM jugement ; ainsi, il suffira, pour notre sujet, de considérer les deux premières opérations, ou l'influence de la première sur la seconde; car les hommes , tout en expri^ maut ce qu'ils conçoivent , expriment presque toujours 1*^ JMgcmcnl qu'ils poilcal de l'objet dont ils parlent.
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Les deux choses les plus importantes pour le Grainmai= icn , dans les opérations de Tesprit , sont donc l'objet de la xînsce y et l'impression que cet objet laisse , puisque c'est de à que naît l'affirmation.
De ce principe lumineux , vrai fondement de la métaphy^ ique du langage , et du besoin qu'ont dprouvé les hommes le crdcr des signes qui exprimassent tout ce qui se passe LiDs leur esprit , il résulte que la manière la plus naturelle le distinguer les mots , c'est de les divisef en deux classes; avoir : les mots qui désignent les objets de nos pensées y et es mots qui peignent les différentes vues sous lesquelles nous es considérons.
La première espèce comprend donc les mots qu'on est x)nveuu d'appeler substantifs et pronoms; et la seconde, * article y V adjectif y le verbe avec ses inflexions , la prépo^ itiony Yadverbe y la conjonction , et V interjection. Tous i:es mots sont la suite nécessaire de la manière dont nous exprimons nos pensées, et servent à faire connoitre rcn= chainement des rapports qui existent entre elles.
(MM. de Port Royal ^ ao partie, p. 60 et suiv.)
Cette division est sans doute la plus philosophique ; mais , comme les mots qui expriment l'objet de nos pensées et ceux ({ai en expriment la forme et la manière, se trouvent entre= mêlés dans nos discours , nous donnerons aux mots l'ordre que tous les Grammairiens ont adopté; et en conséquence nous parlerons , i®. du Substantif y a<>. de V Article y 3®. de V Adjectif y 4®. du Pronom y 5<>. du f^erbe , ô^. de la Préposi^ tiofiy 70, de V Adverbe , 8*. de la Conjonction , 9**. de Vlnter^ jection.
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DU SUBSTANTIF
X^E Substantif est un mot qui , sans avoir besoin d'aucim j :vutre mot, subsiste par lui-même dans le discours , et sigDi= | fie quelque ctre ou rdel , comme le soleil^ la terre ; ou téalisé ' en quelque sorte par Tidce que nous nous en formons^ comme { V abondance y la blancheur,
{JïOlivetj Essaii de Gramm. pag. i3y.)
On divise les Substantifs en Noms propres et en Noms com= muns y autrement dits appellatifsy à cuusc de l'appellation commune aux individus de toute une espèce.
Le Nom propre est le nom de famille , le nom qui distingue
fin homme des autres hommes, une ville des autres villo;
enfin celui qui exprime uueulée qui ne convient qu*à unseol
élrc ou à un seul objet : Corneille y Paris*
(Le Dict. de VAcfidémie.)
Le Nom commun ou appellalif est celui qui exprime un» îdcîe qui convient à toute une classe d^ohjets : homme y ar^ bre , oiseau, {JJj4cadffmie , au mot Appellatif,)
Parmi les Noms communs ou appellatifs, on doit distingner les Noms collectifs, à cause des lois particulières que quelques uns d'entre eux suivent dans le discours.
Les Grammairiens les ont nommés Substantifs collectifs y parce que, quoique au Singulier, ils présentent à l'etprit l'idée de plusieurs personnes, ou de plusieurs choses; onea dislingue deux sortes : les collectifs partitifs et les collectifi gcne'raux.
Les noms collectifs partitifs , composés de plusieurs ntottr marquent une partie des choses ou des personnes dont o0 parle ; ils expriment une quantité vague et indéterminée , ^^
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sont ordinairement précédés de un, une ; comme dans ces phrases : une Joule de soldais , une quantité de volumes.
Les Noms collectifs généraux imarquent la totalité des personnes ou des choses dont on parle ^ ou bien un nombre déterminé de ces mêmes choses ou personnes; ces sortes de collectifs sont toujours précédés des déterminatifs le^ la, les y ce, cette , mon , ton y notre y vos ; le nombre des victoires^ la totalité des François , la moitié des arbres , cette sorte de poires, la foule des soldats,
F^cjtz leur ftyotaze a PAccord du Terbe avec le tujer.
II y a deux choses \ considérer dans les Substantifs : le genre et le nombre,
ARTICLE PREMIER
DU GENRE
Les hommes , ayant remarqué dans l'espèce humaine une différence sensible , qui est celle des deux sexes , ont jugé à propos d'admettre deux Genres dans les Noms Substantifs , le masculin et \e féminin : le masculin appartient aux hommes et aux animaux mâles, et le féminin aux femmes et aux animaux femelles.
Quelquefois ils ont donné des noms différents aux mâles et aux femelles y comme l'homme el\di femme ; le bélier et la brebis ; le sanglier et la laie; le bouc et Isl chèvre; le taureau et la vache ; le lièvre et la hase ; le cerf et la biche ; le jars et /'oie, etc.
D'autres fois ils se sont contentés de les distinguer en leur donnant une terminaison différente , comme tigre , tigresse ; ours, ourse; loup^ louve; lapin, lapine; canard, cane; renard, renarde; daim, daine; chevreuil, chevrelle ou chevrette; paon , paone; tsLisaïiyfaisanne,
Souvent aussi ils se sont servis du même mot , soit masc. »oit fém., pour exprimer le mâle et la femelle, comme le cor. beau; le crapaud; Y écureuil; le perroquet ; le renne ; le re^ Vùn; le sarigue; le Hùnoceros ; le taon.
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hsibaleinc; la beccfissifie;\3L corneille^ la corbincj la cnihc; la fouine ; la grenouille ; la hyenne ; la perruche.
Par imitation y quelquefois à cause de l'etymologic , ou bien encore sstos motif rdcl, ils ont donné le Genre masculin ou le Genre féminin aux autres Substantifs, quoiqu'ils n'aienl aucun rapport avec Tun ou l'autre sexe : acrosiiclie , centime , amadou^ éclair, épidcrme , entt^ actes , épisode, légume y monticule , ont été mis au rang des noms masculins ; et anagramme , antichambre , épce , fibre, onglée , ouie , au rang de ceux qui sont féminins. (Le Diciioniuire de t Académie.)
, Le caprice a souvent fait aussi que le Genre de plusieurs Substantifs a changé selon les temps ; en voici quelques exemples :
Affaire , actuellement féminin , étoit autrefois masculin. Marot, dans sa lettre au Roi pour qu'il le fît sortir de prison, et dans sa complainte sur la mort de Florimond Roberlet , Ta fait de ce genre.
^ge, que nous faisons aujourd'hui masculin jéioïi Jeminin du temps de P. Conieille.
Outre Vdge eo touB deux un peu trop refroidie, Cela scntiroit trop sa ûb de comëdic.
(r^ Galerie du Palab, act. 5.)
AnT , du masculin y étoit féminin du temps de Montaigne f iVAn^ot et autres auteurs anciens.
Comté étoit autrefois féminin ; Marot , sur la mort do FL Robertet, l'a fait de ce genre. Il a clé ensuite muscuUn cl féminin. Présentement il est toujours maculin , si ce n'est 'quand on parle de la Franche- Comté.
Date. On disoit ancicnncnicnl le date et la date. Le diilc de DATUM et la date àc d^ita , en sous-enlcndaut cpistola- Aujourd'hui on ne dit plus (pic lu date ; de fraîche date ; il^' vieille date.
ÉvÊcnÉ. Ronsard, dans s.i u-pousc au m'ii\ii>{\ c Monldicu , Ta iyw féminin; il est piéscnlcmcnl masculin.
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II en est de me me da mot Archevêché,
IifsuLTE , qui ne peut aujourd'liui être employé qu'au Vminin, ctoit autrefois masculin, U Académie , au com^ Dcacement du dernier siècle, le faisoit de ce genre, en ivertissant que plusieurs s'en servoient au féminm,
Boùhowrs , FléchierXm ont aussi donné le genre nuisculin, 'X Boileau a dit dons le Lutrin :
Evrard leoly en un coin pnidcmmeut retiré ,
Se croyoît à couTert de Tinsnlle aacré. {Citant V.) >
EtQiantVI:
^Ames sacrés autels font un profane insulte, Remplissent tout d'eflroi, de trouble et de tumnltc.
Navire. Il paroît , dit Ménage, que ce mot étoît autrefois Vmlnin, et il pensoit que , dans la haute poésie , la navire va= oit mieux que le navire, l!/Lih aujourd'hui \cjendnin ne s'est x>uservé qu'en parlant du vaisseau des Argonautes: La navire drgo, ( Ricïielet , PorV-Royal et VAeadtfmie. )
Poison. Du temps de Matlierbe, et avant ce temps , ce mol cloit presque toujours employé au féminin. Crétin [dans sou Chant royal ) , Ronsard ( dans une de ses Élégies), Belleau (dans la première Journée de sa Bergerie), Despor/cs (dans sa seconde Élégie), eu ont fait usage en ce genre : en effet , dit Ménage , c'est de ce genre qu'il devroit être selon son ctyraologie potio. Mais, malgré celait malgré l'autorité des anciens écrivains , le mot poison est présentement masculin,
REprcopfïRE , toujours féminin en quelque sens qu'on Vemiloie , étoit autrefois masculin. Voiture j (fAndiUj-^ P(ts(j/uier,et plus récemment La Bruyère, Pavillon, Muscat ron, J, B, Rousseau ont dit ce rencontre , et les premières éditions du Dictionnaire de V Académie les y autorisoicnt.
De cette variation d'usage il est résulté souvent qu'un même mot, avec la mcnie significalion^est demeuré des deux genre*.
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SUBSTAITTIFS DE DIFFERENTS GENRES AYANT LA JU^MC
SIGNIFIGITION.
Aigle. Voyez les Remarques dëtachdes , lettr. A.
Amour , désignant une vive affection , est masculin au sim gulier : amour divin y amour paternel , amour JiliaU
(V/icadémie.)
Le cœur , dit Chrysostôme , est le symbole de L'i^Moui CONJUGAL ; // meurt pur la moindre division de ses parties,
( Vaugelasy Z']\« rvm. — Vfailly, pHg. 3^ j M. Lenmre, p. 348, ooU laQt et le Dictionnaire de V Académie.)
n est également masculin au singulier, lorsqu'il exprime
la passion d'un sexe pour l'autre : vous êtes mon PREMua
AMOUR. {Lamotte. ) — // n'y a point de déguisement qui puisse
cacher l'amour oà il est, pour le feindre où il n^est pas,
( La Rochef. ) ( Mêmes autoriiés. )
Au pluriel, ce mot ne s'emploie guère <i\i' au. femiidn ; et alors il ne se dit que du sentiment particulier qui attadie Tune à l'autre deux personnes de sexe différent : Ilny apoPU de belles prisons ni de laides amours. ( V Académie. )
Adrien déshonora son règne par des amours monstrueuses.
( Bossuet. )
Pour parvenir au but de ses noires amours,
L^insolent de la force empruntoit le secours. {Roc, Fhidre IV| >•)
Cette Esther , l'innocence et la sagesse même , , Que je croyois du ciel les plus chères amours. ( Racine y Eilber, III, se. /j* )
Hélai! il nVst point dVternelles amours. (BoiL les Héros de roman. )
lie passé n'a point tu d*éternelles amours ,
Et les ailles futurs n^en doivent point attendre. ( S, Evremont.)
[ Th. ComeHUy sur la 871 • rem. de Faugelas, V Académie , pag. 380 de sea obierT. ion Dicliouo. et les Gramio. modernes. )
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Mais, lorsque ce Substantif désigae ces espèces de petits
énies qui, selon la mythologie des Grecs, servoicat de
ortège à la beauté , il est géuéralemeut employé au pliàiet
l au masculin : tous ces petits amouas sont bien groupés.
- Les amours riants et légers sont des tyrans dangereux. ( Girard , H'^ailljr, Léyizme et M. Lemare ).
Première remarque.^ Si Ton consulte les anciens auteurs, îls que le cardinal du Perron , Coejffeteau , Berthauty Villon^ Tarot, et même le P. Bouhoun ( dans ses Entretiens ^ p. 419 e la 2e édition ), il paroit que le mot amour, désignant la assion d'un sexe pour l'autre , étoit autrefois féminin au 'hgulier; aussi V Académie observe-t-clle qu'en poésie on lo lit quelquefois de ce genre* En effet , on en trouve un grand ombre d'exemples dans Racine ( Bérénice , V , 7 ; Iphigér ic, I, et acte V, se. 3j Mithridate, I, 1; Phèdre, V, i).
Daos Corneille (Polieucte, I, 4; les Horaces, I, 1 ).
Dans /. B. Rousseau,
Dans Regnard ( le Distrait, I, 4^ Satire contre les aaris ).
Dans Molière ( les Femmes savantes, IV, 2 ).
Toutefois on n'a jamais fait usage que du masculin, loi^s^ [ue ce mot est employé pour l'amour que l'on porte a Dieu, luteur de tous les biens.
Seconde remarque. — Les poètes se sont crus également LUtorisés à employer au masculin le mot amour au pluriel : lous en avons trouvé des exemples dans Molière ( les femmes savantes , I V , 2 );
Dans yoltaire{ OEdipe, IT, son apologie de l:i Fable; a Henriadc, ch. IV; Naninc, I, a; le conte des trois Ma= lières );
Dans Laliarpe (Cours de Littér. , trad, des adieux d'Alceste i Euripide, t. 2);
Et dans Delille{Poème de l'Imag.^ctle Paradis perdu, 1. 9).
Quoi qu'il en soit, si Ton veut écrire purement en prose, l faut, de même quelles bons écrivains ^ faire toujours le mot mour^ masculin au singulier, ^i féminin au pluriel. Mais
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quelle csl la raison de cette exception pour le pluriel? elle vient sans doute , comme le dit M. Laveaux, de la nécessite de distinguer des amours personnifiés , les amours prises pour le sentiment qui réunit les deux sexes.
Automne est masculin, quand Tadjectif précède : un bel automne, ( VAoadtfmie.)
Et (oi, riant Automne, accorde à nos dcsirs Ce qu^on attend de toi, des biens et des plaisirs. (Poème des Saisons, 5c et 60 Ters.)
Ou quand sur les coteaux le vigoureux j4uiomne
Etaloit ses raisins dont Bacclms se couronné. {^PtrrauU.)
"^dis j quand V adjectif suit immédiatement, il csl féminin:
une automne froide et pluvieuse.
{là Académie, Féraud, au mot automne et au mot pluvieux. J^^aiUjt Léi'izac , Boiste, Caminade et Gattel. Édit. de 176a et de 1798.]
Une santé dès-lors florissante, éternelle, * -
Vous fer oit recueillir d'uoQ Automne nouvelle
"Les nombreuses moissons. (J,'B, Rousseau , Ode 5, 1 3.)
Je me représente cette automne délicieuse , ctptusj'^ regarde la fin avec une horreur qui me fait suer les grosses . gouttes, {Mtid. de Sdvigné.)
Si cependant il se trouvoit entre automne et l'adjectif, soit un adverbe, soit un verbe, alors on feroit usage du masculin : un automne fort sec. {\J Académie^ édit. de 1798.) -^L* automne a été trop sec. (/.-/ Rousseau,) — Uautonoifi a été universellement beau et sec. ( Linguet. )
Remarque. — Domergue n'est point d'avis de faire cesdis= tinctions, et il préfère ne se servir, avec automne , que du masculin , par analogie avec les autres saisons ^ qui sont àt ce genre : un bel été , un printemps froid, un hiver sec. Déjà cette opinion commence à prévaloir ; on lit dans Delille :
Dirai-jc à quels désastres, De PAutomne orageux nous exposent \dB astres?
(Les Géorg-, Ht. I.)
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. . . Vojei comment rAiitoiuiH néhuUai , ToM k* an*, pour Riuiir , nom «mùné en c» limi.
IL'lnugni.r», Vil.)
Chose. Voy. les Rcmarq, dûtaclit^s , au mot quelque chose.
Couleur, signifiant l'impression que lait sur l'œil la lumiùvi;
■èilécltie par la surface i)cs corps, est ordinairement fi/miniii :
.ES couLEtiâs PRIMITIVES sont le violet, dndipo, le lieu, le
>prt, lejaime, forangt', le rouge. [V^cadifmu.)
Cependant comme tous les noms simples qui dc-sigiiciit les couleurs sont masculins, alors les mois co»ipos<!a, vouLur le J'en, couleur de chair, couleur ds rose, ont quitte leur jcnrc propre, pour prendre la catégorie des noms à laquclli; ils appartiennent, et l'on dit: un beau couleur de feu , la iwileurdejett est ma couleur favorite , celte étoffe est d'un couleur de rose charmant.
(M. Augcr, Comm. nu Mol. Inpi. de V«n., ic. 5, ctl'jicaïUiuU:) Couple est masculin , quand on parle d'un homme et d'iiiir femme unis par amour ou par le mariage, ou seulcnu'ui envisages comme pouvant former celle uniou : (//' i-i-iijilf amants, un couple eTe'piiu.c.
Ce fut un heureux couple, un couple bien asuirti. (Girard tttl. Lttnare,/. 3Gg, note iSa,)
Il est encore masculin quand il su dit d'un mâle et <rutti' fïinclle que l'on a Hpiwreillés ensemble : Un i-ouple de . pigivns.
{SUnagcchaf- ji àf tel Obterv. — Btau^e, EDCycl. in^Ui. su mol toupie. — ILCkapêat — Et H. Sicord, page 84, t. i.)
^ Mais coup^est^/if'nimm, quand il estemployc! jMiir sif^ni. iix deux clioscs quelconques d'une même espèce , (|ui ne Tont pas enscm.b1e ndccrisaircment , et qui no sont utiic^ iju'accidciitellemcikl; oii s'en sert mi-nx- on ce seiu en p^ir. lint dca animaux, loi-^u'on ne les envisit^e que pur le nombrv. ( UJmei auioriif i. )
naai-uU'vt*\ Coui'LE d'ceuf. (Oir^rd^i M. f..-t.,a,t '
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Ce boucher a achète une couple de bœufs.
( M. Laveaux, )
Nous avons tué une couple de perdrix, ( Le même. )
Remarque. Quaud deux choses vont ensemble par une nécessité d'usage , on se sert dû mot paire : Une paire de gants, de bas, de souliers, de jarretières, de bottes, etc.
Ce laboureur a acheté, pour atteler à sa cluirrue, ime^ PAIRE de bœufs. ( W. Laveaux. )
Délice. Ménage (dans ses observations sur la langue françoise, 143** cli.) et P^augelas {en sa 241" Rem.) pensent que ce mot ne doit pas s'employer au singulier.
U Académie (sur cette remarque , p. 27a de ses Obsenr, et dans son Dictionn. ) , Riclielet , Trévoux , fVailfy , Domergue, Lévizac , M. Lenmre , et plusieurs écrivains estimés sont au contraire d'avis que l'on peut trcs-bien dire: Cest UN DÉLIGE défaire des Jieureux. — La contemplation est LE DÉLICE d'un esprit élevé et extraordinaire.
Employé au pluriel, ce mot est toujoursyi^/îim//i ; il fait TOUTES SES DELICES del'étudc. {V Académie,) l^s délices àt cœur sont plus touchantes que celles de l'esprit. (>W"*" Euremoni,)^^ Dans les champs Elysées, dans cet heureux séjour de paix et de bonheur, les roisfoidetU à leurs pieds LES MOLLES déliges ct Ics vaincs grandeurs de leur conJ^ tion mortelle. ( Fénélon, )
Craigoez que de la toîx les trompeuses délicei , etc.
(/.^. Rùuss. , Ode sur la Flatterie.)
Mais pourquoi le mot délice est-il masculin au singulier ct féminin au pluriel? — Nous devons cette bizarrerie L b | langue latine. On dit au singulier delicium , delicii , neutre y I et au pluriel, deliciœ , delîciarum, féminin. y
Exemple. Ce mot est masculin ;JLes dons exemples con^l duisent plus efficacement à la vertu que les bons préceptes* \
( \J Académie. )
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Les hommes croient plus leurs yeux que leurs oreilles , par conséquent le chemin des bons préceptes est plus long te celui des boits exemples. {MM. à» PoruRojral.)
Acttd. sur la 345e Rem. de Vaugelas, page 3oo. Soa Dict — Ménage , ch. 73. — Donierguty page ^. —[El M. Sicard^ page 86, i. j.)
Exception. — En fait d'écriture ou fait le mot exemple miiÛD } et alors il sif^uific le modelé d'après lequel l'écolier rme ses caractèrç$ : Son maître à écrire lui donne tous les ^urs de nouvelles exemples.
Telle est Topiniou émise par Kouçelas , par Ili^gnier, '.. Chapsal et V Académie (page 3oo de ses Observa tious, et LUS sou DictiounairCy édition de 1762}.
Toutefois, dans l'édition de 1798 (édition qui, comme >us l'avons déjà dit, n'est pas authentique), ÏAcculëmie t d'avis qu'eu ce sens ce mot peut aussi être employé i masculin : Un bel exemple de leUrcs italiennes , de let:: es bâtardes; et M. Lemare, p. 370, note i36, croit l'il est de ce genre dans toutes seà acceptions. Mais [. Bonijace lui répond que ce mot est des deux genres , livant l'analogie et suivant l'usage. Ou dit une garde, ne aide , une enseigne; et un garde, un aide , un enseigne , :)ur un homme de garde, un homme qui sert d'aide, un omme qui porte Yenseigne. Par analogie on dit de m(}mc n loutre, un remise, un vigogne; et une pendule, une fficc, une exemple, pour un chapeau de loutre, un carrosse 0 remise, un chapeau de vigogne; une horloge à pendule; ne pièce conteuaut ce qui est nécessaire au service ^ à office, une page servant d'exemple,
M. Boniface en conclut que le mot exemple est essentiel: emcnt masculin, dans le sens que nous avons indique, de nême que pendule, office; mais que, par ellipse, on l'emploie omme substantif féminin.
Gens, pluriel de sa nature comme sif^nc d'individus ou de particuliers, est essentiellement mascidin. On dit des gens îns, des gens fort dangereux [V/icad^mie.); mais ce mol onscrvc accidentellement féminine la forme des adjeciifs
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qui le itrccèdciil immédiatement, et qui ne font avec lui qu*uue seule et même expression : dangereuses gens y vieilles gens, maintes soUes gens, certaines ftnes gens, qiwlles excellentes gens. Cependant, si l'adjectif précédant immé= diatement le mot gens n'avoit qu'une même terminaisou pour les deux genres, et qu'il se trouviit acconipa^ié de l'adjectif pronominal tout, ou d'un autre adjectif qui scrviroit plutôt à déterminer le substantif ^^;w qu'à le qualifier, tout et cet adjectif resteroient masculins : tous les honnêtes gens; maints imbccilles gens, certains honnêtes gens, qiœls braves gens.
Mais remarquez bien que totU prendroit la forme ytvw/nine si l'adjectif placé avant le mot gens n'avoit pas \d même terminaison pour les deux genres ; toutes ces honiicf gens, toutes ces méchantes gens.
Remarquez aussi que, le mot gens <»iiint esscntiellemciii masculin, il faut alors écrire :
Beaucoup de grns ctuilient toutr L'ur lur; a la mort iiy ont tout appris , excepte ci penser.
Instruits par l'expérience, les vieilles gens sont soupçonneux.
Ce contraste bizarre de deux adjectifs de dilhUenl t^enrcst^ rapportant au même mot, a besoin d'êlrc juslifié. Voici ici motifs donnés par Domer^iCj dans son Manuel dej étrau= gers,p. 44.
Gens, qui réveille Tidiic du mol hommes, c;sl masculin ïk\\\> le fait, et ce n'est que la crainte de l'équivoque qui est la source de celte construction que désavouent tous les principe» de syntaxe. Plus ami de la décence ([ue d(î la grammaire, on a mieux aime dire : ce sont de belles gens , que ce sont rf<becwx gens, ce sont de bons gens, oii les plaisants ne maii= queroien4. pas d'ajouter une des épilliètes que le mot Jean , bomonyme de ^ew5, traîne à sa suite. Ce qui nous confnnîc dans celle opinion, c'est que le mot getis reprend ses droits des qu'il n'y a plus à craindre d'équivo<]ue. Ainsi , après avoir dit pour la décence les vieilles gens j on ajoute pour l'exact
Du Genre des Suhstar^tifs. loi
ludc , sont soupçonneux. Car enfin le changement de place c radjoclîf ne saiiroit être pour les bons esprits une raison iflisante de changement de genre. Mais plaçons devant gens n adjectif qui écarte toute équivoque , Tusage exigera le lasculin : on dit tous les honnâtes gens , tous les gens de len, etc. Ce p'cst donc point parce que Tadjéctif précède cnSy que l'usage Ta voulu ordinairement féminin, mai& milcment parce qu'assez souvent dans cette circonstance j mîisculin pré ter oit à la plaisanterie.
Observez que le mot gens ne se dit point d'un nombre dc= ^rminé , a moins qu'il ne soit accompagné de certains adjecc ifs; ainsi on ne dit pas {ieujcgens, mais on dit deux Jeunes ensy deux braises gens y etc. Ou dit mille gens l'ont vu ; t cela confirme cette règle au lieu de la détruire , puisque 'ii7/&,dans cette phrase, est pour un nombre indéterminé, j'est le sexcenti des Latins.
(M. Augir^ Comment, sur Mol. Impromptu de Versailles, se. 3.)
Foudre. Ce Substantif, employé au propre, est le plus oiivcnt féminin. — Les prières fctxeiUcs apaisent Dieu , et M/ arrachent la foudre (les mains, {VAcacUimie.)
La foudre ctincGlante éclate dans la nnc. {yolUiire.)
La foudre , éclairant seule une nuit si profonde , ^A sillons redouhUéê couvre le ciel et Tonde.
{CrébiUon , Electre II , i .]
Toutefois X Actiddmie a mis au nombre des exemples : Klre frappe de la foudre et être frappé DV foudre : mais il est vraisemblable, d'après ce qui précède {le foudre 'i^ifigeur)y c[uc, quand elle a dit être frappé du foudre ^ elle u voulu parler de celte espèce d'attribut de Jupiter; et quand tllea dit, être frappe de la foudre j elle a entendu parler du tonnerre qui éclate et qui frappe.
Au ù^viTc foudre est toujours nuisculin ; le foudre ven=^ l^^ur. {VAcadtmie.)
On m^y verra hravcr tout ce que vous crtignez , * Ces foudres impuissants i(u*eii leurs mains vous peignez. {CotncillCy dans'ri>lyeutte, act. V, se 5.)
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Ma» du jour importun les regards éblouis
Ne distinguèrent point, au fort de la tempéle,
'"Lnsfoudns menaçants qui grondoientsursa téte.(^o&.Hen. ch.lIT.)
Foudre^ au figuré, ne s'emploie que dans le style élevé.
lin parlant d'un capitaine brave et diligent , on dit un foudre de guerre, et d'un grand orateur un foudre d'élo= quencc {J] Académie,)» — Quand le sublime soient U éclater où il faut y il renverse tout comme un foudre.
{Traité du Sublime, chap. i.)
Afânes des grands Bourbona^, brillant foudre de guerre. • • {Corneille, Victoire du roi en 1667.)
Orge, sorte de grain du nombre de ceux qu'on appelle menus grains, est féminin lorsqu'on parle de l'orge qui est sur pied : de l'orge bien levée, voila de belles orges; mais, lorsqu'on parle de l'orge en grains , il est masculin , et c'est dans ce cas seulement : de l'orge mondé j de l'orge perlé.
TiOrge mondé se dit des grains qu'on a bien nettoyés et préparés, et l'orge perlé se dit de Forge réduit en petits grains dépouiHés ie leur son.
(Le Dict. de V Académie , Ifaillff Gattcly Féraud, etc., etc.)
Domergue se fondant sur l'étymologic de ce mot (hor^ deum) veut que orge soit toujours masc.
Orgue , le plus grand et le plus harmonieux des instni=
ments de musique, est masculin au singulier , et féminin au
pluriel : Z'orcue d'une telle église est excellent. — ///
a de BONITES orgues en tel endroit, (L'Académie.)
(Ménage, yS* clnipitre de ses Remarq., JVaillf, page 33.-M. Siearit page 86, t. 1. Et le Dict de r^ca<2^/iu>.)
Remauque. — ^L'auteur des procès-verbaux de Y Académie gram. pense qu'il vaut mieux employer le singulier quand ou parle de cet instrument, sans avoir égard a la diversité de ses jeux : un GRAfD et bel orgue; et le pluriel quand ses divers jeux fixent notre attention : des orgues bien harmonieuses.
Notai Voyez*, aux Denoarques' détacbées, une question de syntaxA Mscz curieuse sur Feinploi de ce mot.
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Aux pronoms indéfinis, on trouvera des observations sur remploi des deux mots Personnx. et Oic.
Cette variation de genres a fait encore qu'on a donné les deux genres à des mots pareils ^ mai» d'une acception difs férente. •
StIBSTAirriFS DE DIFFERENTS GENRES, d'cNE MÊME GONa SONIfANCE^ MAIS AYANT niFFiRENTESSIGNIFICATÎONS.
MASCULINS
Aide y celui qui aide à un autre : yiiile de camp, aide des cérémonies.
Aigle. Voyez les Remar= ques détachées.
AifGE, créature spirituelle; figurément y personne d'une piété extraordinaire, personne d'une grande douceur.
ArfTE C5o)j arbre de Lois blanc qui croit dans les lieux humides.
Barbe y chçval de la côte d'Afrique qu'on appelle Bar= l>arie.
Barde, poète chez les ans ciens Celtes.
Berce, petit oiseau qui vit dans les bois.
FEMININS.
Aide, secours, assistance qu'on donne, ou qu'on reçoit r Aide assurée, prompte.
Aigle. V^r. les Remarques détachées.
Ange, poisson de mer qui tient le milieu entre les chiens de mer et les raies. — Petit moucheron qui naît du vin et du vinaigre.
Aune, mesure; se dit aussi de la chose mesurée.
Barbe, poil du menton et des joues.*- Bande de toile ou de dentelle. 7- Fanons de la baleine; petits filetsqui sortent de Tépi , etc.
Barde, tranche de lard fort mince.
Berge, plante dont il y a beaucoup d'espèces.
(5o) Od écrÎToîE autrefois aulne, aibre,à cause de rétymolo|ie n/nui.
io4
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Cai^iœ, vaisseau armé en course ( on dit plus souvent amuUeur).
Cartouche, ornement de sculpture y de peinture ou de gravure.
Cloaque, lieu destiné a recevoir les immondices.— Mai= son sale et infecte.— Personne sale et puante 'yjigurénient et familièrement : cloaque d'im= puretés, de toutes sortes de vices, etc.
CoGH£, voiture d*eau ou de terre.
CoaifETTE, nom que Ton donne à un officier de cavale^:
rie ou de dragons cliargé de porter l'élendard.
Cravate, cheval de Croatie eu Allemagne (on dit présent temcut Croate).
Crêpe (5i), sorte d'étoffe un peu frisée et fort claire, qu*on porte en signe de deuil.
FEMI NI NS.
Caprl , fruit du câprier.
(On le dit plus souvent au pluriel. )
Cartouche, la charge en:
ticre d'une arme à feu. — Congé donné à un militaire.
Cloaque, conduit fait de pierre et voûté, pat où l'on fait couler les eaux et les im;:
mondices d'une ville. — En ce sens , il ne se dit guères que des ouvrages des anciens.
Coche, entaille faite en un corps solide. — Truie vieille et grasse.
Cornette, sorte de coiffe de femme — Autrefois , ctcu= dard de cavalerie.
Cravate , linge qui se met autour du cou, et qui se noue par devant.
Crêpe ('24)> P^^^te fort mince qu'on fait cuire, en l'étendant sur la pocle.
(5i) Crêpe. Ujicaddmit ne dit point que ce mots^einploie figuréaicot' Cependant Boileau a dit ( Lutrin , ch. I ) :
DéK que l'ombre tranquille
Viendra d'un crêpe noir envelopper la ville.
DelilUp en parlant de la nuit :
Déjà du haut des cicux jetant ses crêpes somLrcs.
Et dam l*ÉDéide , livre III :
La nuit de son trCnc d cbcoc Jciie son crêpe obscur »ur les monts, sur les Uuls.
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MASCULINS. l FéMIKtlIS.
'L,ruse; tromperie. Terme alais.
Guo , son réfléchi et répété un ou plusieurs corps
les, disposés de manière l'angle de réflexion est à Taogle çTincidence. —
L où se fait Técho.
NSEiGNEy officier qui porte
rapeau.
SPACK, étendue comprise
c deux points.— Etendue
cmps.
orÊt , outil d'acier pointu
)rnie devis, dont on se sert
r percer un tonneau , etc.
DoL , ville de France dans le département d'Ile-et-Vi^ laine.
Écho ( 5^ ) , nom d'une nymphe fille de Tair et de la terre.
Enseigne (53), marque, in?
dice, servant à faire recon= noître quelque chose. Tableau que Ton met à la porte d'un marchand, etc.
Espace, ce qui sert dans l'imprimerie à espacer les mots et a justifier les lignes.
FoRKT, grande étendue de pays couvert de bois.
3) Lorsque ce mot le dit -de la oympne qui porte ce nom , on peut ployer sans article :
^Jcho n'est plus an son qui dans Tair retentisse ; *
Test une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse. {BoiL, Art. pocf. chJ.)
ais OD peut aussi le faire précéder d^un article , pourvu qu'Hun ctif lea sépare :
Un berger chantera ses déplaisirs secrets . Sans que la lii&te Écho répclc ses regrets.
(P. Corneille , Défense des Fables dans la poésie.)
î3) E»SLic?iES s'emploie également dans ces phrases : Je ne me fierai i qu'à bonnes enseignes, avec connoissancc et sur de bonnes preuYcsj lit aussi : à telles enseignes que , pour dire : cela est si vrai tfuc.
io6
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MASCULINS
Fourbe (54), trompeur , qui trompe avec adresse.
Garde, homme armé, des= tiné pour garder quelqu'un ou quelque chose, t
Greffe, lieu public où l'on délivre des expéditions des actes de juridiction que l'on y garde en dépôt.
Givre, espèce de gelée blan= che qui s'attache aux arbres , aux buissons, etc.
Guide, tout ce qui, en gé= néral, sert à nous conduire dans une route qui nous est inconnue.
FiémiNiNS.
Fourbe (55), tromperie»
Garde (56), guet, action de garder. —Collectivement , Gens de guerre qui font 11 garde. — Femme qui serties malades et les femmes en couches.
Greffe, petite branche tcn:
dre que l'on coupe d'un arbre qui est en sève, et que l'on ente sur un autre arbre.
Givre, en terme d'annoi= ries , grosse couleuvre ou scf pent à la queue ondée.
Guide (57), longe de cuir attachée à la bride d'un che:
val , et qui sert à le conduirCi
(54) Fourbe, signifiant trompeur, ne «'emploie qu'au masculin; oi je ne dit point c'est, une fou^m insigne. Telle est l'opinion de Fermât 1 de Gattel, de Boiste , de T^nlly et de M. Laveaux ^ et les exeinplrt i; mis dans Trév^oux et dans T Académie,' édition de iy6a , sembleroici^ i la confirmer. On lit cependant dans Fédilion de 1798 une insignefourUf t mais cet exemple n'est pas dans celle de 176a , la dernière quç VAct^ \ demie ait reconnue.
(55) Féraud croit que le mot Fourbe , dans le sens de tromperte, cit moins commun que ybur&erie; la fourbe , à\t Bouhaud , est leTiee, l'action propre du fourbe j et la fourberie en exprime l'habitude, le trailf le tour, l'action particulière: ainsi la fourbe dit plus que fourherisf puisque celle-ci n'est que Faction simple , le résultat de la fourbe.
(56) Garde. Voyez plus bas comment il s'écrit au pluriel, lorsqu'il entre dans la composition d'un autre mot.
($7) Guide, en ce sens, s'emploie le plus ordinairement au pTond; Guides est du stjle simple , rênes est de tons les styles.
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HÉLIOTROPE y plante dool HiLioTROPE y pierre pré^
>uc est, dit-OD, propre k faire
nber les verrues.
Itmne. Voy. les Remarques
tachées.
[nterligiiz (58y, espace
inc qui reste entre deux
nés écrites ou imprijnées.
FEMININS.
LAQtTEy beau vernis de la line, ou noir ou rouge.
Livre. Manuscrit ou impri= L — Registre. — Journal. — ivrage d'esprit
Loutre , chapeau ou maiu on de poil de loutre.
Mangue, partie d'un ins= unent^ d'un outil , par oii le prend pour s'fen servir.
Manoeuvre, ouvrier subal:
Tue qui sert ceux qui font
cieuse>vertey espice de faspe.
Hymne. Voy. les Remarques détachées.
Interligne (58), t. d'impri= merie. Lame de fonte'mince qu'on place entre les lignes afin de les espacer.
Laque , sorte de gomme qui vient des Indes Orientales, et qui entre dans la compo^ sition de la cire d'Espagne.
LtS| rivière de la Belgique.
Livre, poids contenant 16 onces. — Monnoie de compte
Loutre, animal amphibie.
Manche , partie d'un vêtement ou on met les bras. — Bras de mer entre la France et l'Angleterre.
Manoeuvre, tous les cordages destinés au service
(58) lATERLiGirB. Ligne ^taDt ftéminiD, il semble, dit Féraud , que Herligne , dans ses deux acceptions , devroit l'être aussi j Trévoux et 'ickeUt lui donnent ce genre ^ mais V Académie , Gattel^ WaUfyy Doc: tr^e,elc.y lemarqueut masculin. Kn effet, obserre M. Laveaux , il n'en it pas du mot interligne comme du mot antichambre. Cette dernière pression est du féminin, parce quVlIe signifie une pièce ou chambre li est aTant la chambre proprement dite î et interligne ne signifie pas pe f mais espace qui est entre deui lignes : le genre doit donc tomber r etpaeCf et non pas sur U^e.
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Vouvrago. Ou lo dit surtout d'un aide ma^on, d'uu aide couvreur.
MÉMOIRE, écrit fait , soit pour douner quelques ins= iructions sur une affaire y soit |K)ur faire ressouvenir de quelque chose.
Mode; en philos. , manière «rétrc; eu mus., ton dans le= quel une pièce est composée , détor mince ordinairement parla note fniale; engramm., manière d'exprimer rafGr= matîon.
Môi.E, jetc'e de grosses picr= res à rentrée d'un port que Ton fait en forme de digue, pour mettre les vaisseaux plus en sùrete'.
Moufle , assemblage de plusieurs poulies, par le moyen desquelles ou clève dcô poids énormes eu peu de temps. M. Lcweema: , contre l'avis de tous les Loxicogr. , fait féminin moufle eu ce sens.
F^uii^i rcs.
d'un vaisseau. L'nsage et k manière de se servir de co cordages. — Mouvementsqne l'on fait faire k des troupes.
— i^/g. Conduite dans lo affaires du monde.
Mémoire, faculté par la= quelle l'ame conserve le sou= venir des choses. — Impres:
s ion. favorable ou dé£avora= ble qui reste d'une personne après sa mort. — xlction ; ef= fet de la mémoire , souvenir.
Mode, usage régnant et passager mtroduili>ar legoûl, la fantaisie, le caprice.
Mole, autrement dit_/î«<x gLT/yic',masse de chair informe et inanimée dont les femmes accouchent quelquefois au lieu d'un enfant.
Moufle, sorte de gaiU* fourrés; il est vieux. Oii d»i au jourd'hui //i//ai//£ausii)gul'
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M ASCUI^IVS.
Moule, matière creusëc de manière à donner une forme précise à la cire, au plomb, &a bronze, etc. , que l'on y rerse tout fondus ou liquides. |
Mousse, jeune matelot qui lert les gens de l'équipage.
FÉ M ru IN s.
Moule, petit poisson eufermé daus une coquille de forme oblonguc : de bonnes moules.
Couvas y recueil de tous les ouvrages d'un musicien :
!e i«", fo 2« œm*ro de Giff^ ry; do toutes les <»tampes l'un ni<^mc graveur : ceci est tn œuvre de Calot, de Durer, "• I^ pierre philosophalc $ tUiis, eu ce 6eus, il ne se lit qu'avec le mol grand : le \rand œin^rc. — Daus \est/yle ^utcnu seulemcut; un àeiwre ie génie, un saint œuvre. Sans %la la morale toulc seule ï&t un œuvre imparfait, (La ^ont. , f. 2, I. i!2.) Donnons i ce grand œuure une heure l'abslineuce (Boil. le Lu- ^in,ch. 4).
Ofrce, devoir, chose, que 'îi vertu et la droite raison cu= gagent à faire. — Assistance, Protection, secours. — Le ser= ^icc diviu. — Bréviaire.
Qiargc avec pcrniancncc.
Mousse, espèce d'herbe qni s'engendre sur les terres sa^ blonneuses, stir les toits, sur la tête des vieilles carpes, etc. , etc. — Certaine écume qui ^e ferme sur l'eau et ^ur quelques liqueurs.
Œuvre, ce qui est fait, ce qui est produit par quelque agent : Vœuvre de la redemp:^ tioitful accompliesurld croiar.
-^- Lieu et banc des marguilliers : l'œuvre de celle paroisse est fort BELLE. — Action morale et chrétienne : faire une bonnf.
o?u\*re. Chacun sera juge' selon ses honnks ou ses mm:vaIses œuvres, — Pioductions de l'esprit; et^ en ce scnis , il n'est usité qu-au pluriel : on a fait une tràs-belle collée^ lion infoUo de toutes les œuvres de nos grands dcri~ vainsm
Office, lieu oîi l'on prépare tout ce qu'on sert sur lu table pour le dessert; Tart de le faire, de lo pr(»j>arcr. Classi; de domestiques <jui y mange.
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Ponte , terme de jeu.
Poste , lieu où l'on a placé des troupes , ou qui est propre à en placer. — Soldats qui sont dans un poste. — Emploi , fonction.
Pourpre, sorte de maladie maligne. — Kouge foncé qui tire sur le violet. — Petit poisson.
Quadrille , espèce de jeu de-cartes qui se joue à quatre personnes.
Relâche , repos , intermis= sion dans quelque état dou= loureux.—- Cessation de quel= que travail, étude ou exercice.
Remise , carrosse qui se loue au jour ou au mois.
Satyre, demi-dieu dupa= gaiiismc , moitié homme et
Substantifs.
FEMININS.
Ponte , action de pondre.
— Son temps , son produit.
Poste , relais établis pour voyager diligemment. — Mai= son où sont ces relais. — G)ud rier qui porte les lettres. — Bureau de distribution ou de réception des lettres.
Pourpre, tei nturc précieuse qui se fait aujourd'hui avec la coclienille. Aufigiirc':di^ilé royale^ dignité Jbs cardinaux.
Quadrille, troupe dechc:
valiers d'un même parti dans un carrousel , un tournois cl d'autres fêtes galantes.
Relâche , lieu propre aui vaisseaux pour y relâcher; une bonne relâche , une relâche passagère.
Remise , lieu pour mettre une voiture à couvert. — Taillis qui sert de retraite au gibier. Délai, etc., etc.
Satire(6 I ).Eu général,pcinture du vice et du ridicule en
(Gi^ Sattre, SATIRE. Ti^ifoux è.cvil loujours CCS deux mots avrc no i grec; et peiitrécre est-ce parce que Tun el Taulre s'ëcnTeiit ainsi eo lalin, d^oùils sont dériTcs. Satyre, dcmi-dicu, se dît en latin satynis^ Qt satire, ëcrit ou discours piquant, se dit fAf>ra. Quoi qu^il en soit. Y Académie et les lexicographes écrivent le premier mot par un i grec< et le second par un i vovttlle , et alors nous im voyons pas pouri[UOÎ on ne feroit pas de même , puisque ces deux mots ont d'ailleurs des sigoifirntions aussi dilTcrenles.
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ouc. Les poètes corv:souK^etU les Satyres , *ies , les Sylvains , les , les Pans, dit encore de cer= Hiïoes mordants chez :s , que l'on nommoit rce que les Satyres en es principaux person=
Entérine de géométrie, ue qui a rapport à position précédente.
NT AIRE ^ constellation
lisplicre boréal.
;, ô*" livre des décrc-
E, complément d'un Il : solde de compte j différence entre le le crédit, lorsque le est arrelé.
E, repos causé par ras=
FIMININS.
discours et en action , en vers ou en prose. Ecrit ou discours piquant , médisant contre les personnes.
Ils blâment lasatirCf etforgtot
des libelles j Ils prêchent la concorde, et YiTent de querelles.
» ( Le Franc. )
ScoLiE^note de Grammaire
ou de critique, pour servir
à l'intelligence des auteurs
classiques. ^
Seupentaike j plante vulnc=
raire.
* Sexte, une des heures canoniales, appelées petites liem
res.
Solde (6'i), paye que l'on donne aux gens de guerre.
Somme, charge , fardeau. -
)lde; Férauà observe que quelqaes-uns disent /e solde, pour le >nt d^un paiement , mais il est d^avis que c'est un solécisme. A ''Académie^ dans son dictionnaire (édition de 176a), dit que t an féminin dans toutes ses acceptions. Trévoux , Jf oilly j e même ; cependant, dans Tédition de 1 798, V Académie marque amplement d'un compte, du masculin j Gattelj Rolland et ux Tindiqucnt de même j et, dans le commerce, ce genre est icnC aJoplé.
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soupissement naturel de tous les sens.
Soums, action de sourire, ris modeste et de courte durée.
Tour (63). Mouvement cir= culaire. — Circonférence d'un lieu ou d'un corps. — Trait d'habileté, de ruse, de finesse.
««Machine de tourneur, etc.
Triomphe, honneur accor= dé chez les R<<^mains à un gé= néral vainqueur.— Victoire , grand succès militaire.
Trompette^ celui dont la fonction est de sonner de la trompette.
A peine il achevoit ces mots.
Que lui-même il sonna la charge, Fut le trompeUe et le héros.
(LaFont.,liv. II,f. 6.)
Vague, le milieu de l'air.
Il ne s'emploie guère qu'eu poésie : le vague de Vair^ ou comme subsl. abstrait : Dès quon se jette dans /e vague, on déclame tant qu'on veut, ( Charron. )
FEMININS*
Quantité d'argent.— Rivière de Picardie. — En t. de théoL Abrégé de toutes les parties d'une science, d'une doctrine.
Souris, petit quadrupède rongeur, du genre > du rat.
Tour, bâtiment fort élevé, de figure ronde, carrée ou à pan, dont on flanquoit autrefois les murailles des. villes. - Pièce du jeu d'échecs.
Triomphe, sorte de jeu de cartes. — Couleur dont il rc:
tourne.
Trompe;tte, instrument dont on se sert principalement à It guerre.
Partout en même temps, la trôna
pette a sonné.
(Rac, dans Ath. act. V^ se. &)
iFig^.^ homme qui a coutume de publier tout ce qu'il sait.
Vague, l'eau agitée et éle:
vée au-dessus de son niveau par la tempête, par les veots:
les vagues dmues,
(VoIt.,Henr.)
(63) Tour \ ce mot entre dans quelques expressions adverbiales :
Entends donc et permets qae je prêche à mon tour. {JBoUcau^SÊlàttVi
En faisant dit heureux , on Roi Test à son tour.
{Foltain , Mariamne , act. Ill i se. 4.) ^
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Vase, sorte d'ustensile fait pour contenir des liqueurs, îles fleurs 9 des parfums , ou qui sert pour l'ornement.
Vigogne, chapeau fait de laine de vigogne : un bon vigogne.
Toile y pièce de toile ou
d'étofife destinée à couvrir
quelque chose. F'ig., prétexte^
apparence : un voile affreux .^ ( GrëbiUon , Electre. )
FEMiirivs.
Vase, bourbe qui est au fond de la mer, des fleuves, des étangs, des marais.
Vigogne, animal qui tient du mouton et de la chèvre, et qu'on ne trouve qu'au Pé= rou. — Sa laine.
Voile, plusieurs lés de toile forte cousus ensemble , et qu'on attache aux vergues pour recevoir le vent qui doit pousser un vaisseau ; la voile est préparée,
{Racine, Phèdre.) ( Les Dictionnaires de V Académie ^ de Tréi'OuXf de ff^ailly , de Féraud^ de GaUel^ etc. )
L'usage a aussi voulu que des Substantifs, ayant la même inflexion et le même genre , servissent à désigner les deux sexes; tels sont : auteur , docteur, gênerai y géomètre, giwewr, médecin^ orateur^ philosophe, poète, sculpteur, soldat, te'moin, traducteur:
Vais'je épouser ici quelque apprentie {6^) auteur?
(Boiïeaii, Sat. X.)
Une de mes chances étoit d! avoir toujours dans mes liaù:
sons des femmes auteurs.
( J.^J, Rousseau , Gonfess*, liv. IX. )
Les femmes d^à-pr^sent sont bien ^oi^ de ces roœurs ;
Elles yeolent écrire et derenir auteurs.
^ (Molière , Femmes savantes , II, 7. )
. .Les FEMMES docteurs ne sont point de mon go&t.
( Même pi^ce ,1,3.)
(^) Voyez le mot apprenti, aux Remarques détachées.
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Marguerite d'Anjou, femme de Henri VI, roi d'Angle terre, fut active et intrépide, oënéral et soldat.
Thomas (dans son Essai sur les femmes).
Mademoiselle de Schiirman , née a Cologne en i6o6, c'toit vziVTïŒj musicienne y graveur, sculpteur, philosophe, GÉOMÈTRE, théologienne même; elle avoit encore le mérite d'entendre et de parler neuf langues différentes,
(Le Dictionnaire de Diographie.)
On pourroit dire également : il/™* Deshoulières, poète (6j) aimable , joignoit à une beauté peu commune , cette mé^ lancolie douce que respirent quelques-uns de ses ouvrages.
On lit, dans une épître de Voltaire à M™* Duchatelet^ mise en tête de sa tragédie d*Alzire: Nous sommes cui temps où une femme peut être liardiment puilosophe.
Dans Madame de Puisieux :
Une femme auteue n'a rien à espérer que la îiaine de son sexe ,€t la crainte de l'autre.
Et dans les G)nfessions de /.-/. Rousseau :
On ne doit pas s'attendre que le plaisir de la vengeance appartienne aux plUlosophes exclusivement; et que, quand ih voudront être f emmes , les femmes seront philosophes (liv. ï)-
Le Dictionnaire de V Académie donne aussi cet exemple :
Elle est TEMOIN de ce qui s'est passé; elle en est un bon
TEMOlir.
Et Mamiontel (le Philosophe, conte moral) j Venez Mesdames, être témoin du triomphe de la philosophie, \
En6n ou s'cxprimeroit très-bien si l'on, disoit : Madame j Dacier est un des plus fidèles traducteurs d'Homère, \
( Le Dictionnaire de Trévoux , aux mots témoin , auteur. — Anâry i de B., pape 188 de ses Réflexions. — Le Dicii6n\iaire de rëlocalioa au mol adjectif, et celui de Vuicadémie, aux mou poètes témoin.)
(65) ObscrTez qu^on ne diroit pas avec Tarticlc la poète DcghouUèrts, | ni ta poète Sapho. \J Académie peusc que ce seroit le cas de dirci ^ J poétesse { mail elle ajoute avec raison qu'il faut éritci- ce moi.
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C'est encore l'usage qui a voulu que les Substantifs > enfant y escla^, dépositaire y etc. ^ servissent également à designer les deux sexes; mais on a Tattention, si le sobstantif représente une personne du sexe féminin, que Tattide et les . adjectif qui les accompagnent soient mis au féminin:
Le mari eut assez de crédit pour faire enles^er cette enfant,
quil ne vouioitpas reconnottre.
( La Harpe, G>rtefponcL littér., Ht. XLVIIIy premier vol.; en pars lant de M'^e ae TE^inaMe. )
Excusez ma tendresse pour uns enfant dont je n'ai jamais eu le moindre sujet de plainte.
( Rae, Lctlr. à sa tante. J
Une chambre où le jour n'enire que rarement , Est de la pauvre enfant Touique appartement.
(La Font., le Floreutiii, com., act. I , se. i..)
Quoi! Seigneur » une enfant Ters FEuphrate enlevée.
{ToUairey OUrttp.lyi.) '
Est-ce qiiil a aussi une petite esclave qid le fait cn^ rager?
{ Marmontel , le Trépied d'Hélène. )
Elle est MA DEPOSITAIRE.
(Le Dictionnaire de VAcaddnûey GaUel et M. Laveaux.)
Recommandant votre enfance à la tendre et respectable DEPOSITAIRE dc votre première éducation.
iMassiUên , parlant de Mad. la duchesse do Vcntadour. )
Elle est de mes sernienls seule dépositaire,
(Racine, Iph.ïy, G,)
Cette distribution de genres^ faite sans motif, sans plan et sans système, s'oppose à ce que l'on donne des règles ^ générales et précises par le moyen desquelles on puisse , dans toute occasion, distinguer, au seul aspect d'un Sub= stantif , de quel genre il est. Cependant plusieurs grammai= riens ont donné des traités du genre; mais , comme l'observe M, LemarCj ces traités sont extrêmement incomplets, quel-
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ques-unes de leurs règles sont vagues , et snrtoat sujettes à beaucoup d'exceptions; et vëritablement la connoissance parfaite du genre des Substantifs ne peut être que l'ouvrage du temps. C'est en lisant avec attention, et en recourant dans le doute aux dictionnaires, qu'on prendra insensible: ment l'habitude de ne pas s'y tromper. Néanmoins , comme cette Grammaire est rédigée autant pour les étrangers que pour les François, nous allons extraire de ces différents traités les règles qui nous ont paru devoir guider nos lec= tcurs sur une question qui présente tant d'incertitude. Celui qu'a public M. Lemare est clair et satisfaisant; cependant, afin de laisser peu de chose à désirer, nous nous servirons aussi du travail de ra])bé Girard, de celui de Lévizac^ el de M. Thibierge , auteur d'un traité figuratif sur le genre de nos Substantifs, et coUaboratear de M. Lemare , dans cette J^artie.
Jje principe le pliis géne'ral est qu'il n'y a que les Siib= stantifs terminés par un e muet au singulier, ou par un e muet suivi d'un 5, signe du pluriel, qui soient Jemi/iins; tous les autres substantifs terminés autrement que par Ve muet sont masculins. Mais ce principe jette peu de lumière sur l'objet que nous traitons, et il seroit,.dans son applica= tion , par sa généralité même , une source de méprises continuelles.
Un moyeu bien moins douteux de déterminer le genre des Substantifs, sans consulter le dictionnaire;^ et sans avoir égard à la terminaison , c'est de recourir au sens.
RÈGLES DES GENRES
Sont MASCULINS^ d'après le sens :
i«. Les Noms qui désignent des objets mâles, comme Alexandre^ Hippoljte, cheval, éléphant,
. !i^. Les Noms désignant des objets qu'on a coutume de se figurer comme mâles; tels que : ange, génie, centaure.
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3^. Les noms Aes jours , des mois , et des saisons : difnans^ che, janvier y printemps (66).
Yoyex pins bat» qaand on joint le diminutif mi àjan iiom.de inoiff.
4^* Les Nora.s de la nomenclature décimale : centime^ gramme y stère ^ etc.
5^. Les Noms des métaux et demi-métaux : cuivre ,étain, manganèse (67).
60. Les Noms d'arbres et d'arbrisseaux : chêne , frêne , hièble (68).
7®. Les Noms des vents : Est, Sud^ Ouest y Nord y etc.
Bise, TVamo/i/a/ie , sont féminins.
8^. Les Noms des montagnes : Chimboraço, Cenis, Liban ^ Saint'Gothàrdy Etna , etc.
Alpes y Pyrénées y Cordillères ^ Vosges, font exception.
9<». Tous les Noms de villes en général; s'il y en a de fé= minins, c'est en petit nombre, et quelques-uns font même très-distinctement connoitre leur genre , étant composés de l'article, comme d'une partie propre et inséparable du nom; tels que La Rochelle y La Paillette et autres semblables.
Au surplus , lorsque leur genre n'est pas certain, on doit le faire précéder du mot ville.
Néanmoins , quand on personnifie une ville , on en met ordinairement le nom au féminin; c'est ainsi que Fénélon a dit : malheureuse Tyr! dans quelles mains es-tu tombée! Dans ce cas , il y a ellipse du mot ville (69).
(66) jéutomne est des deux genres, v€>ytz page 90.
(67) Platine; ce métal récemment décourert e«t, dans i9acf Ce, Gattel, Ph. de la M., Lemare , Butet, et dans tous les ouvrages de chimie y employé au masculin j mais V Académie parott pencher pour le féminin; et en effet la désinence ine n^offre aucun nom masculin. Quoi qu^il en soit, il faot employer au masculin les noms de tous les corps, dits élémentaires : l'oxiçè/ic, Vhjrdrogène, etc.; et des composés binaires, comme le» tulfates et les sulfites ^ les nitrates et les nitrites ^ etc.
(68) Aubépine , épi^ , ronce, yeuse, bourdaine, vigne, sont féminins, et ainsi font exception à cette règle.
(69) En général les noms de villes sontféminins en françois, lorsqu'il» dérivent d'un ^mim'n /a(m. Rome vient du féminin I}oma; Mantoue»
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lo*. Les Noms d'états, d'empires, de royaumes, de pro= rinces, pourvu que leur terminaison ne soit pas un e muet; ainsi : Danemarck , Piémont y Portugal, Brandebourg , etc., sont du gciu-c masculins mais : France, Espagne, Hol: lande y Italie, Allemagne, Prusse, e le., qui finissent par UM e muet , sont du genicjifmîtiin.
Les cxceplions auxquelles cette règle donne lieu ne saa= roient embarrasser; car, lorsque ces noms ont un genre différent de celui qu'indique leur terminaison, ils sont alors, comme les noms de villes , précédés de l'article qui indique le genre qu'on doit leur donner.
1 10. Les adjectifs de nombre ordinaux et cardinaux : un^ deux, huitième y quadruple, et autres adjectifs substan= tifîés, employés pour exprimer une partie ou un multiple d'un tout ( 70 ).
du fcmiuia iMantua^ Toulouse, du fém. Tolosa^ Marseille, du fémiuio Massilia: c^esi pourquoi on dit Rome la sainte^ Mantoue fut ntalhetn reuse, pour être voisiue de Crémone \ la .misante Toulouse^ \» florissante \îlle de Marseille.
Les noms de villes sont masculin^ en françois , lorsqu'ils dérirent d\in nom latin , masculin ou neutre. Rouen vient du masculin latio Rliq^homagus; Toulon, du masculin Tdo; Lyon, du neutre Lugdunum; Amsterdam, du neutre Amstelodamum^ ainsi, Ton dit : Rouen est renoms m^par ses toiles ; Toulon est renommé par son port et sa cordericj Lyon est fameux par ses ëtofTes de soie. Amsterdam n'est commerçant que pendant la paix.
Lutèce et Paris sont la même ville \ et cependant Lulèce est féminin à cause du fera. Lutetia^elParis est masculiu à cause du masc.plur. Pansii-
Ce que Ton dit ici du genre des noms de villes dérivés du latin, est applicable au genre des noms de villef dérivés de toute autre langue.
Cette règle a cependant quelques exceptions.
Toutefois , pour ceux qui ne connoisseut pas la langue latine , on peut donner pour règle, que tout nom de ville qui se termine par une syllabe féminine est généralement féminin { dans tout nuire cas il est masculin. On en excepte Jérusalem , Sion , Ilion,
( Domergue,ei leMan. des am. de la lang. fr. a«ann. p. 346 et 217.)
(70) Courbe , tangente , perpendiculaire t sont féminins^ mais c'est parce que ces expressions sont elliptiques ; le mot ligne est sous-cnleudu : une courue , une perpendiculaire, c.-à-d., une ligue courbe, une ligna perpendiculaire, >— Moititf est aussi du genre féminin.
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i!2^ Les infinitifs y adjectifs, prépositions, etc., pris substantivement, de même que toutes les phrases substantic fiées par accident; comme : le manger, le boire , le juste, le vrai, le jaune, le rouge, un car, un si, un qu'en dirort-on,
i3<>. lies mots désigna^ un langage, un idiome : le has^ que , Xiroquois.
Sont Ttmxvssy d'après le sens :
1^. Les Noms qui expriment des objets femell^: Junen, f^enus, etc.
2**. Les Noms de vertus et de qualités : Courage^ mérite sont masculins.
i^^^ Remarque. — Les mots composés de plusieurs mots réunis par des tirets,' sont i^^ctdins ou féminins, selon que le mot principal , exprimé ou sous-entendu, est masculin ou féminin ; par exelnple : un avant'Coureur est un courrier qui court devant quelqu'un, et qui en marque, par avance, l'arrivée; et une perce^neige est une plante qui croît en hiver, et dont la tige perce, pour ainsi dire , la neige,
2«me Remarque.— Les diminutifs suivent le genre des noms dont ils dérivent : globule est masculin, parce qu'il dérive de globe, qui est masculin. — Pellicule est féminin , parce qu'il dérive du substantif féminin peau. — Monticule est masculin, parce qu'il dérive de mont.
3«m6 Qi dernière Remarque* — Nous n'avons pas compris dans le nombre des exceptions, les Substantifs qui ont les deux genres, puisque leur conformité ou leur dérogation à la rcgie dépend uniquement de l'acception dans laquelle on les prend.
Toutes ces règles particulières faciliteront certainement la connoissance du genre des Substantifs; mais , comme nous pensons qu'une liste des Substantifs dont le genre embarrasse le plus sera également d'une grande utilité, en ce qu'elle remédiera a l'inconvénient des exceptions, qui sont insé= parables des règles, et qu'elle n'eu aura pas l'insufl&sauce > nous croyons devoir mettre sous les yeux de nos lecteurs t 1a liste qui suit.
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iiiSTE,DE Substantifs sur le genre desquels ou
POURROIT AVOIR ' QUELQUE INCERTITUDE
Substantifs du genre masculin,
Abeegé , précis sommaire, i que ressemblance avec le ABYME,lrou,précipice;ren= l marbre.
fer.
Acabit tt^q/es les Rem. dét.
Accessoire.
Accotoir.
Acrostiche , petite pièce de poésie dont chaque vers commence par une lettre du nom de la pcrsonue ou de la chose qui en fait le sujet.
Acte
Adage, maxime, proverbe.
Adepte, initié.
Affinage , action par la= quelle on purifie les métaux, le sucre , etc.
Affront iroX'lcsRcm .dét.
Age : i^qyez les Rem. dét.
Aigle : voyez lesRem.dér.
Ail.
Aïs, établi de boucher.
Alambic , vaisseau qui sert à distiller.
Albâtre, pierre qui a quel-
Alvéole, cellule des abeil= les et des guêpes. — Cavités de l'os de la m4choire dans lesquelles sont implantées les dents.
Am ADis^ sorte de manciies de cheihise ou d'autres vé= temens.
Amadou.
Amalgame (71), com= binaison des métaux avec le mercure, ou vif-argent. — Union de choses différentes.
Ambre, substance résineuse et inflammable.
Amidon.
Amphigouri , discours obs= cur , sans ordre.
Anatreme, excommunica= tion. Retranchement de la communion de l'Eglise.
Ancile , bouclier sacré.
Ployez les Rem. dét.
Ang AR.V.la Note 1 7, p. 4^»
(71) Amalgimc. On veut, dans le Dictionnaire des sciences inédicalei, que ce mot soit féminin ; mais tons les leiicograpbos que nous aTon* consultés sVccordent a le faire masculifi.
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ABanALCULE y petit insecte qu'on ne voit qu*à l'aide d'un microscope.
Anniversaire.
Antidote , contrepoison.
Antre.
Apologue , fable morale.
Appareil.
Aqueduc, canal pour con= duire les eaux d'un lieu à un autre , malgré l'inégalité du terrain.
Arc
ARifisTiCE:(^q^.le8Rem.dét.
Arrosoir.
Article.
Artifice.
As.
Asile.
Aspic
Astérisque , étoile pour indiquer un renvoi.
AsTHBfE.
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Atome, corpuscule invisi:
ble y petite poussière.
Atre.
Attelage.
Auditoire (7a).
Augure.
DÉCOMBRES
DÉLIGE. V. p. 97.
Dialecte (74).
(7a) Auditoire. Le peuple fait ce Toot féminin ^ V Académie Favoit d^abord dit de ce genre, pour siguificr le lieu on Ton plaide. Dans sa dernière édition , elle le marque du masculin , et tous les lexicographes Findiquent de même.
(73) CaABB. Trévoux et Tabbé Prévoit (dans son Dict. portatif) font ce miA féminin ; mais V Académie , les autres lexicographes et tous Ici naturalistes ne lui donnent que le genre masculin,
(74) Dialecte. Le genre de ce mot n^est point incertain , cVst le Masculin. Huet, Scaliger, Lot^ajrer , Jtegnier , Ménage , Dumarsais, Trét^uXf V Académie franc., et tous leM lexicogr.le lui ont donné : c'en eu plus qu'il nB faut pour remporter sur l'autorité de^Danety de ^içheUt et de quelques autres qui font ce mot du ^enre féminin.
Cependant nous nous permettrons de dire que le mot dialecte étant
ii4
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substantifs masculins.
Échange.
Échantillon.
EcnAUDf.
Échec.
Éclair.
Édredon :»'(y.les Rem. dét.
Élixir, liqueur spiritueusc.
Ellébore, racinepurgative, stcrnutatoire.
Embargo^ défense faite aux vaisseaux marchands de sor= tir des porls.
Emblème (75)^
Éme'tique, vomitif.
Empl^tee (76).
substantifs masculins.
Empois.
Encensoir.
Encombre , embarras , ois-tacle.
^NCRIER.
Enthousiasme.
Entonnoir»
Entr'actes.
Entre-câtes.
Entre-sol (77).
Épi.
Ephémerides (78).
Épiderme.
Épisode (79).
Épitualame^ poème à Voc
purement grec, et n'étant en usage que parmi les geni de lettres , et seulement quand il s'dgit de prcc, on auroit dû, à Fexemple des latins } lui donner le genre féminin^ qu'il a en grec.
(75) Emblème. Plusieurs écrÎTains ont fait ce mot féminin. Richeld lui donne les deux genres; mais V Académie y Trévoux^ Pabbé Prévost^ Cattely etc., etc., n'indiquent que le masculin ^ et ce genre a prévaliL
(76] Emplâtre. Tréx^oux et plusieurs bons auteurs font ce mot féminin ; mais VAcadiimie , Ict médecins el les lexicographes le font masculin,
(77) Eutre-sol. Autrefois on le faisoit fiminin^ et Ton édÎToit cntrC'SoU ; mais ï Académie a adepte le masculin,
(78) ÉpuÉMéaiDES. V Académie (cdit. de 176a et de 1798% TrétWix, Jf^ailly, Letellicr font ce mot masculin; mais Féraud (son Supplém.)» Gattely BoistCy Pliilippon de la M., Rolland, Caiineau , Mon»» M. Laveaux et M. Noël lui donnent le féminin; et ce genre^ que ks latins'hii'ont conservé, est celui qu'il a en grec, d'oùil tire son origiM.
(79) Épisode. Ce mot , du temps de Th, Corneille, n'aToit point i» genre fi xe., L'abbé Pr^t'Oit le {ait féminin; TWfOux dit .qu'il est masculin on féminin, mais plus souvent masculin. Aujourd'hui il n'y a plus d> doute sur son genre, h* Académie , ainsi que tons les Icxicogrsplie* modernes , ne le marque que masculin.
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casioo d'un mariage» 1
EpiTOMEy^bré^é d'un livre, d'une histoire.
Equilibre.
Équinoxe, temps de ran= nde ou les jours sont égaux aux nuits»
Ermitage : vqy. lesRem.d.
Erysipele*
Escompte, remise que fait au souscripteur d'un effet €e= lui qui veut en toucher le -montant avant l'échëance.
Esclandre.
Essaim t'vo^. les Rem. dét.
Estaminet.
Etal, table de boucher.
Lieu où l'on vend la viande.
Été : voyez les Remarques | détachées.
Etejgnoir.
Evangile.
ÉvECHE : voyez page 97.
Eventail.
Eventaire.
Exercice, l'action de s'exer= ccr. JFi'g. peine, fatigue, em= barras, ^qy. les Rem. dét.
Exil.
ExoRDE, première partie fan discours oratoire.
substantifs masculins.
Flair > odorat du chien.
Guet :i;q^esle8 Rem. dét.
Hameçon.
Hanneton.
Hécatombe, sacrifice décent bœufs ou animaux de diffé^ rentes espèces.
Hectare, nouvelle mesure :
près de deux grands arpents.
HÉMISPHÈRE, moitié du glo= be terrestre.
HÉMISTICHE , moitié du vers alexandrin , après lequel il y a un repos.
HÉRITAGE
Hiéroglyphe, certaines images ou certaines figures dont les anciens y et particulière^ ment les Egyptiens, se sont servis potlr exprimer leurs pensées, avant la découverte des caractères alphabétiques.
Holocauste, sorte de sa:= crifice parmi les Juifs et les païens.
Hôpital.
Horizon, grand cercle qui coupe la sphère en deux par= lies égales, etc.
Horoscope (80), prédiction de la destinée de quelqu'un,
(80) HomoscoPB. Anciennement on n'étoit pas d'accord «ur le genre de ce mot. Ménage vouloit qu'il nei&l que masculin j RiofieUt dit qu'il est oiatculin et fémin., mais plus souvent masculin. Dorai le fait féminin*
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HÔTEL
HouRVARi , grand bruit , grand tumulte : voy, les R. d.
Hymne : vqy, les Rem. dét.
Incendie.
Ingeste.
Indioe.
Insecte.
Intermède, divertissement entre les actes d'une pièce de riiéâtre.
Interstice , intervalle de temps. — En physique, mter=
substantifs masculins* valles que laissent entre elles les molécules des corps : ce sont ces interstices que Toa appelle pores.
Intervalle.
Inventaire.
Isthme , langue de terre res:
serrée entre deux mers oa deux golphes.
Ivoire (81).
LÉGUME
Leurre.
Mânes, masc. plur. Divi« nités domestiques des anciens païens.
Ministre (82).
c^esl le genre que lui donnoit VAcadémie^ dans les premières éditions de son Dictionnaire \ maif , dans sa dernière édition, elle le marque du genrs masculin, et aujourd'hui on lui donne généralement ce genre.
(81) Ivoire. Vaugelas et 77i. Corneille pensent qu'il est fémia^* BoiUau, au contraire, le fait masculin , et ce dernier genre a pré^'ala:
L*i^re trop fuite dtuxfois rompt siu- sa tête. {SoileaUf le Lutrin.)
Cet ivoire est bien blanc. {L'Académie.)
(8a] Ministre. Ce mot est toujours masculin, même lorsqu'il modifie un nom du genre féminin. On a donc eu raison de reprocher à RûcitU ces Tcra des Frères ennemis :
Dois-ie prendre potvjuge une troupe inaoleute , D'un fier usurpateur ministre violente?
II faut dire ministre violent , quoiqu'il se rapporte à troupe.
Au surplus, on se rappellera que Racine étoit fort jeune quand il fit
cette pièce.
Ministre est beau au figuré y et appliqué aux choses inanimées : Ijcs foudres. Us pestes ^ Us dtsolatiom sont Us hivistaes ie U
t^engeance de Dieu,
Ministre cependant de nos derniers supplices ,
La mort , sons un ciel pur , semble nous rtspccter. (Z. Racine.)
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Minuit (83).
Monosyllabe.
Monticule.
•Narcisse 9 plante.
Obélisque, espèce depjra= mide quadrangulaire, longue et étroite.
Observatoire, édifice des= tiné aux observations astro= nomiques.
Obstacle.
Oing , vieille graisse de porc fondue, dont on se sert pour graisser les roues des voitures.
Olympe, le ciel.
Ombrage.
Ongle.
Onguent.
Opium , suc de têtes de pavots dont la vertu est nar= colique , soporifique.
Opprobre.
Opuscule, petit ouvrage de science ou de littérature.
Orage.
Oratoire, petite pièce qui , dans une maison, est destinée
substantifs masculins.
pour y prier Dieu.
Orchestre : voy, les R. d.
Organe, partie du corps servant aux sensations, aux opérations de l'animal.
Orgue : vqy. les Rem. dét.
Orgueil.
Orifice , goulot , entrée étroite d'un vase, d'un tuyau, d'une artère, etc.
Orteil.
Otage , personne livrée pour garantie de l'exécution d'un traité.
Oubli.
Outrage.
Ouvrage.
Ovale (84).
Pampre, branche de vigne avec ses feuilles.
Parallèle, comparaison de deux personnes ou de deux choses entre elles.
Parafe.
Paroi.
PÉCULE, bien que celui qui est en puissance d'autres, a acquis par l'industrie, le tra=
(83) Min OIT. Ce mot, observe Ménage , a été quelquefois des deux
ficoresj présentement il n'est plot que du masculin.
(84) OvAiB. Trévoux marque ce mol nv^sculin et féminin ; mais UcadémU , ^aillf , GaUel^ etc., eU., le bornent au mascuUn.
is8
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vail y et donl il peut disposer.
Pendule ivoy. les Rem. de t.
PÉTALE, feuilles d'une fleur qui enveloppent le pistil et les ctamines.
Pleurs y m. pi. : i^.'lcs R. d.
Préparatifs, masc. plur.
Prestiges y masc. plur.
Quadrige , terme d'anti= quitd : char en coquille mon= té sur deux roues, et attelé de quatre chevaux de front.
Renne, mammifère rumi= nant du genre des cerfs. On le trouve dans tout le nord des deux continents.
Risque.
Salamaleg, révérence proc fonde. T. fam. qui nous vient de Tarabe.
Sarigue.
Simple, nom général des herbes et plantes médicinales.
(Usité surtout au plur.)
Squelette.
substantifs masculin».
Stade, mesure de laj pas géométriques (94 toises 7}, en usage chez les Grecs.
Tertre, petite éminencc dans une plaine.
Tubercule , excroissance qui survient à une feuille, à une racine, à une plante.
Ulcère.
Ultimatum, dernière et ir:
révocable condition qu'on met à un traité.
Uniforme.
Us, masc. pi. Terme de pa= lais : usage d'un pays.
Ustensile (85), toute sorte de petits meubles, principalement à Tusage de la cuisine.
Vampire, mort, cadavre, qui, dans ropiuion au. pcnplc, suce le sang des vivants.
Vivres, masc. plur.
Vestige , empreinte des pieds 5 figures, traces, restes informes d'anciens édifices.
Substantifs du genre féminin.
Absinthe.
Accolade.
Acre, mesure de terre, usi=
tée autrefois en certaine^ pros vinces de France.
Agrafe.
(85) Ustensile. 72tc/t<;/c£ diique ce mot est masculin et féminin j Foteienelle cl d^autres écrivains lui ont donné le genre fcmiuio : sui^to^ ï Académie, FérauJ, Pabbc Pnft'ost, GatUi, etc., etc., il est masculin-
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lace pour battre le ..j etc. En Géomé= ice plane.
II AMBRE (8G
£os£, action déplacer me parmi les dieux, lie autrefois en usage I Grecs et les Ro=
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ÂJPBES-DiNic : ^•i;(y.lc8Re= Après-midi : \ marques ApRÈfl-sôupÉE : ) détachées.
ÀBABESQUESy fém. plur.
Argile.
Armoire.
Arrhes, fëm. pi. : v. lesR.d.
Artère, canal membraneux destine à recevoir le sang du cœuTypour le distribuer dans le poumon, et dans toutes les autres parties du corps.
Astuce.
Atmosphère.
Attache.
Aubade.
Avala ircHE, masse ënorme do neiges détachées des mont:
tagnes.
Avaloire. Avant-scène (87).
Avarie.
Courroie.
DÉLICES : voyez p. 98. .
EbÈne.
ëcarlate.
[TiCHAMBRE. Qntlques pcrsonoei font ce mot masculin, mais t; il doit, dit Dumarsais , avoir le même genre que chamhrcytx ie et tous les lexicographes ont saoctiooné celte décision.
/^ANT-scàiïE. /ffliV/r , Gattel , Boiste ^Jiolland , Catineau , , Noèly etc., font ce mot féminin; \ntk\B Y Académie , qui ne ce mot que dansfcdition de 1798, l'indique du masculin. — Il lie celte édition n*e»l pas avouée p;ir toole XAcath'mie; cepeii:; devions m faire mention.
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ËGHAPPAT01RE.
ËcnAPPEE.
ECHARDE.
£cR0,nymphc:ï'0)^7;sp. io5.
Kc'.RITOIRE.
ecumoire.
Effigie.
Eglooue, pormc pastoral.
Embuscade.
Enclume.
Endosse.
Enqulte.
Entraves.
Epée.
Epidémie.
Épigramme, pièce de vers forlcourtc , terminée par une pensée vive, ingénieuse, par un Irait piquant, mordant,
SUBSTANTIFS FEMININS.
critique.
Epigraphe, courte sentence mise au frontifipiccd'uii livre.
Épitaphe (88).
Epith4:te (89).
Équerre.
Equivoque (90).^
Ere , point fixe d'où Ion commence à compter les années cliez les différeulspeuples.
Erreur.
Espace : voyez page io5.
Esquisse.
Estampille, sorte de timbre qui se met sur des brc= vels, etc. , avec la signature mêmeou quelque clioscquila remplaie. L'instrument qui sert à imprimer cette marque.
(8$) Épitaphe. Vaugelas, Ménageai Th. Corneille ^nêoient que ce mol est des deux genres, mais plulôt féminin que masculin. Richelet le disuk aussi masculin et féminin, mais le plus souvent masculin ; Bmtz sard (dans la dédicace de ses épigrammes), Cassandre (dans sa tradiir lion de la Rhétor. d^Âristote, Paris, 167$), Corneille, (dans leMenteor]i et Bussy-Bahutin (parlant de Tépitaplie faite pour 3Iolière) lui ont donne ce genre.
Aujourd'hui Epitaphe n*est plus ({ne féminin,
(89) ÉriTHÂTE. Les anciens écrirains, tels que Du Bellay , BalxMet^ VaugUas , ont toujours fait ce mol masculin ; Ménage crojoit qa^ pouToit le faire indiflëremmcnt masculin et féminin} V jicaddmic ti^ lexicographes ne lui donnent qne \c féminin.
(qo) Équivoque. Ce mot étoit autrefois des deux genres j témoin ce vers de la 1 a** satire ù%Iivileau :
De quel genre te faire, équivoque maudi:r, Ou maudit , elc.
Au|ourd''1mi| el depuis long-temps, \e féminin Ta emporté.
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Estompe, rouleau de peau coupe en pointe , qui sert a étendre les traits d'un dessin fait au crayon.
ÉxilBLE.
Étape, lieu où Ton déchar= ge les marchandises et les denrées qu'on apporte de de=:
hors. — Distribution de vl= vres, de fourrages que l'on fait a ux troupes qui sont en route.
Substantifs. i3i
SUBfTANTITt FEMININS.
Étude.
Extase , ravissement d'e8= prit , suspension d es senscansée par une forte contemplation.
FiBBEs (91).
Finale : voyez les R. dét.
HoaLoaE.
Hortensia ) fleur.
Htdbe (ga) , serpent 'faba= leux 'y au fig. y mai qui augs mente à proportion des efforts
(91) FiBBC. Flosieurs «uleurt et quelque! dictionoairei ont fait ce mot masculin î meû lefimimin a tellement prëvals , qu'on peut regarder comme une faute de ne pat lui donner ce genre.
Ce substantif s'emploie très-rarement au singulier. TJjicaâémie , TWkkcjt, et en général lea dictionnaires n'en donnent aucun exemple.
(9a) HmiE. Plusieurs écrivains ont fait ce mot masculin. Voluùre, entre autres, a dit:
De VUjrdre affreux , les têtes menaçantes Tombant h terre et toujours renaissantes , N'efirayoient point le fils de Jnpiter.
Voici comment s'exprime Domergue (p. 35i de ses Solut. gramm.) snr cette infraction de Tusage, et des de'cisions de V Académie^- et de tous les lexicographes , qui font ce mot féminin.
Cest éridemment le féminin latin hydra qui nous a donné le féminin hydre. Pourquoi le masculin latin hydrus ne nous donneroit-il pas hydre masculin ? Les poètes auroient plus de latitude, et les deux genres auz îoifnt chacun en leur faveur une raison analogue.
Sans donte Voltaire , et les autres écrivains qui ont donné le genre vasculin a hydre , ne pensoient point à ce ven latin :
Frigida limosis inclusa paladibos hjdra.
nais à celui-ci :
"Lemaeut torbft capitnm cîrcamstetit hjrdrus.
Quoi qu'il en soit, il est à observer que Tusage s'est déclaré positive:: ^bt pour le genre masculin.
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queronfait'pour le dëtruirc.
• Hyperbatï, figure de gram<= maire.
HYPERBOLE^t.dc rhétorique.
IIypotuÈque y droit acquis par un crc^ancier sur les immeubles que son débiteur lui a afTeclds.
Idole.
Idylle (98), petit poème qui tient de Téglogue.
Image (94)-
Impasse^ t. de jeu.
Impébi ALE y dessus' d'un car= rosse ou d'un lit. — Sorte de jeu de cartes.
Issue.
Jujube.
substantifs FEMINIirS.
Laideron l'voj*. les Rem. d.
Limites.
Losange, t. de geométr. :
figure à quatre côtes «^gaux , et qui a deux angles aigus et deux autres obtus.
MÉSANGE
Nacre ^ coquillage au-de= dans duquel se trouvent les perles.
Obsèques y fém. plur. Funérailles faites avec |K>mpe.
Ocre, terre ferrugineuse dont on fait une couleur jaune.
ODEypocmé divisé enstro-:
plies.
Offre (96).
Oie.
(93) Idtllb : il 7 a des auteurs qui font ce mot masculin , et d'antres qvi le font {ém\iï\i\\V Académie, dans les i'*^ éditions de son DictiounairCy le metloit masculin^ mais clic ajoutoit, snns faire aucune réflexion, que qud= ques-uns k'en servoicnt au féminin ^ Boileau a dit : les idylles les plus courts, et une élégante iJ;7^. Cependant Y Académie (éditions de 1761 et de 1798) et Tusage actuel ne lui donnent plus que \e féminin.
(94) Ima^^ ^^ constamment du féminin, quoique Ronsard (ode iir ]. 5) Tait fait du masculin.
(95) MésAifCE. Tréi'oux le marque masculin et féminin ; mais VAca^ demie, Féraud, Jf'ailly , etc., etc., se soot décidés pour le féminin,
(g6] Offre. Ce mot éioit autrefois masculin, liicîielel fait obserrsr que M. do Sacy lui a donné ce genre dans sa traduction de la Bible; « Racine a dit (dans Dajnzct, act. III, se. 8 ) :
Ah! si d'tiuc autre chaîne il n'rtoil point lié , Vojfre do mon hjmcn l'eAt-il tant effrayé , I/cùl-il refuse mf-mc aux dépens de sa vie ?
Cepcmlaiit, dit Gcojjroij il cloit si aisû a Racine dVn faire uufe au féxLiniii qi/on iic peut douter de son intention ; ri olors peutêirr
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Omoplate, os plat et large de l'épaule.
Qnglee.
Opale, pierre précieuse de diverses couleurs très-vives , très-variëcs.
Ophtaluie, maladie des y dix.
Optique, science qui traite de la lumière , et des lois de la vision en général. — Ap= parence des objets vus dans Téloignement.
Orfraie, oiseau de nuit, grand aigle de mer.
Oroie , débauche de table.
Oaiflamue , étendard que faisoient porter les anciens Rois de France, quand ils
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substantifs F^^miriEfs.
allpient à la guerre.
Ouate , espèce de coton fin et lustré.
Ouïe.
Outarde , gros oiseau , bon à manger.
Outre, peau de bouc cous:
sue et préparée de manière k pouvoircontenir des liqueurs.
Paroi.
Pecune , argent. Vieux mot.
PÉDALE \ mécanique qui , pour la harpe, sert à faire des dièses et des bémols , et, pour lej>iano, à modifier le son.
Prémices.
PrimevÈheCq^).
BÉGLissEro^o^. les Rem. d.
la Tolool^ cxpreise de ce graod écrlTaîn tera-t-elle de quelque poidi pour un grand nombre de nos lecteurs.
Quanta noua, nous ne partageons ^ Topiniou de ce critique éclaira; tt qaelqne imposante que soit Tautoritë de Racine y nous nu ponsons pas qu^elle puisse l'emporter , dans Pesprit des lecteurs, sur Tusnge établi, et génératement suivi aujourd'hui. Au surplus il seroit possible que ce grand poète n'eût poipt commis une semblable incorrection. Ne se pour: roit>il pas que Racine y par une ellipse assez hardie, eût voulu faire rapporiA^ le participe re/uf^ à hymen, et eu effet, ce rapport parott sswi naturel ; Voffre de mon hymen Vedt-il tant effrayé^ et eût-U nfuié cet hymen mime aux dépens de sa vie,
(97) PmuEvèaE. SainuLambert y dans son poème des Saisons , a fait et mot masculin :
Vodorant primevère éière sur la plaine
Ses grappes d'un or pUe et sa tige incertaine. (La Printemps. )
\U\% Vji€mdémi9 9t tous les lexicographes k marquent fémiuiu.
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Salavlatibre , reptile du genre des lézards.
Sandaraque (98).
Sentinelle : vqy. les R. d.
Spirale.
Stalle.
Tare y i, de commerce ; dé= chet qui sq rencontre sur le
Eoidsyla quantité ou la qua té des marchandises.
Tbuebbes.
Theriaque : vqy. les R. d.
Tige.
Toussaint (99).
substantifs FiMININS.
Tuileries.
Urbanité , politesse que donne l'usage du monde.
Urne , vase antique.
Usine y tout établissement dans lequel on emploie des machines pour alléger les travailleurs , et pour dimi= nuer la main d'oeuvre.
Usure , intérêt illégal de l'argent. — Dépérissement qui arrive aux bardes , aux meii= blés par le long usage.
Vipère.
ARTICLE IL
DU NOMBRE DES SUBSTANTIFS
Les noms communs qui conviennent à chaque individa , à chaque chose d'une même espèce j peuvent être pris en diverses façons.
(98) Sàitdàraque. RicheUt fait ce mot rpasculio j mail VjéfMdémùt Trévoux^ jyaiUjTy Gattel, M. de Buffon et Tuiage actuel ne lui doiiMtt que le féminin.
(99) On dit la Toussaint, et c'est manifeitement Tellipae qui autoiîit le genre féminin; Tcsprit la remplit ainti: la fête de tout les taioti, de Toussaint. Cest donc à cause du mol fête que le lubsUnlif pr«iid Far: ticle féminin. On dit do même la Noël, laSaint*JeanfquoiqimlfodA Saint-Jean soient du masculin. Mais faut-il dire : la Toussaint ^Uptsié ou passée i je vous paierai à la Saint- Jean prochain ou prochaine? Bf^ gnard dit : à /a Saiut-Jean prochain. Cependant prochain ne modifiaol pas Saint' Jean, mais la fête, on doit dire : Je vous paierai k la Saint Jeib prochaine , et par conséquent , la Toussaint est passée. Dans tous ks exemples de cette nature, c'est la tète quô Tesprit considère^ c'est dooc au mot fête que doivent se rapporter tous les modiGcatils.
(Dontergue, p. 83 de son Manuel.)
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On peut les appliquer à un des individus, k une des chosc's auxquelles ils conviennent ;
Ou bien les a]^liquer k plusieurs individus , ou à plusieurs choses.
Pour distinguer ces deux sortes de manières de signifter , on a inventé les deux nombres : le singulier et le pluriel,
JLe Nom propre y n'étant qu'on nom de famille, un nom qui distingue un homme des autres hommes , une chose dos autres choses y ne peut être susceptible de l'idée accessoire de pluralité.
Si l'on trouve des exemples oii le Nom propre soit mis , comme le nom appellatif , avec le 5 ^ lettre caractéristique du pluriel, c'est parce qu'il est employé par Antonomase ( 1 06)*^ ou , si l'on aime mieux, pour un nom commun ou appellatif, c'est-à-dire pour désigner des individus semblables à ceux dont on emploie le nom.
Si donc Beauzéesi dit et écrit : Les Corneilles sonl rares;
{ioo)U Antonomase ost une figure de rhétorique par laquelle ou emploie un nom commun ou appelLilif , à la place d^un nom propre j ou bien an nom propre à la place d^un nom commun ou appellalif.
Exemple d'un l^fom commun, pour un No» propre :
Lstmots orateur, poète, père, sont des noms communs^ V Antonomase en fait des noms particuliers qui équÎTalent à des nooM propres.
Ainsi^ les Latins disoient TOrateur, pour dire Cictiron; le PoiTE, pour dire Virgile ^ le Carthagi?cois, pour dire Annibal. La Ligue disoit : le Béarhois , pour Henri quatre. Et nous, nous disons le Père de la trAoédie frarçoiSe pour Coi neilUf LE Fabuliste p^^NçoiSy pour La Fontaine j IcCtcne de Cau^^ BRAi , pour Fénélon ; l'Aigle de Meaux , pour Bossuet.
Exemple d'un iVom propre, pour un Non commu?i :
Néron, Mécène ^ZoïlCf A ristarq ue %ont des Noms propres; VAn:z lonomase en fait des noms communs.
Ccsl ainsi qu^on appelle un prinoe cruel, un Néroh; un homme puissant qui protège les lettres, un Mécâre; un critique passionne et jaloux , un ZoÏLE \ le module des critiques , uu Aristahqce.
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Massillon ( sermon du dimanche des Rameaux ) :
Donnez-moi des Davids et des Piiaraqxs , amis du peuple de Dieu, et ils pourront a^oir des Nathans et des Jossnis pour leurs ministres ;
Boileau ( Discours an Roi ) :
Oui, je sais qu^eotre cegz qui Cadresseiit lews ▼cilles» VuxmiXes Pelletiers ou compte des Corneilles^
Le même ( Epitre au Roi ) :
Ua Auguste aisément peut faire des V^rgiles^
L. Rac. (P. de la Rel. chant VI
C'est par eux ( les clirétiens ) qu'on apprend â respecter les RoU,. Et que même vax N'irons on doit robé«ssance ;
Le même ( chant VI ) :
L'exemple des Calons est trop facile à suivre ; Lâche qui veut mourir, courageux qui peut vivre ;
Voltaire ( Epitre à Boileau ) :
Aux siècles des Midas on ne voit point d^Orphées;
Le même ( Préface d'Œldipe ) :
Je placerai /io^Despreaux et nos Racines h côté de Vitt gile pour le mérite de la versification.
Xe'/nd/we'(Variantessurle8 ëvcnem. de i744)- Iionis fit des Boileaux , Auguste des V irrites ;
Le même (Discours sur la Tragédie de D. Pèdre, cdition deRell)']:
Ceux qui ont écrit V Histoire en France et en Espagns nétoient pas des Tacites ;
Dclille ( Epitre k M. Laurent ) :
Louis de ses regards récompensoit leurs veilles : Un coup d'œil de Louis enfantoit des CorntUUs;
Dorât ( Poème de la Réclamation, ch. II ) :
Qu'un Molière s'élève, il uallra des Barons ^
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Cest parce que tous ces l^oms propres sont employés figu: ' rément. Les Corneilles pour de grands poètes , les Davùls , les Pharaons -pour de grands rois; les Nathans^Xes Josephs pour des ministres intègres y éclairés; les Pelletiers pour de mauvais poêles y etc., etc. y et qu'alors ces Noms propres , ainsi employés pour des dénominations communes ou appellalives qui sont susceptibles d'être mises au pluriel y ont dû en preiï= drc la marque caractéristique.
Ainsi y à l'exception du cgs où l'on fait usage de la figure appelée /7/i/oiioma5e 9 tant qu'un nom reste Nom propre, il ne peut, comme nous l'avons déjà dit , prendre la marque du pluriel , quand bien même il désigneroit plusieurs personnes portant le mémo nom; mais s'il n'est pas permis de donner au Nom propre la marque du pluriel^ l'usage est dç la donner à tout ce qui y a rapport. On écrira donc :
Les deux Corneille se sont distizc gués dans la république des lettres} les Cicep.on ne se sont pas également illustees.
Cette phrase, qui est de Beauzée^ se trouve ainsi orthogrnphiée clans ITRCjoIop. méiliodiqae; et MM. Boinvillitrs, Maugard , Caminade^ Ckapsal, Jacquemardf JLaveaux, Rous.iel de BerviUe, Domaironel jPmtres Gramm. moderocsj Fout citée m Tappui de leut opinion aur la ttnière d'écrire les noms propres au pluriel.
Vous ai'ez pour vous les vœux des trois Guillaumje. ( L. de O. Budtfe à Erasme, rapportée dans Thist. de François 1^.)
M, Vahhé Le Bœuf a distingtitf deux Alain, l'un ^véque d*Auxerre^ -■Vtuue religieux de Citeaux.
( Gaillard, Histoire de François I> t. V, p. 30. )
U Espagne s'honore d'avoir produit les deux SekÈque , Lucain y Pomponius , Coltitnelle , Martial , Silius Ilalicus , Sygin , etc.
(M« Raynouard , Origine et formation de la langue Romane. )
Jamais les deux Caton nont autrement voyage , ni seuls \ «i avec leurs armées.
(J. -J. Rousseau, Lettre à d'jiUmbert tur son article Genève P*ge i5af édic. de Didot, iSi?*)
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Rodr. Orgognès conseilla à Almagro de faire mourir k DEUX PiZARBE quH avoit entre les mains.
(Suard, Hist. d'Amer. 1. VI, p. 391 .)
H^laB ! c^est pour juger de quelques nouveaux airs ,
Ou dea deux Poinsinet lequel fait mieux les vers. {Rulhières.)
Des deux Richelieu sur la terre
Les exploits seront admirés. ( F'olt. , Ép. au duc de lUcheLeiL]
(101) ZejVisGoifTi ducs de Milan portaient une givre dans leurs armes, ( V Académie , au mot gcVre. )
Parce qu'aucun des noms propres n'est , dans ces phrases, employé fîgurément; que chacun d'eux rappelle l'ide'e de plusieurs personnes , mais de plusieurs personnes portant le même nom, et qu'enfin, chacun de ces noms restant Nom propre, on n'a pas dii en changer la forme.
U arrive quelquefois que les poètes et les orateurs font pfëcéder de l'atticle les , les Noms propres qui ne dcsigoem
(iot)Bft.£eiiiar8 (page 17 de son^Cours théon, etc.) roudroît qw Fos ^cHtIc , avec la lettre caractéristique du pluriel ^ les deux TarquiiUt lu deux Catons , les deux Racines^ les deux Corneilles , Us Jlfontmorend^ parce que, selon lui, les mots Tarquim, Catons, etc., servent à désigner plusieurs individus d*une même famille , du mâmc nom , et que par 00»= sëquent ce ne sont pas Tërilablement des Noms propres.
Mais il nous semble que cette opinion n'est pas fondée; dans ces pbiieii le nom ne doit pas prendre le s , marque caractéristique du plurid , psrcc que ce nom n'y est employé, ni par emphase, ni figurémen't; et slon il ne cesse pas d*étre Nom propre. (Test un nom de famille qu'on m peut pas défigurer: Targuin et Tarquins , Caton et Cnfoiu ne Kmt pas les mêmes noms , ne sont pas les noms d'une même famille \ conss: quemment , quoiqu'on parle de plusieurs Tarquin , de plusieurs CsK^* on doit écrire : les deux Tarquin, les deux Caton , etc., sans le sip< du pluriel.
Cette opinion , au surplus, est conforme à celle de Beauzée^àe ïfûiUu de M. Jacquemard , de M. Boniface , do plusieurs autres Grammairies*» et, comme on Ta vu, & celle de Voltaire, de M. Raynouardt ^ J'- J. Rousseau , de Marmonttl , etc., etc.
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qu'un seul individu. C'est une irrégularité on du moins une licence qui a besoin , pour être tolérée , d'un mouvement oratoire , où le génie de l'écrivain , pour ainsi dire hors de lui-même, croit s'e&primer avec plus de force, en employant le signe du pluriel , lors même qu'il ne s'agit que d'une seule personne , comme dans celte phrase de F'oltaire aux auteurs des neuvaines du Pamasi^e :
Il manque à Campistvlov j d'ailleurs judicieux et tendre, ces beautés de détail , ces expressions heureuses qui font rame de la poésie et le mérite des Hoherb , des Yirgile , des TjkssE y des MiLtoN , des Pope , des Corneille , des Ra= civZf des BoiiEAU.
Un défaut qui fait naître une beauté se pardonne aîsé= ment*
Biais l'abbé CoUin mérite d'être repris y quand il dit , en parlant des oraisons funèbres de Fléchier:
Là brillent d'un éclat immortel les vertus politiques, morales et chrétiennes des Le Tellier, des Lamoignon et DES Montausier»
Il a bien fait de ne pas mettre la lettre 5 aux Noms propres, puisqu'ils ne représentent qu'un seul individu; mais il a eu tort de ne pas s'être servi de cette simple énonciation :
Là' brillent d'un éclat immortel les vertus politiques ^ wiorales et chiliennes de Ze TeUier , de Lamoignon et de Montausier^
Parce que , l'écrivain n'éprouvant aucune de ces émotions qui rendent le style figuré , sa manière de s'exprimer n'est pas en harmonie avec sa pensée.
On trouve la même faute dans la phrase suivante: Nous n'avons point parmi nos auteurs modernes de plus ffeaux génies que les Racine et les Boileau, — Il faut dire que Racine et Boileau.
À l'égard des noms substantifs qui sont communs ou ap= pellatifs, ou bien qui sont mis dans cette classe, il semblcroit que, par leur nature, ils dussent tous être employés aux deux nombres; il en est cependant plusieurs qui ne s'cm=
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ploient qu'au singulier, et d'autres dont on ne se sert qu*aB pluriel.
Substantifs qui n'ont pas deplurieL
i«. Les Noms de métaux considérés en eux-mêmes : or^ ar^iUy plomb, étain, fer, cuivre, vif-argerU, bismuth, zinc, antimoine, etc. (loa).
•2*. Les aromates : le baume, la myrrhe, le storax, r encens, F absinthe, le genièvre , etc.
3*». Les noms de vertus et de vices, et quelques nomi relatifs à l'homme physique et à l'homme moral : tadole^ cenct^ l* amertume (io3), l* ardeur {lo^), la hile^ la hernie
(loa) Observation. Si les noms de métaux et d^aromatesoes^inpIoMt poÎQt au pluriel, c^eat parce qu^ils signifient, chacun, une seule substaocti compoaëe de plusieurs parties ; ou , si Ton veut , parce qu'ils désîgncaC comme individuelle , la masse de chacun do ces métaux et de esi aromates; leur nom est, & la vérité, le nom d'une espèce, mais d'iM espèce considérée iadividuellemeot, et qui ne renferme point d'individas distincts.
£d effet, quand on les considère comme mis en œuvre, diviiéi M plusieurs parties, et qu^on y distingue des qualités qui permetteotdelu ranger dans différentes classes, alors ils prennent on pturielt et la bom devient un nom commun ou appellatif: des ors de couleur ^ des fut aigres , les plombs d*un bdliment.
Eu aucune langue, dit Voltaire t les métaux, les minéraux, les arse mates, n'ont jamais de pluriel. Ainsi, chez toutes les nations, oo offre dt Vor, de Vencetts , de la myrrtie , et non des ors , des encens , des myrihtt, ^
(Rem. sur Corneille.)
(io3] Amertume. Ce mot a cependant un plur. mais c'est seulemnt au figuré : et alors il signifie sentiments pénibles et douloureux. y
Dieu nous détache des trompeuses douceurs du monde pat Uê salutaires amertumes qu*d y mêle, ( Le P. Thom. )
{JJ! Académie , Féraud, Gattel , Laveaux , etc. ) \
(io4) ÂRUEUR. 1/ Académie à\l : les grandes ardeurs delà cants. \ cule , et Trétfoux : les ardeurs du soleil sous la ligne soM tempérées par les vents Ji-ais de la nuit. — Ce sont les seuls cas où Ton puisse , dans le sens propre , employer le mot ardeur au pluriel.
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ié{t o5), la bonté {iéÙ),la bienséance {\o'])yle bonheur ( 1 08),
■ ' ' ' ■ ■ I II y ■■ ■ - .1 I I ■ I , I
Lei iK>ètes qui se servent de ce mot au sing. et au plur. pour anumr , consultent principalement les besoins de la mesure ou de la rime :
11 n*cst plus temps : il sait mes ardeurs insensées. ( Racine ^ Phèdre, III, i. )
Penses- tu que , sensibla a J'honnenr de Thésée ,
Il lui cache CardeurAonl je sais embrasée? {Le méntet Phèdl:e,acr. Ill, se,I.)
Je ne prétends point blÂmer ce grand écrivain , mai* je crois qu'on Be doit pas Pimiler ^^ns la prose, où la même g^ne n^ezisle pas.
(jo5) fiEAUTé. Autrefois on employoit indifTérerament le mot beauté ^ au pluriel et au singulier » lortqu^on vouloit parler des qualités ou de la ifanion des qualités d'une personne qui excite en nous de Tadrairation et du plaisir : mail aujourd'hui on ne le met pins en ce sens qu'au singuliers Voulant parler des détails qui concourent k former la beauté d'un tout, ou des parties d'une chose qui sont belles ^ quoique les autres ne le soient pas , le mot beauté- §c met au pluriel : il est bien dificiie de décrire toutes les BEAVris qu'ily a dans cette ville. {JJAcad.)
Cependant, quoiqu'on dise les beautés d'un ouvrage , on ne peut le dire d'un auteur. On dira : les beautés de VEnéide, mais on ne dira point les beautés de Virgile*
Beauté se dit aussi quelquefois au pluriel , dans un sens indéfini : Uy a des becmtés de tous les temps et de toutes les nations,
Cest aux gens mal toamés , c'est aux amants vulgaires ,
*A brûler constamment pour des beautés lévères. ( Molière.)
f (l€6) BoNT^. On remploie quelquefois ûu pluriel, miïê alors il ne signifie .2|liiaainnplementla qualité appelée bonté, mais aea effets, ses témoignages : J*ai recours à vos BomÉa, ^- Je rends grdce à vos BonTis. -* Il « eu mille boutas pour moi. (Le Dictionnaire critique de Féraud.)
(ion) BinrséAHCE. Quand on veut parler d'une chq^e que l'on trouve *• itiio et c<»nmode , d'une chose dont on s'arrangeroit , le mot bienséance lik pas de pluriel.
Hfais lorsqu'il est question de la convenance de ce qui se dit , de ce
qui se fait , par rapport aux personnes , à TAge , au sexe, au temps ,
~ m lieu, ce mot s'emploie souvent au pluriel : les bienséances sont d'une
étendue infinie ^ le sexe, l*dge, le caractère imposent des devoirs
différents. ( Bellegarde. )
— Ta: Tasse ne garde pas aussi exactement que p^irgile toutes
*''les BJCNâKANCCS dcs moeurs f mais il ne s'égare pas comme l'Arioste.
( Bouhours. ) (108) BoBHEUB. "VAcadémie (p. 5a6 de ses observ.) décide que ce mot s'emploie ordinairement au singulier \ cela est vrai ^ mais
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la capacité , le chagrin (109), la chasteté', la chante' (no) t la colère (m), la captivité' (iia), la clarté (ii3), U
elle auroit dû ajouter que, quand il se dit du mat qu'on évite, du bien qui arrive, il prend très-bien le pluriel. On lit dans Marivaux : De combien de petits BonnEURt l'homme du monde n'est-il pas entouré! Et V Académie (dans son Dictionnaire, édition de 1798)* Th. CorntUk et Trévoux disent positivement qu'en ce sens, le mot honheur a m pluriel*
(109) Chagrin. Dans le sens d^humcur, dépit, colère, ce mot n'a pi de pluriel^ il ne le prend que dans le sens de peine, affliction , déplainr.
(110) Charité. Quand ce mot signifie la vertu par Jaquelle Dom J aimons Dieu de toute notre &me et notre prochain comme nooSHn^iiics, | il n'a point de pluriel. Mais pour exprimer Pefiet d'une commiséralioa , soit cKkrétienne, soit morale, par laquelle nous secourons notre prochsîa de notre bien, de nos conseils, etc., on dit faire la charité j faire du GHÀRiTés, de grandes GHARiTés. — On dit aussi prêter des cnkturisè . quelqu'un , pour dire le calomnier : lorsque le père Lachaise eut cessé ! de parler , je lui dis que j'étois étonné qu'on m'eût prêté des ciAs ! RiTÉB auprès de lui, {BoUeau, lettr. à Racine.) '
(m) Colère. On lit dans les FÂcbeux de 3folière (act. IIT, sc.i): Ont contre mon amour redoublé leurs colères. j
Colères au pluriel est un latinisme. Virgile a dit : aUolUnUsmins^ I et tantœne animis cœlestibus iras! En françois colèr& ne iPenpIoit^l qu'au singulier; on ne dit pas plus des colères qiM des courroux.
On dit pourtant quefquefois, dans le langage familier. Je Pas mi •' dans ses colârei, dans des colères affreuses : c'est qu'ici eolèlé'fi est pour accès de Mère. 1
(lia) Captivité. Bossuet a employé ce root au pluriel : S^életfer Wft . dessus des captivités où Dieu permet que nous soyons â PextùAr$ \ cela n'est pas du goût d'aujourd'hui. {Féraud et M. Laveaux.)
(11 3) Clarté. On se sert quelquefois de ce mot au pluriel dam !• sens de lumière , mais ce n'est qu'en poésie :
La nn^t qui, dans sa carrière,
Fuit k pas précipités , J
Va bientôt laisser édorc ^
De votre dernière aurore Les foudrojantcf clartés, ( J. B. Rousseau , ode sur la bataille de Péterwaradin , 1. 3. )
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j^(mdtiiie {il ^),ia connaissance (i i5)^ laxonsidénUion ( i i6)y II? conientemeni (ii'7)> le coucher ^ le courage (ii9)y la
^ La nuit qui me connoll , cède aux eiartés du iour.
( Le même, ode XII, 1. i. )
Mais sans les clartés sacrées.
Qui peut counottre , Seignear , L«s foiblcsses égarées Dans Jes replis de son c«rar T s (Le même, ode II , 1. i. )
j(i i4) CovDDiTE. Ce mot n*a de pluriel qu'en termes d'hydraulique ; dors il se dit des tuyaux qui conduisent les eaux dVn endroit à un autre.
' (ii5) CoNVoissAVCV. Ce mot n*a un 'pluriel que quand il se dit des TelatioDS de société ^oe Ton forme ou que Ton a formées avec queiqu^un ; «a liieD ODCore quand on parle des lumières de Pesprit.
On prend pour des amis de simples connaissances; Ksis que de repentirs soirent ces imprudences !
( Gnsset , le Médunt, let. lY » se. 4. )
Les vieUles coiriroissAHCEs valent mieux que les nouveaux amis.
(Mad. du Deffant.) Dans le monde on a beaucoup de consoissarces et peu d'amis.
{'ifyà, de Puisieux.) Dimosikènes se remplit l'esprit de toutes Us cohkoissakces qui 'Mtèoient Vemhellir, (Le F. Rapin.)
]^j[ti6) CoirsiDiÊRÀTioir. Dans le sens do raisons, de motifr qui eogafeut
m prendre tel on tel partie à faire telle ou telle chose , 00 peut ems
-floyer ce mot au pluriel j dans toute autre signification, il ne se
fL qu^au singulier* (117) CoHTZVTEMEHT. On dît k plusieurt personnes, on de plusieurs : votre contentement f leur contentemerU , et non pas vos contentements, tQn*ne le dit Molière.
}i Académie h)kme le pluriel dans ComdUa :
• Et qne tout se dispose h leurs contentements.
(118] Coueace. On peut l'employer an pluriel en poésie, et dans le
dtfcours élevé, quand on lui donne le sens de cœur, à^ame^ ou bien encore
hqnand 00 le personnifie , pour lui faire signifier les hommes courageux.
Ce grand prince calma leicouxACES émus.
{Bossuet , or. fan. du P. de Condé.)
Homère aui grands exploits animales courages.{Boileau, Art. poét. eh. IV ^
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eontminie (119)^ la cwioskd ( i no)^ la douceur ( i^i), ta déeem ce , la désespoir^ l'encens, V enfance (laa), /'ejpoir (îa3),
Sonmettei -lui I es ^ers courages
Des pins nobles peuples du Nord. (Cresset , ode au roi Stanisfai^
Les grands courages ne se laissent point abattre par Vadversiié,
( \^ Académie. )
(1x9) GoHTRÂi!fTE. Ce mot d'a de pluriel qu^en termes de jiiri^fv dencc^ cependant Bossuet a dit : Par ses soins , le mariage deviemir»* si libre , ^u'il n*y aura plus à se plaindre de ses contraintes et dé sa incommodités. — Contraintes est pris ici pour diverses sortes de gèoci i et nous sommes d^avis qu^il fait un bel eflet
(lao) CuRiosiTé s'emploie quelquefois au pluriel, mais alors il npir fie choses rares, extraordinaires, parmi les productioBS de la nature n des arisj et même en ce sens, quoique fort rarement, on le dit ausB au singulier: Cet homme donne dans la curiosité, ce qui Teat diic, dans la recherche des curiosités.
(lai) Douceur ue se dit SLUplurielque dans le sens figuré :
Ce sont les douceurs de la vie
Qui font les horreurs du trépas. ( Quinault.)
La vie privée a ses douceurs.
(laa) EifFANCE. Ce nVst' qu'au figuré et dans le sens de puérflilC» action d'enfant, qu'il peut se dire au pluriel.
(ia3) Espoia. Ce mot ne s'emploie qu'au singulier; cependant FoàanA a dit : alors je revis en moi-même les doux espoirs, les bizarres petit scrsf et Scudérjr : on ne peut trouver que des charmes chimériques À soupirer , et à être sans cesse agité de mille espoirs trompeurs f nuis ces écrivains sont bien anciens pour faire Autorité.
Obserrez que le sens propre de ce mol ne regarde que des choses qii sont à venir ^ /{acine Tapplique à des choses passées :
Me cherchiex-Tous , Madame ,
Vu espoir si charmant me seroit-il permis ?
(Androm. 1,4-)
Pour mieux comprendre le défaut de propriété dans l'emploi de M mot, il n'y a qu'à mettre la phrase en prose : Madame , me seroii-il pers mis d* espérer que vous me cherchiez?
(D'O/iVet, Rem. sur Racine.)
Cette observation est la môme que celle qtie nous faisons aux Bt9* df'tachérii sur Tmiploi du mot esfférer.
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Vexpe'rience (ia4), Vesprit (iîi5), la félicité (ia6), la
(134} Ezp£&iEVCB. Co mot ne se dit au pluriel qpi'eB physique, en mathématique» et en médecine. La physique et la médecine ont besoin d'être aidées par Us EXPiaiEnCES que le hasard seul fiai «ouvenC nattre, [Fontenelle.)
(i 3$) EsFKiT se dit an pluriel des esprits animaux, La Bruyère a dit :
Le philosophe consomme sa vie a observer Us hommes, et il use tê» SEFEiTt à en déméUr U vice et Us ridicuUs.
S^il avoit dit, il use son cerveau ou ton esprit , cela n'auroit pas été si plaisant. {Féraud , f u nAot esprit.)
Hors de là, esprit ne t^emploie ordinairement qu'au singulier : en wen cepctndant on l'emploie au pluriel pour ame, cœur^ personne.
Qu'an mot va rassurer mes timides esprits i
Mais parliei-Tons de moi qoand je vous ai surpris?
( Rae. Bérén. set. II, se. 4* )
Joges conihien ce coup frappe tous les esprits :
La moitié s'épouvante et sort avec des cris. ( Brit. act. V, se. S.)
D'ailleurs , miJle desseins partagent mes esprits. (Hilhrjd. act. III, se. 5.)
Comme si les beeax nœuds où tous me lenes pris ,
Ne deYoient arrêter que defoibtes esprits, ( Alex. act. 111, se. 6. )
En prose on diroit : des âmes faibles , des cœurs foibUs. •— Esprit le dit de Came pensante , et non pas de Vame aimante, Rousseau définit Vesprit, dans le premier sens, raison assaisonnée. Alore <i il l'a pat ordinairement.de pluriel.
Gresset fait pourtant dire kFlorise :
Cléon a tous les tons, tons les esprits ensemble. (Le Méch., aot. IT, se. 3.) Cest-à-dire , toutes les sortes d'esprit. Et Rousseau dit de ses ouTragee :
De là sont nés ces esprits bigarrés.
Fous , sérieux, profanes et sacrés. »
le pluriel est bien dans ces deux endroits, mais il ne le seroit pai dana beaucoup d'autres. ( Le* Dict. crit. de Féraud, )
(196) F^LiciTé. Ce mot n'a pas ordinairement de pluriel , si ce n'est ^ cette phrase cooiacrée par Puaage : Les filicUés de ce monde sont pot âurabUs*
Us poètes cependant s'affranchissent de cette règle :
Jouisses àt% félicités Qu'ont mérité (*) poqr tous mes bontés seconrables.
(JHausseau, Ode XIV, 1. 1.)
H Us entraves de la versification ont forcé Rousseau à violer la Grammaire, ^demsndoit me'rUéet,
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fieHé (ri7), lafiammc{^\^%\ lafureiiT{\^y la gloire (i3o), le goui (i3i)^ la haine (i3t), Vhaleine .(i33)y le Aas
Que ^Oê félicités f s'il se peut, soient parfiûtes.
(f^o/lai/v, Zaïre, act. I, te. !*«.)
Allons apprendre an Roi, poar qui tous combatlem.
Mon orime , mes reoiocds et mes fêUcités. ( Foliaire. )
( 1 07) Fierté m s'emploie pM au phuriel ; on dit de pluiiean leur fierté^ et non pas heure fUrtés^ ainsi le bruit de ses FisaTés, et m de ses fiertés y qu^on tronvm duit Molière , sont contre Tusage.
(laB) FLàMME. Cest au figuré que ce mot ne se met qu'au singulier ; cependant on lit dmi le Menteur de Th. Corneille ( act. III , m. 2) :
. . .L'ardeur de Glarice est éfale à vosjlammes.
Et VoUaire dit à Toccasion de ce vers : « Ce mot au pluriel ëtoit alon en usage j et en effet, pourquoi ne pas dire à vos flammes ^ aussi biea qu'il vos feux f à vos amours? n
(lag) FuRBuB. 12 Académie ne donne pas un seul exemple oà ce wa soit employé au pluriel, ee qui temUeroit indiquer qu'il ne doit Féire qu'au singulier; cependant de tressons écrivains en ayant £ait usage.
Racine f dans Phèdre (act. I, se. 3):
De famour j'ai toutes les fureurs.
Et Boileau dans aon Éi>ttre VII :
Je sds for leurs avis corriger mes erreurs , Et Je mets k propos leurs malignes /urvurr.
nous pensons qu'on pourroit très-bien s'en servir; mais on observai que cette distinction n'a lieu qu'au singulier. Fureur signifie le degré extrême de la colère, bI fureurs au pluriel , a plutôt rapport aux ^(O qu'au degré de \i fureur.
(i3o) Gloire. On dit, en terme de peinture^ (2ef gloires adminkUt pour des ouvrages représentant un ciel ouvert et lumineux, des aogdi des bienheureux , etc. \
(i3i) Goût. Employé pour désigner le sens par lequel on discerne W | aaveuxs, ce mot ne se dit qu'au singulier; mais, si l'on veut parler àf j Topinioa que l'on a de quelque chose, on peut l'-eioploy^r au pluriel, ^ i c'est en ce sens que Ton dit : on ne peut pas disputer des goûts. > (i3a) IlAifTE a un pluriel en vers et dans le discours élevé : . <:oinbien je vais sur moi fMÎre éclater de haines/
dit Pyrrhus i Andromaquo (acl. III , se, 7 ).
Une parole mal interprétée^ un rapport douteux , un soupçon w j fondé allument tous Us jours des haines irréconciliables. {FUdiàf') \
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rd (i34), U honte Ci35), thymen (laC), thonneur (iS?),
m^mm
nx et, en ce 8eni,OD peut en faire usage au pluriel et diie avecAe^pMni laL contre lea maris ) :
. . . Des xéphirs non^eMix les fécondes haleines Feront terdir nos bois, et refleuxr nos plaines.
£t ayeQ Boilaaii ( k Lunn» ch. II) :
Sttdement an priuteuipa , qnand Flore dans les plaines . Fkisoit Nâra des veiilB les bm jantts haUimet,
[i34] Hasard. On dit Xes hasards de la guerre* Il a esiuyif oit
t de grandi rasaads. Dana tout autre cas , hasard ne s'emploie qu'au
igulier.
(iB5) HoHTE, Ce mot, dit Fifraud, i^a point de pluriel ^ cependant
yrneille a dît , dans Pomp^ {aot. V y sa 3] :
Pour réserrer sa tête aux bontés â^mn êëfpUcÊ.
Bt dftn» Bodogune ( ace IV, te. 3 ):
...«.« .Vous sTes dû garder le souvenir Des hontes qoe pour roug faTOts su prévenir.
yoltaire fait cette remarque suc le dernier vers : c le mot honte n'a poioK i pluriel, du moins dans le style noble » ^ ce qui fait toîb qju'il ne le con? imne pas dans le langage ordinaire^ en effet, FUraud lui-même MiTe bonne celte phrase de La Bruyère : La plus hrUlanU fortun€ M* ùUe point ni le tourment que je me donne f ni les humiliation»^ ni a HoiTTEs que j'essuie.
(i36) Htmev. Ce mot n'est guère usit^ qu^en poésie, et 4ans cette iiraae du discours familier : vivre sous Us lois de l'hjrmeMm II emploie toujours au singulier, qoand on parle du dieu qui présidoit au lariagf i mais^ quand il se dit du mariage même, il peut être mis ait iuriel. (Le Dictioon. crit. de/^érozi^.}
J'ai va beaucoup dhjrmens , aucuns d'eux ne me tentent*
{La Fontaine , liy. VII, fable a.)
'(iS^) HoHHEQR. Ce mot signifiant la sentiment de Tcsume Je nous* nimes, et le droit que nous avoncs à celle de nos semblables, fondé sur lotre vertu, notre probité; ou bien encore, signifiant la bonne opinion {u'ils ont de notre droiture, de notre courage, de notre inlrépidité« ne ('emploie qu'au singulier.
Mais honneur se disant des déoionilrations de respect, des marques le civilité, de politesse, des dignités, 4cs décorations, des honneurs anèbresy se met au pluriel.
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Vinclcmence (i38), l'indécence (iSg), V indignité (i4o), l'indisrction ( 1 4 1 ) ? l* ignorance ( 1 4^) , r ignominie ( 1 43) ;
JYe sacrifiez pas votre /noN>£UR pour arriver aux honiCeciis*
{De Buj^njr.)
Ambitionnez rnoififEUR et non les honneurs. {Guiehardin,")
N'accordez jamais les houheuhs à ceux gui m'ont point d^HOvaEvi.
( La Beaumelle. )
(i38) iRCLiMENCE. Molière, dans les Précieuses ridicules , « emploj^ ce mot au pluriel, mais c'est en plaisantant : Voudriez-vous ^faquins t que j'exposasse Vemhonpoint de mes plumes aux isclémesccs de U saison ?
(139] Ind^cengi. Ce mot ne se dit en général qu^aa singttUtrj cependant on le dit au pluriel, pour signifier des choies indécentes
Les derniers ouvrages de Voltaire sont si remplis J^ihd^geitces ef de blasphèmes , qu'en déshonorant ses talents et sa vieillesse ^ Une mes. rite, malf^ré sa haute réputation liadreUre^ que l'indignation des gBM sensés. (I<<e philosophe do Valais.)
(i4o) lamcNiTÉ. Ce n*est que quand ce mot est employé pour daigner une action, un procédé odieux et méprisable qu^on ie dit an pluriel.
^14 1) IifDiscftiTiOTr. Qaand on parle du tice de Findiscrétion , on met toujours ce mot au singulier^ on dit de plusieurs personnes, ou à plusieurs: leur indiscrétion y votre indiscrétion.
Appréhendez tout de /'indiscrétion des amants heureux. ( nii]
On ne le met au pluriel que quand on parle des effets de ce Tice, des actions, des paroles indiscrètes : on n'a vu que trop de ces nudheurcusti entretenir l'audience des indiscrétions de leurs vies. {Patru.)
(i4i) Ignorance. C'est dans le sens de défaut de connoissance, de manque de saToir, que ce mot ne se dit point au ploriel :
L'ignorance vaut mieux qu'un savoir aftcclé. {^Boileau^ EpttrelX.)
Pour être sage, une benrcusc ignonuice
Vaut souvent mieux qu'une foiblo vertu. {Deshoulières.)
Quand il se prend pour fautes commises par ignorance, on peut s'en servir. Bossuet a dit en parlant d^un écrit : on y trouve auUnl <2'iGiroRÂHCES que de mots.
BoiUau : Dieu a permis qu*d soit tombé dans des ignorances i< grossières, qu'elles lui ont attiré la risée des gens de lettres.
Et V Académie : Ce livre est plein (I'igaorances grossières.
(s43) Ignominib. C'est conAue pour le mot indignité, dans I0 w"* ^'outrage, injure, qu'ignominie a un pluriel : ainsi on oe poinra frô*
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rinjusiîce (i44)> l'impuissance (i4^)? ^impudence (146), timprudence ( i4'7 'i , F impudeur ( 148) , l'innocen=
luagA du pluriel dans cette phrase : Le lethps ne sauroit ejfuccr (^10x0= KiariB tVune Utclte action^ nuis on pourra s'en serrir dans c«llc-ci : Jésus-Chrisi a souffert toutes Us icromi»ie8 dont les Juifs ont pu ê'aviser.
(i44) Injustice. Ce mot ne se dit au pluriel que quand oa parle dci efTcts de l'injustice , et alors il a un sens passif , fai enduré de sa part d^ grandes ihjustices. — Quand on veut parler du sèntiflUut opposé à U îusiice, k la droiture, on doit se servir du singulier , et alors M mot a un sens actif : la prospérité, gui deuroitétre le privilège de la vertu, eji ordinairement le partage de I'issustïC». .^Fléchitr.)
La contrainte de la rime a fait dire k^yoUaire:
Le peuple , pour ses rois tonicors plein d'injustices, ^
Hardi dans ses discours , sTeofle en ses caprices , ' -.^
Pnbttoit haulement. (Mari«nane , act I , se. s.)
Le sens demandoit plein d'injustice au singulier.
(i45) !mpi7iss\hce. Ce mot ne se dit jamais qu^an singulier. On obtenrera que V Académie et le plus grand nombre des éerirains ne l'attribuent qu^aux personnes : ie suis dans V impuissance de vous rendre service. (L'Académie.)
Giacun cherche à excuser sa paresse^ dans la pratique de la Vertu, par un prétexte d'impuissance. (Flécbier.)
Cependant Racines dit, dans Ipbigéiiie (act. I, se. 5): Seigneur, de mes efforts je connois V impuissance,
KsMAKQUE. On lit dans le dict. de V Académie , que le mot impuipi MRce fe dit plus particulièrement de Tincapacité d'avoir dea enfants, caQflëe ou par vice de conformation , ou par quelque accident II nous semble qu'elle devoit ajouter que, dans ce sens, ce root ne se dit que dei hommes, mais qu'en parlant d'une femme qui eat Incapable d'avoir def enfants, on dit qu'elle eit stérile, et non pas qu'elle est impuissante.
(i!fi) Impudence. Quand ce mot désigne le vice, on le met toujours su singulier; on dit de plusieurs personnes , leur impudence, et non pi^ Uurs impudences. « 9
Mais, quand on parle des actions, des effets de ce vice , on peut se servir du pluriel: il nufrite d'être chÂtié pour ses iMPunEffCEs.
(147) La mâme observation s'applique au mot Imprudence et ati
mot MéCHAHGETf .
Remâbqub. Domergue se plaint avec raison de ce que Ton confond feuvent le mot impudence avec le mot impudeur. (i48] VUrtpudeur doit signifier la non podeurjle contraire de Upudeui^
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ce ( 1 49) j t ivresse ( 1 5o) , la jeunesse , le lever, le mépris ( r S i), le martyre (i5a), la méchanceté (i53), la misère (i54),
qni est une certaine honte , un mouvement excité par ce ^ui bl l'honnêteté ou la morale.
Et Vimpudence est un attentat contre la pudeur.
Cette observation de Domergue est très-juste; en effet on lit dans le Dictionn. de V Académie que Vimpudemir est ce qu*on appelle eftooterie, ce qui est contraire à la pudeur j et VimpudeifÊe le défaut, le manque de pudeur.
(149) IxRoCEVCE. Gé mot se dit toujours au singulier: tmàczvCË dt la vie âte la fru^ur de la mort, (5. Èvrem.)
Dans les temps trienbenreoi dn monde en son enfance , Chacun mettoit sa iJoire en ft senle innocence. ( Boileau, Satire Y » sw la Noblesse.)
Un auteur moderne a dit.: Uuri imroCEirCES ; c'est une Ihnte, sina que le remarque Féràud,
(i5o) Itaesse. Ce mot peut se dire au pluriel en parlant des passioo», et c^ett dMt ce sens figuré que /. B, Rousseau a dit :
Le rérell suit de près vos (rompenses ivresses, Ct tontes ▼08 richesses, S'écoulent de vos mains. ( Od. XVI. )
(iSi) If érai«. Quand on parle dti sentiment, on met tonjotnt méprit 1 Jiu singulier j le pluriel ne s'emploie que quand on parle des paroles ov des actions qui marquent le mépriy :je ne suis pas fait pour souffrir vos 1 HÉPRis. {JJAcadénùe») À
({5a) Id^KTtRE, employé figurémcnt pour exprimer les poÎMi àa corps et de Tesprit, n'a pas ordinairement de pluriel ^ et quoiqu'on farte de plusieurs saints, on dit leur maiittre, et non pas Uurt MÂRTTitts; cependant , observe Féraudy le pluriel va fort bien dans cette phrsseér Bossuei : Ils ( les hérétiques ) trouvèrent bientôt le moyen de te wUttrt à couvert des VJkRTXiESt c'est-à-dire des occasions de souffrir le martyrs, j Voyez aux Remarques détachées une observation sur ce mot. « |
(i53) Voyez la fiemarque 147. {
(i54) Misère. Vol^ire, dans ses remarques sur les Horaceti obserre | qu'en poésie, ce mot est un terme noble, qui signiGe calamité, A voo pas indigence i ce n'est qu'en co#ens que misère se dil «usii bica ^ jpluriel qu'au singulier :
Mon ocBur dès ce moment partacea vos misères, l
C^o^' Aliire,!!, II.) t
Henrense en mes mitèfM
Loi seul il me rendra mon époux et ses firàres.
( Le même, Mérope, act. IV, k. a.) i
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ta inkdtkordm, la morale , la mollesse ^ la noblesse , Vobe'is^ sance, f odorat, Vouie (i55)^ ia paresse, la pauvreté (tSô), le penchant (i57), la rage (i58), la reconnoissance (i59),
(i55) OuiEa. An pluriel, ce mot ne se dit qu'en parlant des poitioiii, et dam ÛB «uire aeni qu'oufe au aiogalier ; il aignifte aertaioas parties de la tête qui leur serrent pour la respiration.
(i56] Pàdyret/.. Le mot pauvreté a un pluriel lorsqu^on veut parler de certaines cLoscs basses et méprisables , soties et ridicules y que Ton entend dire , ou que Fou voit faire : *
J'ai TB la satire d« foiames.
Juste cid , que de pauvretés ! {SdiUcé,)
(iSy) Fevcbàvt. Au figuré, ce mot peut se dire au pluriel , quand il est «Dplojé absolument et sans régime : H faut combattre ses pexcuAnts. Dans tout autre cas , il se met toujours au singulier :
Qa*aisémant l'amitié jusqu'à l'amonr nous nièuc; Cest un penchant û doui qu'on j tombe sans peine.
( Corne/7^e , Hérad. act. III, se. i.)
Uélas ! de son penchant personne n'est le mattre.
(Mad. DestwàUères. )
M. MarsoUery qui a dit : Il y a des personnes qui ont de grands pess CB4NTfl à la vanité t a donc fait une faute j en effet, ainsi que Tobterve Firmudt pourquoi plusieurs /^e/ie^nd à une seule passion?
(i58) Rage. Ce mot ne se dit plus aojonrd'bni qu'au singulier : ce=: pendant F'oUaire regrette le pluriel , qui fait, dit-il, un trcs^bel effet dans ce vers de Corneille ( Poljreucte , act. I ,- se. 3 ) :
Le sang de Poljeucte a satisfait leurs rages,
BoUeûu s^en est aussi servi dans son Ode sur la prise de Namur.
Déployés tontes vos ragei»
(159) RscoHROissANCE. Ce mot n*est bon a^liiriel qu^en termes de §uerre : Ce général a déjà fait plusieurs recoHfiôissances f qu bien enc core en terme de théâtre : Il y a^dans cette pièce plusieurs recon^ naissances. ( V Académie et Féraud. )
Quoiqu^on dise re«Ofiiiolltre\avMier) su fautes, on ne dit point, faire la reconnoissance de ê9§fm^es.
Cette remarque de Féià»d eal approuvée de M. Lmvzoux.
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la pudeur f la renommée (l6o)^ le repos (lôi) , lasant^{i6a\ le silence (i63)^ le superflu , la tendresse (i64)i le toucher, la vue (i65).
(i6o) REsoifiiéE. Ce mot ue se dit au pluriel qu'en terme d^ peÎK ture, et lorsqu'on parle des figures de la Renommée : voilà des iUnoms mets excellentes,
(i6i) Repos. En t. d'architecture, ce mot se dit du paKer d^u escalier \ en ce sens il a un pluriel : les repos de cet escalier IM MMl pas assez grands. — Il s'emploie aussi au pluriel , en terme de peUttuey. et lorsqu'il s'agit des ouvrages d'esprit : Dans les ouvrages comme daas les tableaux, il faut manager les repos et les ombres ^ tout ne doit pas être également saillant et brillant.
(i6a) Sârt^. On dit boire des lAHTis pour exprimer qu'on boit k b Maté de plusieurs personnes ; le mot santé n'a de pluriel que dans ce •ens, et lorsqu'il est en quelque sorte personnifié : pour les SKMTit dUk cates, elles méritent qu^ on y prenne confiance. [Sévigné.)—'^il y e un bonheur que la raison produise , il ressemble à ces sAiiTis 9111 ne si soutiennent qu'à force de remèdes. (^Fontenelle. )
(i63) SiLEHCE. Ce mot n'a point de pluriel , si ce n'est en musique, oà Von dit, observer les silences^ et alors il s'entend des signes qui répondent en durée aux diverses valeurs des notes, et qui, mi» à la place de ces nolcs^ indiquent que tout le temps de leur valeur doit être passé en siienee»
Jj Académie ne l'indique pas avec cette acception j et cependant il 7 est très-usité.
(164) Tendresse. V Académie, Trévoux, et en général les leiieoB graphes, ne donnent d'exemples de ce mot qu'au singulier^ en effet il n'a point de pluriel quand il signifie la sensibilité ou la passion de ramoaT} mais, quand il se dit des marques de tendresse, des témoignages ds tendresse, on remploie fort bien au pluriel :
Ils ont été les objets de ses tendresses. ( Mascaron. )
Ses tendresses redoubloient avec son estime.
{Bossuet, Orais. fun. du prince de Coudé.)
L'innocence succombe an tendresses des grands ,
Et les plus dangertu ne sont pas les tyrans. {VoUaire.)
Médicis en pleurant me reçut dans ses bras , Ue prodigua long-temps des tendresses de mère.
( VoÙçâre , Henriade , chant a. )
Tu sais combien de fois ses jalouies tendresses Ont pris soin d'assurer la mort de set maltresses.
{Jtacine, Mithr. I, 1.)
(i65) Vue. Quand on parle du sens par le^el on aperçoit les objeU^
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4®. Les adjectif]» pris substantivement, comme le beau, le vrai, l'utile , etc. , etc.
5^. Tous les mots qui ont passé des langues mortes ou étrangères dans notre langue , sans être naturalisés dans la nôtre par un usage fréquent ; on en excepte cependant (d'après le Dictionnaire de V Acadc'mie , édit. de i^(\*i et 4p 1798), delfct, écho y factura ( 166), placet, quolibet et récépissé, qui prennent la marque caractéristique du pluriel.
Dans le même Dictionnaire, édit. de 1798 seulcirient, on trouve écrit avec un s au pluriel , le mot numéro.
D'après le même Dictionnaire, éditions de 176^1 et de 1798, il faut écrire au pluriel, sans cette marque carac= téristique, les mots alibi ^ aparté, avé- maria , concetti, dé= ficit, duo, trio, pater, in-folio , quatuor, etc. , duplicata, èrt rata, exeat, ex voto, impromptu (167), lazzi, quiproquo.
vue De se dit qi^au singulier ; mftis , quand ou veut désigner i*organe même de la Tue , les yeux , les regards , on peut en Caire usage au pluriel : les TUES courtes sont celles qui durent le plfis long-ten^ts.
^ i^re Observation. Si les noms des vertus et des vices ne prennent point h marque du pluriel , c^est parce que notre langue a considéré comme individuelles toutes les choses que l'esprit ne peut pas diviser en plusieurs iodividus distincts ^ et que ces noms , que les latins avoient divinisés, sont devenus dans notre langue des espèces de noms propres.
a**^ Obseryatioiv. Si les écrivains, poètes et même prosateurs, ont
àan^ le genre noble quelquefois employé des pluriels pour des singuliers,
c'est afin de rendre aux mots , par ce changement de nombre, quelque
chose de la force que Pusage ordinaire leur avoit fait perdre avec le
temps.
(M. Augery commentateur de Molière.)
(166] On prononcey2ic£o/i. {fS Académie, GattfFér.fVïi.àeX^Mad.)
Par arrêt , ta muse est bannie Pour certains couplet» de chanson ,
Et pour un mauvais /tfcf «m Que te dicta la calomnie. ( Voltaire, le Temple du Godt. )
(167) Impromptu. Cest ainsi que V Académie ei le plus grand nombre ddi lexicographes écrivent ce '.mot. Cependant Tréifoux et quelques
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solo, zéro. Dans rddition de 1796, les mots alinéa ci u Jeurn, sont également dcrits sans s au pluriel.
Girard, Dcmandrc, Féraudei M. Laveaux ëcriVeni wom sans 5 les mots alléluia {168) , in-douze, in-seize, in-quarto^ in-octavo.
TVailfy n'est pas non plus d'avis de mettre le s au plurid ' des mots alléluia y tutto-dorfé^ imbroglio, pensum (169).
A l'cgard du mot opéra, YAcad^jpie (dans son Dictions naire, édition de 1798) et Trévoux sont d'avis qu'il doit prendre un s au pluriel; mais Ménage (i68* chap. ), TL Corneille {^UT la 43d* remarque de P^augelas)^ Douchel (page 95), le P. Boulwurs (page 178 de ses Remarques], Andry de Boisregard, Domairon , TVailly, Lévhac, Richelet y Demandre , Féraud , et enfin V Académie (€&tien de 176a), écrivent des opéra sans cette lettre carace téristique.
auteurs écrivent toujours in-promptu, et nous avoueront que csUeOr: ihographe a Tavantage d''ètre conforme à Tétymologie. Le moi doM 3 s'agit appartient à la langue latine , et puisque dans cette langue il siéent in-promptu , pourquoi ne pas récrire de même dans la nôtre , ainsi qnt nous avons fait à Tégard des mots errata, aUbi, in-quarto , et detnt d'autres que nous avons empruntés du latin ?
Au surplus , cette observation ne tire pas à conséquence \ en fait àt langage , Tusage Temporte sur la raison, et nous pensons d'après cela, ^ impromptu doit avoir la préférence sur Forthograpbe de Tré\faux,
Le P. Bouhours met un s au pluriel de ce mot, et plusieurs poètes le mettent ou le retranchent, selon la mesure du vers ; mais V Académie et le plus grand nombre des grammairiens suivent pour ce mot la règle générsie qui veut que les substantiCi tirés des langues étrangères ne prennest point au pluriel la marque de ce nombre, à moins que Fusage ne lessit franeisés.
(168) Restant et Gattel peusent que Fou doit prononcer al^e-lu-ia; V Académie ^ Trésfoux , l^aHly et Catineau, aUlc'luiria.
(169) V Académie, éditions de 176a et de 1798} Trévoux ^ Féraud t JVaHljrf Gattel, Boiste et M. Laveaux sont tous d^avis de prononcer painson ou pinson. Cependant nous ferons observer qu^au bm' album , également dérivé du latin , V Académie dit que Fou proiMOCS albbm.
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Si l'on consulte les dcrivains, on voit parmi eux nne plus grande diversité d'opinions que parmi les grammairiens : La Bft^èt^, Scudéry, Saint- E vremond , Racine , éCAlen^ berî, J.-B, Rousseau et La Harpe ëcri voient toujours des iipéras avec un s; mais Boileauj Amcudd, Fontenelle , P^oUaire^J.'Jt. Rousseau^ Marmontely RegnarJet CoijtdiUac Tëcrivoient sans cette lettre au pluriel.
Quelques JJtt^ateun écttrckit avec un «, dea iruvos, dea oomcertoêf àeê pianos, des duoi. — M. BoinvUlitrs va p]u< loin, il voudroit que Fon écrivît avec cette marque caractéristique le pluriel de tous les mofa spi'oQ • fraaoiéÀ) oooftina dea a^roif , des 4iuipiràqM0è^ dea rnooêêtùs^ dea 4iH»f 9 dea trios f etc», et il fonde aftremcat aoa opinion aitr ce ^uo diaenf Jeaédiiaiira dea GBmvjM de Voltmin ( dena iea additiona et correciioMS pour le Coia. istr)» qOelea BoaaaâM ne manqHoient pea de latimaer tooa lea nota qu'ila empruMoieut deè asbos laafpiea , ' même ka nûoiS pvofm et lea noms de lieu; ec akM« q«o le mot étranger opéra et entrée •emblablea , tela que /acfum , imbroglio » coneetii » etc. , reçue par adoptioD dans notra langue, devroieni» à leur exemple, en prendre le costume et lea usages.
Mais, dit M.LaveauXf AunlbtiVbni&rs«ti beaucoup do noms étrangers introduits dans nt>tre langue ne prennent point la marque caractériatiquo dn pluriel , c'est parce que leur tcrmioatscn propre ne se prête pas à cette variation ; que |duaienra d'entre eux portent le caractère du plu= riel dans la langue d'où ils ont été tirés; tels que duplicata , errata ^ opéra, latst, etc., et que d^aulres^ qui sont au singulier dans cea langues , ne pourroient, sans quelque apparence de barbarie, prendre le ligne de pluralité de la nôtre , comme quatuor, concerto , te dtum , ^u/= proguo , etc. ITaillcurs la plupart de ces mots , étant peu usités parmi bous, ne sont pas encore naturalisés dans notre langue, et ne peuvent, pour cette raison , être soumis à son orthographe.
6^. Enfin y ne prennent point de $ au pluriel, les mots em= ployés accidentellement comme Substantifs, et pour rcpré= senter ime chose ou une idée unique; tels sont : les on dit , les ifu'en dirtt^-on, les a/i, les quatre , les cinq , les car^
les si, ItM pourquoi, eto.
( M. Lemare et M*. Laueaux. )
Trou un de suite (i i\)font cent onze en chiffres arabes.
(Le Dici. de V Académie).
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On n^écouu ni les si ni les mais, S« rëtiquetle on me fit mon procès.
(Le P. du Cerceau.) >
Les SI, les pourquoi sont bien vigoureux ; on pourra y joindre les que, les oui, les xroN , parce qu'ils sont plaisants.
( Voltaire, à rAUmherU)
Deux A, deux b, quatre il, deux tu, deux moi, plusieun
JPEU , £fei/X MONSIEUR, ^/ét/J? MADAME, deUX SOL, cfeojT MI, CU. (l'^o). (M. Lemare et M. Lat^eaux.)
Les lettres de l'alphabet, les chiffres , les notes de musique , et flous la mots de la langue considérés matériellement, ne prennent point la ternis liaison caractéristique du pluriel , parce qu*i1s n'expriment point phuîeaa choses distinctes réunies sous le même nom , mais plusieurs choses de U même espèce considérées individuellement, enfin des mots pris poordM signes vides d'idées , de purs assemblages de lettres; ensuite, cmbim Tobserve j udicieusement M. Lemare, si Tou écrivoit des* û, des pourqssms^ des ouis, des nons , etc., ce ne seroit plus le mot qu'on Touloit peiidn^
Substantifs qui n'ont point de Singulier. Voici les principaux : accordailles , acquêts {i*] i), affres,
(170) iPf o/î^re, qui a dit (Femmes sav. , II, 6) 1
Veux-tu toute ta vie offenser la grammaire?— '(^ui parle â^offeêz ser grand-mère , ni grand-père? — O ciel! orammaiiib est pkisb d contre sens par toi !
a fait une faute, car le mot grammaire est là matériellement employé, et •lors il ne peut pas plus être du genre féminin qu^il Vest du nombre pluriel j c'est-à-dire que ce grand comique auroit dû nitttre prie^ au Uctt de prise,
(171) Acquêts. Ce mot, dans la signification d'un immeuble acquise titre onéreux ou lucratif par une personne avant le mariage, ne se dit' qu'au pluriel et en terme de droit; mais on Temploie au singulier, en parlant d^une chose acquise ou d'un bien acquis par donation ou autrement. «-// a fait un bel Acqvtj» -Il v^y a si bel ACQuâT que le don, * ^
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nguets, alentours y ancêtres (179), annales, appas (173), Wfnoiries y arréra^ , assistants (174), assises (175), «toi/rr (1-^6), besiclesy bestiaux j bornes (177), broussaii=
' (171) ArccÊTRCa. Cemoti dit 7%. ConteiUe, n^a point de singuUer •
^ il ne faut pas dire : Un ulest mon AnciTKB, mais un tel est un de mes
AirctTRBs. Ronsard ec Malherbe aroient dit mon ancêtre , leur ancêtre :
' Ménage les condamne j TrëyouXyFéraud approuvent cette décision , et,
^ dans les exemples donnés par V Académie , ce mot nVst employé qa^au
pluriel. Quelque imposantes qtie soient ces 'autorités, nous pensooi
cependant qu^on ne sauroit blâmer ce mot sur M^^ qui aToit un air
antique, et dont on a dit qu*il ressembloit à un ancêtre,
\oj, aux Rem. détach. le mot aïeul,
(173) K^^KB {charmes puissants), Marivaux a dit au sing. : Vkrrks spiie Vor a pour ceux qui le possèdent, Cest une faute, obserre Gattel ^ car le mol appas ne s'emploie jamais qu'au pluriel,
Boileau a fait dans un autre genrà une faute encore pins grave , lorsque , dans sa G*' Épttre « il a dit : Aux appas d'un hameçon perfide. Puisque appas signifie charmes puissants, ce qui, assurément, ne rend pas sa pensée, il est évident qu^il dcvoit se servir du mot appâts , qui, dans le sens figuré, signifie tout ce qui attire vers quelque chose, tout ce qui engage à faire quelque chose.
(174) AssiSTARTs. On dit. un des assistants, et non pas un ks='
JIBTAIIT.
(175) Assise , au singulier, se dit d'un rang de pierres de taille, fpi'on pose horizontalement pour construire une muraille; assises au plurieWentend des séances extraordinaires que tiennent des Magistrats dans divers départements de la France pour rendre la justice.
(176) Atoubs. Féraud observe que ce mot, qui se dit toujours au pluriel, en parlant de la parure des femmes, s*emploic au jingulier avec le mot dame : les dames d^ATouR de la Heine, En effet tous les lexTcographes et V Académie sont de cet avis.
(177) BonifES. Ce n*est que lorsque ce mot se dît do ce qui sert à séparer un état, un pays, une contrée, d^uo autre état, d'un autre pays, d'une autre contrée : ou bien encore lorsqu'il est employé figurément , et qu'il signifie les limites d'une chose , l|u^il n'a pas de singulier : VEspagne a pour bobxes les deux mers et les Pyrennées. La France a pour bobbes la mer, le Rhin, les Alpes, les Pyrennées.
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les (178)^ broutilles , catacombes , ciseaux ( 1 79) , confia^ (U^çombrss, dépens ^ doldances , entours , entraves (iSt}» entrailles , épousailles 3, fiançailles , .floraux y fmUs ,
// rî'y a que la religion qui nous puisse consoUrdet hqmmsm étroitt» de la vie, ( Nicole ),
Aujourd'hui le luxe et la vanité n'ont plus de boii|IE8. ( Fléchier. )
Les vertus ont leurs boutes, et me vont point dmns- texcès^
( Âblâncoort ]
Le désordre et les fantaisies n'ont point de boanes^ elfomt pUu dt pauvres que les vrais besoins. ( J. J. EouMeai». )
Pe«t-étre qtJHÊ |« t«icka aKs bornes do ma TÎa. {Woltaire, Oratt»)
Son ambition n'a point cfeBORVEs» est sans bobvbs, ne connollpoùu de BOB11E8. ( L'AcadéDQÎe. )
La franchise a ses bobbeB) au-delà desquelles elle devient Uése^ étourderie. (Oieastiern.)
Quelques écriTains eslimés ooC cependant , dans le sens figaré» ^ usage de ce mot au singulier, par exemple y Corneille a dit (dsai Cinna , act. II , se. i ) :
Celis srandear sans borne «t c«i ilioslre f ane. Racine (dans Esther, aci. II , se. 9) :
Son orgueil est sans borne ainsi que sa richesse. ïlt Boileau ( dans sa 10* Sat ) :
Dans sei prclenlions une femme est sans borne. Mais il faut attribuer cet emploi à la gône de la mesure on de laiiv'-
(178) BROUSSA.ILLES. Marmontel a dit : les sots sont la BBOUSSAiii> du genre humain. Cette expression cn)plo)rée au siogulier et dans vu sens figuré, est bien haidie, mais elle u^étonnc pas dans un écrivaio ^i regrettoit tant de mots que l'usage actuel a proscrits de la langue françoise.
(179) C1SEA.U se dit quelquefois au singulier: on n'a pas encore misis t Cl SB AU dans ceUe e'iojffe. — Le chirurgien a donné trois coups de cisciV i dans cette plaie. — On dit aussi poétiquement , le ciseau de la Parque- ]
( Le Dictionnaire de V Académie, et les autres Dictionnaires. ) |
(180) Dans le sens propre et littéral, entraves ne se dit qu'au pluiid) mnis, dans le sens figuré et métaphorique, il se dit au singftlter et as pluriel: La jeunesse est naturellement emportée ^ elle a besoin à( quelque entrave qui la retienne. (Ix; Dictionnaire de T^caci^/ni^')
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vz£s (i8i) , funénuUes^ hardes , immondices y instant ^s (i8f2) y jours , limites (&83), mdnes {iS^)^ matc'^ îaua: , matines , mécontents (i85) , mœurs , moucheté
(i8i) Frais. Dans le sens de dépenses ^ avancés ^ dépens f ce mot n*A juais de singulier.
Faisons rtmonr, faîsonf la gecrre.
Ces denz méiien sont pleins d'attraits;
La fnerre an monde est nn peu chère ,
L'amonr en rembonise its frais, ^Souf/Urt, le bon Atîs.)
Moi )e tiens qa*iâ bas , sans faire tant d'appréis,
La Tertn se contente et fit k peu de frais, ( Boileau y Épitre Y. )
Aa contraire f dans le setM àùfraicheUrj qui tempère la grmnde eha^ teur, il n*A jamais de pluriel: Le FVAiseit dangereux aux gens sujets tux fiuxions.
A peine, h k fiiTew dm frais et dn silence ,
Sonffinoit-il du sonuneil la donoe Tiolence. ( Perramk, )
(i8ti) iKstAHCBB. Ce mot, dans le sens de soUisitation pressante et riiiérée , ne s'emploie point au singulier.
Tel est FaTis de Faraud, de Gattel et de BoisU^ et Fauteut du Dict. néol, condamne tm poète qui a dit :
Thétis à ses eenous redonble son instance.
II a évité, observe-t-il, une fausse rime aux dépens de Pexsctitude. V Académie dit, il est yni, faire instance, je f ai fait à son instance^ et quelques auteurs l'ont dit aussi; mais, comme Fobserve Féraudy à ion instance n'est pas de Tusage actuel; on dit à sa prière , à sa sollizz cUation^ et, si l'on Teot dire quelque chose de plus fofk, à son instante prière.
(i83) Limite se dit quelquefois ausingulier: cette rivière est la limite de sa puissance. ( Le Dictionnaire de V Académie. )
Et on appelle en astronomie, la limite septentrionale et méridionale, les points de l'excentrique de la lune les plus éloignés de Pécliptique.
(184) MAHESse dit toujours au pluriel, même quand il s'agit d'un seul: PoUxènefut sacrifiée aux mahes d^ Achille.
["V Académie et tous les lexicographes.)
(i85) MécoRTENTS. Ce n'est que comme Substantif, et Iorsqu''oii veut désigner ceux qui se plaignont du gouvernement et de Tadministration des affaires, que ce mot ne se dit qu'au pluriel : — La fermetif d^un roi et l'amour de ses sujets apaisent les mécoiitents, ou du ^ioitis suffisent pour Us compnmér.
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tes j nationaux (186), nippes, nones (187), ohsk queSy pincettes (188), pleurs (189), prémices (190), pro-
(186) Natior AUX. Ce Substantif se dit des habitants d'un même paji} il est l'opposé ê^étrangers.
Cet étahlistement n'est peut-être pas assez connu déi étrtmgen, et même des hationaux (Fabbé Grosier). — Etle rappelle Jean is Hainautf el quelque cavalerie, dont la discipline et les armes étwai préférables à celles des hatioraux. (Histoire d'Angleterre.)
\J Académie a oublié d'indiquer ce mot comme Substantif.
Dans le Dictioon. gramm., on critique un auteur moderne^ qid emploie national substantivement j un national , les ncOionaux.VitiX Trai que le singulier ne se dit point j mais depuis quelque temps on «p ploie le pkirieL ( Féraud. )
(187) NoHE se dit au singulier pour celle des sept heures eanonuks qoi se récite ou se chante après Sexte. Au pluriel, il se dit pour U 50 jour de certains mois chez les Romains, le 7^ dans d'autres, et toa= jours le 8® jour avant les Ides. (Le Dictionnaire de V Académie.)
(188) PiifCETTE se dit quelquefois au singulier dans la même acocps tion qu^au pluriel : donnez-moi la fincette. — M. Laweaux, dans son Dicû des Difficultés, etc., critique cette décision donnée parT^^cc: demie f mais, dans son nouveau Dict., ilparolt Tapprouver.
(189) Plecbs : voyez les Remarques détachées, (igo) Prémices. V Académie dit que ce mot désigne les premiers frnili
de la terre ou du bétail j et par extension les premières productions di l'esprit ; mais prémices a une signification beaucoup plus étendue.
Toajonrs hi tyrannie a d'heureuses prémices,
a dit Bacine, dans BriUnnicus (act. I, se. i).
Et Tabbc d'O/iVet avoit critiqué ce vers. L'abbé Desfontaines répOÊëH
qu'avoir d^ heureuses prémices est une façon de parler poétique et élégante,
qu'on peut employer m^mc en prose , dans le style noble. Racine \s
fils trouvoit que l'abbé Desfontaines avoit raison ^ quant à Férauà, il
pense que cette expression va fort bien dans ce vers de Racine f tasÂ
que dans un grand nombre de phrases elle iroit fort maL Cest une
de ces expressions délicates qui ont besoin d'être placées k propos 1 *<
dont l'emploi n'est pas iiidifTérent.
On lit encore dans le même écrivain (Bérénice, act. I, se. 5) : j
■ Cependant Rome entière en ce même moment , i
Fait des vqnx pour Titus , et par des sacrifices î
Do son règne naissant célèbre les prémices. >'
Et Féraudt à Foccasion de ce Ters , est d'avis que, puisqu'on dit Uf
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lies {ig\)y ténèbres , vêpres ( i çp) , vergeUes (igS) i vitraujr , )wres, etc., etc. ♦
S'il y a dans notre langue des noms qui n*ont point de iingalier, cVst ptrce qu^ils expriment plusieurs choses distinctes réunies sous le même
nom.
prémices de mon trauail, on peut dire aussi les prdmicts d*un règne, è*est- à-dire ses commencements. Cette remarque de Fdraud est d^autant tteillcure, que Racine ■ dit, dans Britannicus (acL V, se. 5 ) :
Ua nsin de rette coupe épanche les prémices.
Dans Iphigénie (act. V , se. 6 ) : .
Déjà conloit le %»ng, prémices dn carnage.
Et VoUaire, dans Oreste (act III, se. 8 ) :
De la Tengeancc an moins fai f;o&të les prémices,
Dsos la Henriade ( chant II ] :
La mort de Colîgny , prémices de» horreurs , N'étoit qu'un foikie essai de toutes leurs fureais.
Et dans VEnfant prodigue ( act. I , se. 3 ) :
. ..D'Euphémon qui, malgré tons 5es \icc8, De votre coeur eut les tendres prémices.
(191 ) Proches. VauQclas ne pouFoit souiTrir qu^on se servit de proches ta lieu de parents y et il cite Coëffeteau^ qui étoit de son sentimcut. n Ces > pendant, 'disent 7%. Corneille et Chapelain, celte phrase : jr'e iu<j s abandonné de tous mes proches , est dans la bouche de tout le monde » j fXV Académie, Patni ^Myi. de Port-Royal; et nombre d'auteurs, tnt andens que modernes, fournissent des exemples de Temploi do ce mot en celte signification. — Comme adjectif, proche se dit au ùuffilier : c'est mon proche parent.
(19a) Vêpres se disoit autrefois an singulier pour le soir, litjin du jour: Je vous souhaite le bon vepre. Le peuple le dit encore en quelques provinces; mais il est vieux, et ne se dit quVii plaisantant. (^"VAca^ demie. )
(193) Yergette. Ce n^est que dans Trévoux et dans IVdilion de 1798 ^uDict. de V Académie, que Ton trouve que ce mot b'cniploîe au 5m= pilier, dans le même sens qu^au pluriel. M. Laveaux disoit dans «on ^ict. des Difficultés, que ce mot n'a point de singulier; mais dans son fiou^cau Dict, il met qu'on dit aussi bien une vcrqette que des vergeitet.
ïi
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DE LA. FORMATION DU PLURIEL DES SuBSTANTIF
Quoique le pluriel ne se forme pas de la même man dans tous les Substantifs, on peut cependant partir ( point 6xe.
RÈGLE GÉifEEALE. — Pour former le pluriel des Subs tifs, de quelque terminaison qu'ils soient, masculins féminins, on ajoute un 5 à la fin du mot : .cette lettre dans le génie de la langue françoise , le vrai caractère pluriel : le roi, les rois; le prince, les princes^ la les lois.
Première exception. — Les Noms qui se terminent au gulier, par s y par o:^ ou par z, ne subissent aucun chai ment au pluriel : le lis y les lis, le lambris, les lambris panaris , les panaris ^ le remords, les remords (194)1 croix , les croix ^ le nez, les nez ; le sonnez y les sonnez,
[Beauzée, Encyd. raéih. — Giroixi , page 373. — Le Diet VAcad. et les Gramm. mod. )
Deuxième exception, — Les Noms terminés par e et par au (igS), prennent un x au lieu d'un s pour fon
(194) Remords. BoiUaUy CMUlon, Voltaire el Delille ont cm voir ôter à ce mot la lettre s^ quM preod même au singulier :
C'est elle (la Raison) qui, farouche an milieu des plaisirs ,
D'un remord importun vient brider nos désirs. ( Sat. IT. )
Qu'importe à mes affronts ce foible et vain remord?
(Le Triumvirat , act. Il, se. s.)
Tons, à leur infortune ajoutant W remord ^ Sépares parTeffiroi, sont rejoints par Ifi mort.
(Poème de la Pitié, ch. III.)
Et laisser, ^ ma mort, Dana ton cœur qui m'aima, le poignard du remhrd. ^Tancrdde, Il
Cette licence peut se pardonner en poésie j mais en prose , elle n( roit pas eicus^ible.
(195) OUseryez que nous n'aTOni que i3mots terminés par au; ce soi mots : aloyau y bacaliau (morue sèche], boy au ^ comuau (poiss e'Cou , gluau , gruau , hoyau (instrument de vigneron), huy€Ut (cou* joyau, noyau , sarrau ( souquenille ) , tuyau ; et que doui en ave peu près aSo terminés par eau.
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-leur pluriel : le lapereau y les lapereaux; le perdreau, les
perdreaux; le gluau, les gluaux ; VdtaUj lès éiaux.
(Mâmet aiitoritëfl.)
Troisième exception. Ceux qui sont terminés par eu ou par ou prennent égalemeut un xau lieu d'un s; le milieu ^ ' les milieux ; V enjeu y les enjeux; l'aveu^ les aveùxy etc., eic; U genou, les genoux ; le chou /les choux ^ etc.^ etc.
Ë^ Bleu y bambou y coucou ^ écrou y filou y fou y mafoUySou '■ trou et verrou , suivent la règle g<Snérale y c-'est-à-dire y pennent un ^ au pluriel.
(Le Dicl. a« TWî^Ottx elVAcqdémie.)
Quatrième exception, — La plupart des Noms termines au
singulier par al ou par ail ont leur pluriel en aux^ c9mnie
arsenal y arsenaux ; canal , canaux ; local (196), locaux ;
^ cordial y cordiaux ; corail y coraux ; e'mail , dtnaux ;
fanal^fanoMix; tnwaily travaux; ail y aulx (197), etc., etc.
n n'j ■ qae les mots qui se terminent en eau au singulier, qui fRonent Fe au pluriel \ ainsi ne faites pas la faute grossière d^écrire, par tiMiple, a« pluriel orienUaux , coiraux , etc. , eic.
Observez encore que travail fait au pluriel , travails , lorsqu'il Mfsîfie une machine de bois à quatre piliers entre lesquels les maréchaux W aRwheiit les cfaeTiuz fougueux pour les ferrer; ou bien lorsqu'il s'agit du coopte qu*un miaiaire ou un autre administrateur rend des affaires de MB département^ ou du rapport que le commis fait au ministre ou au tkef d*une administration de celles qui leur ont été renvoyées.
(Le Dict. de V Académie ^ édiu-de 1798.)
«Ai
()g|S) Local. Ancuu des Dicl. que nous avons consultés , ne parle du pluriel de ce Substantif; mais comme tous indiquent celui de Fadjectif* «t qu^ils disent , des usages locaux , il nous semble que Ton pourroit (rès'-bien diro aussi locaux^ employé comme Substantif. Un grand nombre àt personnes en font usage dans la conversation.
^1(17} Tn peux cfaobir ou de mnnger trente aulx. J'entends snns boire et sans prendre repos.
( La Fontaine , le Paysan qui sToit offensé son Seigneur. )
Cependanl ee pluriel est peu usité; et, quand on veut reiprimejr, il «5t mieux de dire des pousses d'ail.
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Les Nom» suivants hal y camail , carnaval ^ détail t épovs^ntaily éventail y gouvernail , mail, pal , poitrail , n^al, sérail, etc., suivent la rc^le géadrale , c'est-à-dire, que leur finale prcad un s au pluriel. ( Le Dici. de V Académie.]
Remarques. Bercail, bétail (198) n'ont pas de' pluriel. L* Dict. de V Académie n*en indique pas non plus au mot hocali cependant Caminade, Catineau, Fréville et Boiste (Dict des Rimes) sont d'avis qae l'on doit dire hocals au plnr. mais Bernardin de S.^Pierre ( ïiltudes de la Nature, étade6p ' liv. i**^), M. Boinvilliers et M. Laveaux préfèrent hocimu En elTet ^ pourquoi augmenter sans nécessité le nombre da exceptions?
Ciel et œil font deux eXyeux au pluriel ; cependant on dit quelquefois ciels et œils : par exemple on dira des cids il lit y de carrière; les ciels de ce tableau sont admirMs» L'Italie est sous un des plus beaux ciels de V Europe. [U Académie et le plus grand nombre des lexicogrAphet.)
Ou dira aussi des œils de bœuf (terme d'architecture); de chat, de serpent (terme de lapidaire); de penUx {\anii de broderie). (Mômes auioritës.)
Et M. Chapsal ( dans un article du Manuel des amateus de la langue françoise) voudroit quQ l'on dit les œils de U soupe du fromage; mais V Académie (dans son Dictionnaire, uu-mot œil), Trévoux, Boiste et M. Laveaux sont d'avis qu'on doit dire les yeux du fromage, ainsi que lesj'ei^j: du pam,'de la soupe.
Pénitentiel, rituel de la pénitence, fait pénitentiels au pluriel ; pénitentiaux est un adjeclvf masculin qui n'a point de singulier et qui ne se dit guère que de certains psaumes^ [V Académie, p. 358 de ses Observ. et son Dictiono.)
Ce*
(198) Bestiaux. UAcadémie observe que ce mot est un Salp staatif qui a ]a même signification que le mot Itélailf de sorte queib semble dii-e que bestiaux n'est pas le pluriel de bétail ,- niaU Trét-oux , "SL Lavraux^ Féraud, Gattel^ etc., sxrnt d'un avii contraire.
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verse l (rgQ) fait au pluriel masculin universaux : Ui'nguc cinq univers aux : le genre , la différence^ tes^ le propre et V acculent. ( L« Dict. de V Académie)
. Voyez , pour le mot Aïeul, les Remarques d^lachéet.
BRVATiON. — La plupart des écrivains modernes for* le pluriel des Substantifs qui sont terminés par ant
en/ y eu ajoutant un j , et en supprimant le / (îna) dans h syllabes; mais ils le conservent dans les monosyh [*). Quoi de plus inconséquent? Pourquoi, puisqu'ils at les dents^ les plants ^ les vents y s'obstineut-ils à les mechans, les contreviens? Pourquoi terminer de Qc manière au pluriel des mots qui ont des termii différentes au singulier , tels que musulman ^ proy dont les féminins sont musulmane, protestante, et n veut que les pluriels masculins soient musulmans, ans? Cependant, si l'on ne supprimoit pas la lettre t ?s sortes de mots, on s'épargneroit une règle particu;
et par conséquent une peine; puisqu' alors , pour * le pluriel de ces Substantifs ^ il y a deu\ opérations
au lieu d'une : retrancher le ty ensuite ajouter .f. ]£u on conserveroit Ye'/ymologie et Yanalogie entre les ifs et les dérivés; l'étymologie, puisqu'avec aimant . aimanter y avec instrument, instrumenter; l'analogie e l'on écrit l'art, et au pluriel les arts, le vent, les la dent y les dents. £nfin, cette lettre seroit un secours iislinguer la diflérenle valeur de certains Substantifs , 2 de plans dessines, et de plants plantes» tcfois cette suppression n'est pas généralement adop^
en effet y Régnier Desmarais y "MM. de Pcrt-Royal, ée y d'Olivct, Douchcty Resta ut , Condlllac ; beaucoup immairiens modernes, tels que Doniergue , Lvmare,
Ce mot» en tenue de logique, se dit de ce quM y a de cuiua ns les individus d^uii même geme^ dVue même espèce.
\)u% disous ^es énivains modernes j car Racine et Fe'nelon, dont )rs consaliélei uianusciiu^ ne retraïK^hcnt puiiit le t.
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DestuU de Tracy, LévizaCy Maugard, Guerouit, etc.; et un grand nombre d'imprimeurs que Ton peut citer comme aiu torités : MM. Didoi, Crapelet, Michaud, Eberharty Heihan, conservent le t final dans le pluriel des Substantifs terminés par aîU ou par e/x/y mais, puisque V Académie a adopté cette suppression y nous nt pouvions nous dispenser d'en faire la remarque.
DES Substantifs composes.
On appelle Substantifs composés^ certains termes dans h composition desquels il entre plusieurs mots , dont la réunion forme un sens équivalent à un Substantif, comme ^otel-Diea, qui équivaut à hôpital; petit-maître, ^fat; garde-manger^ à hujffet ; contre-coup , à répercussion y arc-cn-ciel , à Iris, etc., etc.
Dans un Substantif composé il entre :
PaEMiEREMENT, un iSM^j/tt/î/Z^accompagné ) „ti h ' - Ou d'un autre Substantif : ) ^
Ou d un adjectif: \petit-maUn:}
Ou d'un mot qui ne s'emploie plus ) .
isolément : • /
Ou d'un adverbe : quasi-déUi;
Ou d'une partie initiale inséparable : . . vice-^présOenif
Ou d'un mot altéré: c'est à-dire dont ) ,
, - , , icontre-danse» ,
la lorme est changée : ) I
Nota. Ije Substantif composé peut renfermer autri un Tfom propre, |
conraiG dans : Jean^lc- Blanc , Mcssire-Jean , Bon-Henri, Rcâf' \
Claude ', etc. , etc. !
Dans un Substantif composé il entre : j
Ou d'un Substantif: ..! IP'^^cn.ps; ^
Ou d'un adjectif : passe^ix ;
Ou d'un second verbe : passe-passe;
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Oa- d'mle préposition : pasit'^ivanl ;
Ou d'un adverbe passe-parioul ;
Troisièmemeii T,une Préposition accompagnée \
• Ou d'un subsuntif :... ]^rès^înde;
Ou d*un adjectif : haute^contre ;
Ou d'un adverbe : : . après^demain;
Îarc^nrciel} eaurde-ytei téte4t4éie / boiUe-en-train y i'post'Scn'plum ; mezzoiemiine ; foriC'piano,
L'usage varie beaucoup sur la formation du pluriel de ces Substantifs composés : les uns , les regardant comme de véritables substantifs qui, en résultat, ne réveillent plus qu'une seule idée, ne mettent le signe du pluriel qu'k la fiu , qucl^ que soient les mots dont ils sont composés ; ils écrivent des prie^ieux^ des OK^-en-ciels , des coup<tœils, etc. , etc.
Mais, comme l'observe M. Boniface, puisque ces Grafnm^riens regardent ces expressions comme un seul mot, pourquoi emploient-ils le trait d'union? et, s'ils ôtent ce trait d'union, comment, pour se conformer à la prononciation, écriront-ils des arc-tn-ciely qui, sans trait d'union, feroit arcenciel^ crooen-jambcy qui îeToitcrocenjambe, à moins que d'en changer l'orthographe , et d'écrire des arquenciels , des crocqucn jambes"} Ils seroient de m^mc obligés d'écrire des blanbecs , comme ils écrivent des bc jaunes; des portaiguilles , comme ils écrivent des portors.
D'autres, tels que JVailly et Levizac^ mettent au pluriel chaque substantif et chaque adjectif qui se trouve dans une expression composée employée au pluriel, à moins qu'une préposition ne les sépare f et, dans ce cas, le second seul reste invariable : ainsi ils écrivent de% abat-vents ^ des
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cofUre^jours, des rouges-go/'ges , des eaux-dc-i^, des chefsd'œuvre*
Cependant Lévizac ajoute que la marque du pluriel uese met pas dans les mots composés qui , par leur nature, ne changent pas de terminaison; comme des crcve-tweiiTy des rabat-joie y des passe-partoiU , clc, etc.
L'adverbe partout est invariable de sa nature; mais cmtr cl joie ne se mettent-ils pas, selon le sens, au singulier .cl au pluriel ? c'est donc le sens et non leur nature , qui s'oppose ici à ce qu'ils prennent le s; en effet des crès^e-cceur sont des déplaisirs qui crèvent le cœur.
rVailly, de son côte, dit que, par exception, il faut écrire sans 5, des coq-a-Vane. "S* y a-t-il que cette cxccp= lion à sa règle, et pourquoi a-t-ellc lieu? c'est, auroit-il répondu, parce que le sens s'oppose au pluriel, comme dans des prie-ditu, que V Académie écrit ainsi. Hé bieu, d'après cette réponse mcme, IVailly auroit donc écrit des piedHiterre, des tétcs-h-téte , des hôttds-dieiix , des garde-mangen; ce qui prouve d'iyie manière évidente que, pour l'orthoc graphe de ces sortes d'expressions, ce n'est point le matériel des mots partiels qu'on doit consulter, fnais bieu le sens qu'ils présentent.
Au surplus, IViiilly et Lévizac n'ont pas prévu 1005*165 cas ; beaucoup de substantifs composés n'entrent dans aucune de leurs règles , qui cependant ont été copiées , sans examen, par la plupart de nos Grammainens modernes.
M M. Boitwilliers , fVicard et Cfvpel sont les seuls qui aient plus ou moins rectifié la régie donnée par Ldi'iznc et Tyoîlly; et MM. ^e Port-Royal, Dumarsais, 'Condillac, Martnontcl , Beauzce et Faire n'ont point traité celle question , qui présente cependant beaucoup d'intérêt.
D'autres Grammairiens , et particulièrement MM. Xtf= mare et FrevUle ^ ne consultent que la nature et le sens des mots partiels pour l'orthographe des substantifs conipo= ses. Au singulier , ils écrivent un serre-papiers, parce que la décomposition amène un arrière- cabinet ou une tablette [xiur
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Trcr tles papiers et non du papier; et, d'a{irès la mé^ie lalogie, un va-nu-pieds ^ un couvre-pieds^ un gobe^mouches; : d'autres substantifs composés dont nous donnerons la dé= >inposition. Au pluriel, ils écrivent des serre-4éte, parce tie la décomposition amène des rubans , des bonnets qui rrent la tête et non les têtes; et , d'après là même analogie , » ahat'jour, des boutefeu, des arcs-ertyçiel , des haut-detausses, des téte^-téte, etc. , etc.
£nfin pour cette question d'orthographe ^ le dictionnaire î V AccuLemié ne peut faire autorité , parce qu'il est souvent I coutradiction avec lui-même. 0
Ou y trouve:
Un chasse-mouche, .......... et wn gobe-mouches,
» Un couvre-pied. ...•....:.... et li» va-nu-pieds.
Jrouge.gorse;:r ^^^ aasses-/osses.
{chauve-sounSf J ' | sages-Jemmes.
i pot-au-feu ^ .... I i arcs-en-ciel.
^ ( coq-à-Vâne ^ . - ( ^ ^ '] chef s-d" œuvres.
Des mille-feuille et des mille-Jleurs,
Des casse- noisettes. ....... • et des grattes'culs.
Des essuie-main et des serre-papiers.
La plupart des auteurs ne sont pas plus d'accord entre X , ni avec eux-mêmes.
Buffim écrit , des chauve-souris , des porcs*e'pics , des pieièches.
Marmontel : des tcte-u-téte , et des tétes-àuétes. J,'J. Rousseau : des pot-au-feux , et des téte-à-léte. De tout cela il résulte que, pour l'orthographe des Substants Vcojnpcî^és, les règles qu'ont doiiuées plusieurs Grammai= cns sont erronées, insuffisantes même; et qu'en outre ilrcguc ic grande diversité d'opinions parmi eux. Ainsi c'est rendre 1 grand service à no^ lecteurs que d^.lcs faite jouir du avail que M,£oniface^ éditeur du Mau. des auialcuis de lu
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laiig. franc, ,'et l'un de ses plus zélés coUaboraleurs , a coii= fiignë dans le »*' et le a"^ numéro de ce manuel ; mais, afin de donner à cet article tout le développement que de^ mande une question aussi délicate , nous y ajoateroos da réflexions que nous avons puisées dans le traité d'artIio= graphe de M. Lemare : ces réflex.ions sont d*aatant plus précieuses pour bos lecteurs , que M. Lemare est un de ou meilleurs Grammairiens , «t que c'est lui qui a posé le pria= cipe qui sert de base à la règle que M. Boniface énonce en ces termes :
« Tiut Substantif composé qui n'est point encore ptss^ii i> l'état de mot ( * ) doit s'écrire au singulier et au pluriel ^ » vivant que la nature et le sens des mots partiels exigent » l'un ou l'autre nombre ; c'est la décomposition de Texpres: » sion qui fait donner aux parties composantes le nombre^ » le sens indique. )>
Obsers^ationS préliminaires.
lo. Dans les substantifs composés , les seuls mots esseotiellf: meut invariables sont : le verbe ,hi préposition et Vadv&he, comme : des casse- noisettes , des avant-coureurs , des iptasidélits.
20. Le Substantif ei l'adjectif se mettent au singulier ou au pluriel y selon le sens et selon les règles de notre ortho= graphe ; comme dans : des contre-vent , des contre-amintiXf des cure-dents , des terre-pleins , des demi-heures , to quinze-vingts. •
30. Si , comme dans pie-grièclèe , franc-alleu , il entre nfl mot qu'on n'emploie plus isolément, ce mot prend Ja manpe
(^) Ccst par U suppreMÎon da trait d'union , el , si la prooooc^*' tion Ikxige , par quelques changements dans Torlhographe , qu'on substantifs composé pilie à l'état de mot, comme oa peut le Toirdatf adieu , auvent f jusUiucorps, etc.
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lu pluriel , parce qu'alors il joue le r6le d'Un adjectif ou l'un substantif pris •adjectivement ; comme dam : des nerfs^ ^errurgs , des gommes-guttes , des pies-grièches , des loups' farous , det loups • cerviers , des arcs-boutanis , des an^siouhlèaux , des épines^nnettes.
4*** ï^a prëposition latine vice^ qui signifie à la place de , ît les motsTnîtials, demi, senù , ex , in^ tragi, ainchi, plao^s ivant un sabsUntif , restent toujours invariables ; comme la lis ; des vice^roiSy des mi-^iôiU , des demi-dieux , des semiions , des ex~ généraux y des iti-douze j àes tragi-comédies.
5*. Lorsque l'expression est composée dtf plusieurs mots étrangers, Fusage général est de ne point employer la marque du pluriel; comme dans: des te-Deùmy des post-scripiwn ^ des aiUo-da-féy des mezzo-termine ^ des forte-piano.
Développements delà règle précédente j ou application de cette règle, à chacun des Substantifs composés dont l'analyse présente quelques difficultés.
Abat-jour, plur. des abat-jour: des fenêtres qui abair tent lejourj qu, comme le dix Y Académie ^ des fenêtres construites de manière que le jour qui vient d'en haut, se com= munique plus facilement dans le lieu où elles sont pratiquées.
Abat-vent^ pjur. des abai^veni : des charpentes "qui abattent le vent^ qui en garantissent.
AicU£-iiARiif£y plur. des aigues-marines : des pierres précieuses, couleur de vert de mer. Aiguë vient du laliu AQUA, eau; ainsi aigue-marine signifie ecui-munne ^ ou tle mer.
Appui-main, plur. des appui-main (201) : des baguettes servant d^appui à la main qui tient le pinceau.
(20 l} La décomposition d*un SabatAntif composé peut amener un lin-: pilier auui bien qu'un pluriel^ mais alors cVst toujours la raison qui Joit 'décider de Templui de Vunde deus nombres : en conséquence.
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AiLC-BOurANT, plur. des arcs-boiUants : des arcs, ou des parties d'arc, qui appuient et soutiennent une muraille; comme on en voit aux c6tds des grandes églises. Dans cette expression , boutant est un adjectif verbal qui vient de Tarn cien verbe bouter y pousser. .
B AIN-MARIE, plur. des bains^marie : des bains de la pro= phétesse Marie y qui, dit-on , en est l'inventrice.
Belle-de-nuit, plur. des belles-de-nuil : des fleurs belles dans la nuit.
Blanc-seing, plur. des blanc-seings : des seings en blanc ^ des papiers signéj^ en blanc , sur du blanc.
Bon-chrétien, Bon-hjenri, plur. des bons^Iirctiefis , des bons-henris. Quelle que soit l'origine de ces deux mots, dit lA, Lemare y ce sont au pluriel des chrétiens ^ des Hcnris qui sont bons.
Boute-en-train , plur. des botUe-en-train ; des homme* qui boutent y qui mettent les autres en ^ram, qui les animenl soit au plaisir, soit au travail : suivant la définition de V Académie.
Boute-feu, plur. des boute-feu : des hommes qui, de dessein formé. Boutent ou mettent \efeu à un édifice, ou à une ville.
BduTE-TouT-cuiRE, plur. des boute-tout-cuire : des hommes cixii boutent y qui mettent /owif cww , qui mangent, qui dis; sipent tout ce qn'ils ont.
,BRiSE-fcou, BRISE-VENT, pluF. dcs hisc -COU y dcs bHsç' vent : des escaliers où l'on se brise le cou; des clôtures qui servent à briser le vent. — D'après la même analogie , on ccriu âes bnse-glace , des brise-raison , des brise-scelléy etc.
Casse-cou , plur. des casse-cou : des endroits oii )''»» risque de se casser le cou.
Voyez, pag. 181, poup^uoi il faut écrire , iiiéiuc au singulier; <r<'^-'^' noisettes f casse- moUeê avec un s.
quoique ron puitao dire, par exemple, que des appuis- mains 80utti«* appuis de mains , il nous denible qu'il e^t cucuio mieux do diie que ^^ sonl des bag'tcUes S9r\'aul it\t;ipui à lu mmu.
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CBissE-MiREE^pliir. àcs chasse-maréc : des voituriers qui hasseot devant eux la marée, qui apportent la marée.
Un cJuzsse^maréè, dit Y Académie, est un voituricr qui apc M)rtc la marée; V Académie dit aussi marée fraîche , vendeur le marée. Comment a-t-elle donc pu écrire : les huîtres que es chasse-marées apportent? qu'importe le nombre des voi= uricrs? C'est toujours de la marée qu'ils apportent.'
i^o^-«s, pag. 183, pourquoi il faut ëcrire, même an singulier, Cenlmisses et Chasse-mouches avec un #.
Chauve-sotois, plur. des chauves-souris : des oiseaux qui cssemLlcnt à une souris.qui est chauve, c'est-à-dire qui a les ailes chauves y des ailes sans plumes.
Chef-d'œuvre , plur. des chefs^ œuvre (102) : des chefs, des jîèces principales d'exécution; au figuré, des ouvrages parfaits *a leur genre. Les Italiens disent : 1 capi d'opéra, et ne plu: raliscnt jamais le dernier mot.
Chou-fleur, des choux-Jleurs ; àes fleurs qui sont choux.
CoLiN-MAiLLARU, plur. des colin'maillçird : des jeux où Colin cherche , poursuit Maillard,
Contre-danse, plur. des contre-danses : on croit <Juc ce not est une altération de l'anglois, country-dance (danse de la contrée, de la campagne).
Contre-jour, plur. (les contre-jour : des endroits qui, com=: me le dit V Académie, sont contre le jour, opposés au jour.
CoKTRE-poisoN , plur. des contre-poison* Kemède, dit
y Académie , qui empêche relTct flu poison; alors on doit,
ainsi que l'observe M. Le mare , écrire contre -poison au
pluriel comme au singulier, car le même antidote peut
servir également contre un ou plusieurs poisons.
(«02) Chef-d^cœuvre. It Académie a oublié de dire , en parlant de ce mot, que, quand il ett joint parla prëpoMtion de à un autre iuba »Unlif, il peut se prendre en bonne el en mauvaise paît : «ri chefd'cpuiTc d'habileté , un chef-d'œuvre de bélise.
( Gatul, Féraud et ^^l^avcaux. )
I «^4 D^^ Substantifs composts.
CoNTBE-VERiTÉ , pluF. (Ics cofUre^ériiés. La contre-vérité a beaucoup de rapport avec l'iroiiic. Amende honorable, par exemple, est une contre'vc'rilé , une vérité prise dans un sens opposé à celui de son cnoncialion^ car , au lieu d'étic honorable, elle est infamante, déshonorante.
Coq- À- l' ANE, plur. des coq-fi-l'âne ; des discours qui n'ont point de suite , de liaison, qui ne s'accordent point avec le sujet dont on parle. Faire un coq^àrVane, c'est passer d'une chose à une autre tout opposée, comme du coq à m âne, •
CouPE-GoacE (^o3), plur. des coupe-gorge : des lieux où on coupe la gorge^
Courte-pointe, plur. des courtes-pointes : ce substantif composé est une altération de contre-points^ espèce de coie= verture où les pointes ou points sont piqués les uns contre les autres ; couverture contre -pointée. La préposition contre • étant changée en l'adjectif courte , les deux mots qui forment le substantif composé doivent prendre alors le 5 au pluriel
Couvre-chef, plur. des couvre-chef : des coiffures pro: près i couvrir le chef ou la tête.
Couvre-feu, plur. des couvrefeu : des ustensiles qui servent à couvrir le feu.
f^ojres, pag. 18a » pourquoi il faut écrire, même au singulier, cOKfWpieds avec un s.
Crkve-coeur, plur. des crève-cœur : des déplaisirs qui crèvent, qui fendent le cœur,
Cll de jatte , plur. des culs de jatte. Ici la partie est
(po3] Coupe-jarret : on écrit de même des coupe-jarret, descoupeptitCy des coupe-tête. \2 Académie écrit néanmoins den coupejûfrtts. Mais jarret est ici employé dans un sens vague , indéfini , dans un sn> général; et certainement, quand on dit cùupe-Jarret^ il ne a*agît p» du nombre des jarrets; autrement, un seul quelquefois feroil, en ce génie, plus d'ou\rage que quatre.
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rise pour le tout : ce .sont des hommes nommds culs ejaite, k cause de hkjatie sur laquelle ils se tratneut.
yhjrwB^ p«g. 18^, pourquoi il tant écrire, même au tiagulier, Cun^ [tnUf Cure-^reilUt avec un «.
Cri^cbac, plur. des cric-crac : c'est, dit M* L^mare^ me onomatopëe, c'cst-à-dirc un mot dont le sdn est imitatif le la chose qu^îl signifie. Trictrac est ainsi formé , mais trie ït trac étant sans tiret, on écrit , au pluriel des trictracs.
Cnoc-£if -JAMBES, plur. des crocs-en-jambes : plusieurs crocs {ue Ton forme en mettant son pied entre les jambes de quelc ju'unpourle faire tomber.
Dame-jeaiois, plur. des dasnes-j cannes,-^ Voy. le substantif romposé Pont^neuf»
Eau-de-yie, pliur* des eaux'de^ie. On dit diverses eauxie^ie.
f^cyez, pag. i83, pourquoi il faut écrire, même au singulier, inU'aeUs , entre-côtes , et essuie-mains aTec «o 1.
Tessetmathieu , plur. des Jesse-Maihieu, Ce substantif composé est une altération de il fait St. Mathieu; c'est-à-dire 1 fait comme St. Mathieu, qui , dit-on, avant sa conversion , ^toit usurier. C'est par an^ogie avec cette expression qu'on (ppelle des Jesse-cafiiers, des copistes qui font bien vite, et le plus au large qu'ils |peuvétit , les cahiers, les rôles dont on les a chargés.
FiER-A-BRAS, plur. des fier-à'bras. Ce mot composé est une altération Ae fiert-àrbras , c'est-à-dire qui frappe à tour de bras. — Fier vient du latin^ènV, il frappe. Nous avons retenu, dans la locution sans-coup-férir^ l'infinitif de ce Ver^e.
Fouille- AU-POT , plui\ des Jouille-au-pot : des hommes, des marmitons dont la fonction est de fouiller , de visiter iepoi. •
GâOiŒ-DEifiER, plur. : des gagne^denier : tous ceux qui gagnent leur vie par le travail de leur corps, sans savoir de métier. Il n'y a pa^ plus de raison, dit M. Lemare , pour écrire un gagne^enier que des gagne-deniâr ; car, s'il s'agissoit du
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nombre plutôt que de l'espèce , un seul homme poorroil étir appelé gagni^ienier, ou gagne-deniers. Ainsi , quelque opte nion que l'on adopte ^ le singulier et le pluriel doivent avoir la même orthographe.
Gagne-pain , plur. des gagne-pain : des outils aw les: quels on gagne son pain.
' Gagne-petit y plur. des gagne-petit : des remouleurs qui gagnent peu , qui se contentent d'un petit gain.
Garde-côte (9.04), des gardes-côtes : des gardiens des cotes.
Garde-feu , plur. des garde feu : des grilles qui gardent, qui garantissent du feu.
y oyez, pag. i83, pourquoi Ton doit écrire, même au ungolier, garde-fous aTec un s.
Garde- NOTE, plur. des garde-note : des personnes qui girdent note. On dit prendre note, tenir note; de môme on doit dire garder note, d'où garde-nole.
Gate-metilr, plur. des gdte-métier : des hommes qoi gâtent le métier , eu donnant leur marchandise ou leur peine à trop bon marché.
P^oreZfipttg. i83, pourquoi l'on doit écrire, même au singniieri gotc' mouches arec un s.
Grippe-sou, plur. dos gripp^-sou : des gens d'affaires qui, nioyoïmaiit le sou pour livre, c'est-à-dire une très-légère re= mise, reçoivent les rentes. C'est darn le même sens que l'on écrira des pinrc-mai lie. Maille, dit V Académie y étoit une monnoie au-dessous du denier : Trois sous , deux deniers et nuiille, Tl na ni sou ni maille. — Des pince-maille sooi des personnes qui pincent, qui ne négligent pas une maille. Ainsi les pince-maille sont de deux ou trgis degrés plas ladres, plus a vides, que les grippe-sou.
(lo4) Observation. Si garde, en composition, se dit d'une personne^ il • alors le sens de gardien , substantif qui doit prendre le s an pluriel : àf* gardes-champttresj des gardes-marines, t\eêgardes-utagasins, de* gardamanteaux f etc.; mais si gar^ se dit d'une chose, ou se rapporte kuneckoUt alors il est verbe, et par conséquent invariable: des ^an/e-^^zie, de& garJtmanger, dos garde- robes , etc., etc.
Des Substantifs composés, î j ^
Hiussï-COL, plur. des hausse-col : des plaques que 1(îs Gcicrs d'infanterie portent au-dessous du rou, ainsi que le dit 4ca(fe'mie , et non pas au-des>ous des cous Hjk VT-LE-coRPS , plur. des hauls-le-CQrps : les sauts, les •eiiîiers mouvements d'un homme à qui on fait des pro- )sitions qui le rdvolteut.
HALTE-co?fTRE, plur. des hautes-contre : des parties de usique^ dbs voix qui sont opposées, qui sont contre une lire sorte de voix.
IIaute-futaie, plur. des hautes-futaies : des bois, des itaies eJevées, hautes.
Havre-sac, plur. des havre-sacs : ce mot ^ ait Afenage^ est itièrement allemand. Ilahersack signifie littéralement dans îlle langue sac il avoine , du mot sack , sac, et haher, avoine. ac est donc le seul mot qui doive preudie le pluriel. Hors-d'oeu VBE, plur. des hors-d'œuvre : certains peti ts plats l'on sert avec les potages et avant les entrées; avant que les •nvives se mettent à l'œuvre.
MouiLLE-BOUcaE , plur. des mouille- bouche : des poires li mouillent la l>oiiclie.
Passe-droit, ydur. des passe-droit : de> grâces qui passent le oit , des grâces que l'on accorde à quelqu'un contre le droit. Passe-parole, plur. des passe paroles : des commande^ ents, des paroles que Ton donne à la tête d'une armée, et li , de bouche en bouche, passent à la queue. Passe-pautout , plur. des passe-partout : des clefs qui issent partout, qui ouvrent toutes les poitcs. — l!Aca~ 'mie écrit aussi des passe-partout.
Passe-passe, plur. des passe-passe. Voyez le mot Pique-
QUE
Passe-port , plur. des passe-port : qu'il y ait un ou plu= eurs passe-port^ dit M. Lemare, ce sont toujours des papiers )ur passer le port, ou son chemin.
Perce- NEIGE, PERCE-PIERRE, phu*. des perce-neige: de petites lantes qui percent la neige, la pierre, qui croissent a tru« :m-5 la neige , la pierre,
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PiED-À-TEUKE, plur. dcs pwd'à-ternj : des lieux, de» lo: gemeuts où l'on met seulement le pied-a-terre , où Ton ne vient qu'en passant.
Pied-plat, plur. des pieds-plats : on appelle, dit VAca: demie ^ un pied-plat, un Jiomnie qui, par sou état et para conduilc, uc luérite que le uu'piis. Il ])aioît, selon jNI. Bonh faee y que celte locution s'est iiitro<Uiile dans le temps que tes hommes de Lasse naissance portoieiit des souliers plats, et que les talons hauts etoient Ja marque distiuclive de h noblesse.
Pique-nique, plur. àcs pi(Hie-nique : des iej)as où ceux qui piquent, qui mangent, font signe de la tcte qu'ils paieront.
Les Allemands, dit M. Lcmare, ont aussi leur pichnick^ qui a le même sens que le nôtre. Picken signifie piquer, bccqueter'y et nicken si{^n\C\c faire signe de la tête, — Piqutnique est donc, comme passe-passe, un composé de deui verbes; il est dans l'analogie de cette phrase^ qui touche ^ mouille.
Plaiic-chant, plur. des plains-chants : des clianls plains, unis, simples, ordinaires de Tt'glise.
PoNT-:*EUF, plur. des ponts-neufs: un pont-neuf csX on
nom que l'on donne à de mauvaises chansons, telles qu*
celles qui se chanloieiit sur le Pont-neuf à Paris. Oa écril
des ponts-neufs , d'après une figure de mots par laquelle on
prend la partie pour le tout. Le fondement de celte figure
est un rapport déconnexion^ l'idée d'une partie saillantedVi^
tout réveille facilement celle de ce tout. Dans le substantif
composé pont-nruf, la partie saillante est un pont-netiji
mais comme l'idée de chanson prédomine toujours, on î
dit un pont-neuf, et an [)luriel des poi}t\-nrufs , parce que 1p
su!)Slanllf composé pont-nruf, leniphuaiit le \\\ol chanson,
est snsceptibh' comme lui de ])reii!he la marque du pluriel
C'est par la monie fignie que l'on dit cent voiles, pour
cent vaisseaux ; cent feux ponr cent ménages; voilà d?
beaux loutres , pour signifier de beaux chapeaux faits arff
le poil de la loutre; des rouges-gorges, pour des oiseaux q^'
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ont la gorgi? rouge ; dci» hluncs-hecs , pour des jcuucs gens •ans expérience, sans harhe , qui, pour ainsi dire,, ont le bec blanc.
C'est encore par la même figure, qui picnd la cause pour l'effet, l'inventeur pour la chose inventée, le possesseur pour la chose posséJe'e, que l'on dit un Raphaël ^ un calepin y une damc-j canne , un mcssire-jean ^ une reines Claude y etc., et au pluriel, des Raphacls y des calepins, des dames-Jean nés y des messires-jeans y des reines-claudes.
Porte- AIGUILLE, plur. des porie-aigiiille : des instruments tixii portent ou alongent une aiguille ^ ils n'en portent ^ ils n'en« alongent qu'une à la fois* Il ne s'agit point, dans ces mots et les semblables , du nombre des choses y mais de l'espèce de la chose portée. C'est ainsi que l'on dit de plusieurs ; ils portent la haire , ils portent l'cpéCy ils portent perruque, etc., etc. — Par analogie on écrira : des porte-arquebuse y des porte-dieu , des porte-drapeau y etc. , etc* —
f^ojrez, pag. 18^, pourquoi Ton doit écrire, même au singulier, portemoucheltes , avec un s.
PoT-DE-vi?f, plur. des pots-de^in, c'esl-li-dire ce qui se donne par manière de présent, au-delà du prix qui a été ar= rdlé entre deux personnes pour plusieurs marchés conclus, et pour tenir lieu de pots-de-vin qu'on a coutume de payer en pareilles circopstances.
C'est ici le signe pour la chose signiBée.
Reiite-claude, plur. des reines-clauiles. On pi étend que cette sorte de prunes doit son nom à la Reine Claiule. Alors c'est la cause pour l'effet, comme lorsqu'on dit, des pontsneufs.
Reveille-matiic, plur. des rés^eillè-matin : horloges ou montres qui réveillent le matin.
Sage-fembce, YilvLT. des sages-femmes: des femmes qui ,par
leur état, leur profesnou, doivent ^tre prudentes, sages;
c est la cause pour l'effet.
lu.
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Sauf-conduit, jjlar. des saujl-conduils : des papiers qui assurent que qiœlquun ou quelque chose est conduit sain cl sauf. On a pris l'objet sauf conduit pour le papier ; c'est la I chose signifie'e pour le signe , ou c'est TeiTet pour la cause, é Cest au contraire, observe M. Lemare , en prenant le signe pour la chose siguifice, que Lemierre a dit :
Le iridcDt de Neptuue e&t le sceplie du mou de.
Stant-TETE , plur. des serre-téte : des rubans ou bonnets de nuit avec lesquels ou se serre la te te.
Serre-file, plur. des serre-file : un serre-file est le der:
nier de la file; par conséquent , des serre file %oi\\, les derniers
de chaque file, et non les derniers des files.
foyez , pag. 184» pourquoi il faut écrire, même «u singulier, sentpapiers et souS'Ordrits avec un s»
TtTE-2-TÊrE, plur. des tcte-a-téte : des conversations oa riilrevucs qui se font tcle-îi-letc, ou seul à seul.
Terre-fllin, plur. des tcr/^e-pleins : des endroits plcios de terre, et présentant une surface unie.
Tire-dalle, plur. des tire-balle : des instruments qui, d'après la définition dcV Académie, servent à extirper laball* de plomb, du corps de ceux qui sont blesses d'un coupdtf fusil ou de pistolet. Comme ces armes à fau ne sont ordiiui^ rement chargt'CÀ que d'une settle balle, ce mot se prend âu singulier, dans l'expression dont il fait partie. Par analogie on écrira : des tire-bouchon , des tire-bourre, des tire-nwtUCf parce que ce sont des instruments pour tirer le bouchon, h bourre, la moelle,
Voyezy pag; i84i pourquoi Tou doit écrite, mAuie an singnUer, t(/v boUes avec un s.
Tire-lire, plur. des tire-lires : ce mot composé est unt altération de tire-liard, ainsi appelé parce que cette espèce •le tronc sert à enfermer de la menue luonnoie. M. Bonifacc,
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Y Académie et plusieurs Lexicographes écrivent tirelire eu un seul mot, et alors ils écrivent au pluriel tirelires,
Voytz^ pag. 184 /pourquoi il faut écrire, même au singulier, le mot inde-bouteilles avec un s.
Trouble- FETE , plur. des trouble-féte : des importons, dos indiscrets qui viennent interrompre la joie d'une assemblée publique ou particulière. L'idée du nombre tombe sur le mot personne, qui est sous-entendu; et qu'il y ait un ou plu= &icur5 trouble-féte y c'est toujours une on plusieurs personnes c|ui troublent la joie d'une assemblée.
Il e5t vrai que Voltaire a dit dans l'Enfant prodigue (acl. 1, 8c. 5):
Je Tais un peu voir nos deux trouhlet-fête%.
Mais c'est apparemment parce qu'il avoit besoin d'un s pour la rime.
VoLE-AU-VENT , plur. dcs volc-au-^cut : des pâtisseries si légères qu'elles voleroient au moindre vent.
Observation. — Il nous semble que cet article seroit in= complet si nous négligions de le faire suivre de la liste des Substantifs composés dont le second mot doit prendre la marque du pluriel, quoique le substantif composé soit employé au singulier.
On écrira, au singulier ^ comme au pluriel y avec la lettre s au second mot :
Un Brèche-dents, parce qu'un h rècîie-dent s est un homme qui a une brèche ou un vide aux dents antérieures ; soit que l'on parle d'une seule persorfne ou de plusieurs, ce n'est toujours que l'idée d'un vide qu'on veut fiiirc entendre, et ce vide est aux dents j
•UnCASSE-woisETTES, un casse-mottes; parce que, comme le dit V Académie, Tun et l'autre sont des instruments avec lesquels on c^ssc des noisettes, des moites, des noix;
Chasse-coien» , parce que ce substantif composé se dit de celui qui chasse les chiens d'un lieu quelconque j
i8a Des Substantifs composés,
Uu CuASSii-MovciiEs, parce que (d'après V Acaddmie dlos inéme) c'est un polit Lalai avec lequel on cliasse kl mouches ;
Un Cem'-suisses , parce que ce substantif composé se dit (suivant la défiuition de VyJcadcmie) dW des cent^siùsset de la garde du roi.
À l'égard du mot che^au- loger, M. Lemare voudroil qu'on écrivît au singulier comme au pluriel, chevaux-lc'f^rs aTecnn X à c/jer/7//jr, parce que, selon lui, on dit : mille chevaux, fom mille cavaliers , et que , d'après la même analogie , on t dit éti^ dans les chevaux-légers , et, par une abréviation plus' grande encore, un chevaux- légers.
Quoi qu'il en soit, l'usage est d'écrire chevau-légeran sin^ gulicr, et chevau-lcgers au pluriel j c'est , comme l'observe M. Bouiface , une expression consacrée, de même que/nzncmaçonnerie^ substantif féminin formé sur y>V2/îc-//iflco/i; et haute-liceur y substantif masculin formé sur liaide-licCy ou les deux dérivés, lice et haute, sont invariables j
Un CiiÈvRE-piEDs, parce que ce substantif signifie (d'aprèi le Dictionnaire de V Académie) un satyre qui a des pieds de chèvre ) ' Un Claque-oueilles , parce que (d'après la définition de
Y Académie) c'est un chapeau dont les bords sont pendants et se soutiennent peu ; et ainsi claque-oreilles est un cliapean dont les bords pendants claquent les oreilles j
Un COUVRE-PIEDS, parce que ( d'après la déQnition de
Y Académie ) c'est une sorte de petite couverture d'clôffe qui sert à couvrir les pieds ;
Un CURE - DENTS , parcc que ( d'après la définitiou de
Y Académie) c'est un petit instrument dont on se cure le* dents ^
Uu CURE-OREILLES, parce que (d'après la définition de. Y Académie ) c'est un petit instrument propre k curer !« oreilles;
Des Substantifs composés. i83
Un £NTH*ACTEs, parce qilc (selon la définition de VAca^ iémie) c'est uu espace, uti intervalle qui est ^ntre deux iciesy entre deux nœuds d'aue pièce de thëàlrc^
Un ENTRE- COTES , paicc quc ( d'après la définition de \* Acadt^mie) c'est un morceau de viande coupé entre deux ^ôies de bœuf;
Un ESSUIE - MAINS , parco que (d'après la définition de * Académie) c'est un linge qui sert à essuyer les mains;
Un LAVE-MAINS, parce que ce mot signifie un ustensile de cuisine y de salle à manger où on se lave les mains ;
Un GARDE-FOUS, parce que , dit M. Lemare^ un garde^fous est une barrière que Ton met au bord des quais, des terrasses, pour empiêchcr que les Jbus ou les étourdis ne tombent;
Une GARDE-ROBES, poTcc quc (selon V Acade'mie) cesl une chambre destinée à renfermer les habits ;
Un GOBE-MOUCHES, parce que ce mot signifie une espèce le petit lézard fort adroit à gober les mouches, Figurément >n a donné ce nom à l'homme qui n'a pas d'avis à lui ;
Un HAUT-DE-cuAUSSEs , paicc que celte expression s'entend le la partie du vêtement de l'homme qui le couvre jusqu'au haut des chausses, actuellement appelé bas y culoUCy pa/i^ a Ion. — Chausser y icni du latin calceare (de calceuSy talon); iu plur. on écrit hauts-de-clumsses j
•Un pÈse-liqueurs , parce que (d'après la définition de [^Académie) c'est un instrument par le moyen duquel on découvre la pesanteur des liqueurs;
Un porc-l'pics, parce que (d'après la définition de VAca=i demie )un porc-epics est un animal dont le corps est couvert de beaucoup à'cpics ou de piquants. — Le mot épies, dit M.-fîo= nifacCj n'est point une altération, c'est l'ancienne orthogra= phe ; on disoit e'pic pour épi^ piquant. Ce mot vient du latin spica ;
184 Des Substantifs composas.
Un ponTt-MoucuETTEs, parce (jac ce mot signifie un pb= tcau de métal où l'on ni<-t des mouchettes, — Par analogie on écrira ua porte-lettrrs , et un porte-ttiauteaiuc ( autre: ment dit porte-habits)^ etc. ^ etc.;
Un QUINZE-VINGTS, parcc qu'un quinze-^ûngts est un des aveugles placés dan*^ riiopitai des Quinze-vingts ou trois ceuls l aveugles. — U/fcadémie écrit l'hôpital des Çuinze^in^\ avec un s^ cl un quinze^ingt sans s; mais M. Lemare et M. Boniface observent avec raison que qi/inze-vingts dés\sjat dans les deux cas, au singulier et au pluriel, quinze ving: tain es y ou trois cents;
Un SERRE- PAPIERS , parcc qu'un serre-papiers est une sorte de tablette où Ton serre des papiers; •
Un sous-ORDREs, parce que (dit VAcude'mie) ce substantif signifie celui qui est soumis au:r ordres d'un autre;
Un TIRE-BOTTES, paicc que c'est un instrument propre ï tirer les hottes ;
Un viDE-BOUTEiLLES, parco qu'il n'est pas probable qac cette dénomination familière ait été afTectce au lieu où Ton ne boit qu'une bouteille, mais à celui où l'on en vide plusieurs.
Les détails dans lesquels nous venons d'entrer lèvent toates les diflicultés sur la manière d'écrire au singulier et au plariel tous les substantifs compo«és; cependant, pour ne rien laisser a désirer, nous allons donner la liste des substantifs les plos eu usage, rangés par ordre alphabétique, et tels qu'il faut le* écrire au jduriel. Quant à leur orthographe au singulier y nous ne la donnerons point , afin d'abréger , et parce qu'elle ne peut pas présenter d'incertitude, puisque tous les mots (jui ont dans cette liste la marque du pluriel , ne la pren: nent (sauf les cas indiqués par l'expression au singulier un, ou une) que quand on les emploie au pluriel.
Des Substantifs composés, i85
E DES Substantifs composés le plus en usage,
ITHOGRÂ^PmÉS AINSI Qu'iLS UOIVEitr l'ÉTHE AU
URIEL
•a. II y a des SabsUntiCi composés qui ne peuvent s^emplojer qu'au ier ; ils ne sont pas compris dans cette liste. /
DES
-faim.
Ayant-bras.
Basses-contre.
osses pièces de
Avant-cours.
Basses-cours.
nde ).
Avant- coureurs.
Basses-fosses 9 •
jour. \ voyez, vent. ip. 171.
Avant-derniers.
( cachettes oiscares
Avant— faire-droit ,
et profondes ).
TOÎX.
( terme de palais ).
Basses-lices ,
ïs-mariaes. v.
Avant- fosses.
{terme de marine).
Avant-goûts.
Basses-tailles.
i-maÎD. voy.
Avant-gardes.
Basses-voiles.
Avant-mains.
Beaux-esprits.
s-demain.
Avant- murs.
Beanx-fils.
s-dînées.
Avant-pieux.
Beaux-frères.
>-iiiidi.
Avant-propos.
Beaux-pères.
;-soupce8.
Avant-scènes.
Bec-figucs ,
boutants, voy.
Avant-toits.
{oiseaux qui hecqueiz
Avant-trains.
tent lesjîgues).
ci^ubleaux.
Avant-veilles.
BecS'd'âne 9
•en-ciel.
Bains-Marie- Voy.
( sorte d'outils ).
re-bou tiques.
pag. 17a.
Becs-de-canne
rre-corps.
Barbes-dc-bouc ,
Becs-de-corbin.
re-gardes.
{salsifis sauvages).
Becs* de-grue*
tre-goûls.
Barbes-de-chèvre ,
Belles'de-jour.
;re-neveux.
( sorte de plantes ).
Belles-de-uuit. voy.
!re-pensëe9.
Barbes-de-Jupiler ,
pag. 172.
:re-pclît»-tils.
{sorte de plantes).
Belles-filles.
rrc-petites-fillcs
( un ou des )
Belles- m cres-
:re-j)oints.
BïS -fonds ,
Belles-sœurs.
:re-saisons.
( terrains bas ).
Bicn-aimc^s.
;re-vassaux.
Bicn-ètre.
itbecs ,
Bas-reliefs.
te d^archilect.).
Bas-ventres-
Biens-fonds
j 86 Des
VES Blaiics-bucs , toy,
Blanc-manger.
Blnncs-i]e-balcinc< Blancs- mail teaux ,
( religiriix en man:
tcaux hlanei):i'hrr.
lUpouf laptrtùnne
Blanc^eings , Toy. p. 17».
DUncsign^j.
Bons-henris , v- p
s-cb ri! riens,
,voy.
Bouche- trous.
( Itrme de ihe'nrii
Bc u le-en- 1™ i n . vo '
Boiile-toul-cuire.
»oy. pag. 17a.
Baute-fen. voj. p.
Boute- «elle.
BoiKs-rimdi.
Bran chcs-lirsi net , ( sorte de plantts).
(mouAj)
Brècbe-denis.
pag. 18:.
{des)
Brise.cou. )
BrLs«.glace. Jp.
voy.
Substanlijs composés DES
Brise-raison ,
{hommes qui parlent
Brisc-SŒlId ,
Brise-vcnt.v.p. 173.
Brûle- tout Caille lait.
Caillots-roMts ,
[torit de poires).
Car^ine-preiiniit , (liommit prenant U
Casse-cou. V. p. 173.
Casse-léle.
Casse-noisetles.
{de.) Cerfs- volants,
( Vf^OU i/m
DES
Chats-huanU.
Cliauffe-clre, jent U ^ire ).
ChauQe-Iil.
Cl)ausse-pic(l ,
CIieP.-d(eu»re.T<iï.^
Clicvau-l^en.TOJ' Clièvre-feailIetÉ
iSï. X
{faunB,,tatfm\ ChiaiitC-UU, Ciiicbcs-faces , fatx chiche ). Chiens-loupi.
Cl lien s- marin).
Choui-fleori. T. p.
Clioui-naTels.
CiL-lMlc-lit, {detitengine^el',- .
Des
bleau , en gëné^
ies.
i des ) eilles ,
- qui elas ^oreilles),
rs.
res , etc.
Hti portent Je jaune :
prise pour
llard.voy.
ëes.
[liraux.
tsscs.
atterjcs.
larges.
icvrons.
efs.
iurs.
ups.
anses, voy.
changes.
)reuvcs.
îpàliers.
Substantifs composés,
DES
Contre-fenètres.
G>Qtre-fente8.
Contre-finesses.
Contre-fugues.
Contre-jour. v,p.l7 3.
Contre-lettres.
Contre-maîtres.
Contre-marches.
Contre-marée.
Contre-marques.
Contre-ordres.
Contre-poison, y.p.
Contre-rëvolations.
Contre-rondes.
Contre-ruses.
Contre-vérités, voy.
pag. 174.
Co-propriétaircs.
Coq-à-râne.v.p.174.
Cordons-Llcus, {^espèce d'oiseaux).
Corps-degardc.
Corps-de-logis.
Coupe-ca ,
(ferme de Jeux),
Coupe-gorge. \ Coupe- jarret, f ^-P* Coupe-tôle. P74.
{sorte de jeux), j {des)
Coupe-pate ,
( ce qu'emploient les boulangers pour couper la pute ).
DES
GoorU-boailIons.
Coarte«-bottes y [petits hommes:c'etlla partie pour le tout).
Coartes-pailUt.
Courtes- pointes, t.
(dea) Cons^e-pied (aoS).
Couvre-chef. >▼. p-
Couvre-feu- / 174.
( un on des ) Couvre-pieds, voy.
pag. 189.
(des)
Crève-cœur.
Cric-crac.
{un) Croc-en-)ambes .
(des) Crocs-en-jambes.v.
Croix-de-par-Dicu.
( un ou des ) Croque-notes , (musiciens de peu de talent ).
{dis) Culs-de-)attc. voy.
pag. 174.
Culs-de-basse-fosse , ( cachot).
Culs-de-lampe.
Culs-de-sac , {rues qui imitent un sac).
{un ou dea) Cure-oreilles. v.piSa
oyez les Remarques détachée» , pour saroir si Ton doit écrire edf ou CoU'de-pied.
Des
DES
( un ou des )
Cure-dents.y.p.iSa.
{des)
Dames-jeannes , {grosses bouteilles), voy. pag. 179.
Demi -bains*
Dcmî-dieux (206].
Demi-heures^ etc.
Demi-lunes.
Demi-métanx.
Demi-savants.
Doil-et-avoir , ( t, de fin. )
Doubles-feuilles.
Doubles-fleurs.
Kaux-dc-vie. voy.
pag. 175.
Eaux-fortes.
Ecoutc-s'il-pleut , i^woulins gui » ont par des écluses).
( un ou des )
Enlr^aetcs.v.p. i85.
( un ou des )
Eiitre-colonncs. v.
pag. i83.
{uneovL des)
Eiilre-côtes.
{une ou des)
Entre- lignes.
{un ou de.H)
Entre-nœuds.
vp.
Substantifs co^iposés.
DES
{un ou des)
Entre-sourcils. Toy.
pag. i85.
{des) Entre-deux.
Ëntre-soI.
Epincs-YÎnettes ,
( un ou des ) Essuie-mains, voy.
pag. i83.
(des) Ex-généraux.
Fausses-braies,
{t. de fortification).
Faux-germes.
Fausses-couches.
Fausses-fenâtres.
Fausses-portes.
Fausses-clefs.
Faux-fuyants.
Faux-incidents.
( ^^«^* ) Faux-semblants.
(un ou des) Fesses-cahiers, {ffui gagne sa vie à faire des cahiers , des rôles d*^criture) Fesse-Mathieu, voy.
pag. 175.
F(}tes-Dicu.
Fier à-bras.v.p.175.
Fins-de-nou-recevoir
( t. lie palaii ).
Folles-enchères.
DES
Fort-vôtus ,
{Regnard, le Distnir, act. I, se. 1.]
Fouille- au-pot. vof .
Fourmis -lions.
Francs-alleax ,
{biens francs),
Francs-rëals , { espèce de poira). i|
Francs-salës.
Francs-maçons.
Fripe-sauce,
{goinfres, t. bas).
Gagne-denier. Toy*
pag. 175.
{des)
Gagne-petit, if.p-
Gagne-pain. 1 17^*
Garde-bourgeoise,
[t. de palais).
Garde-boutiqae ,
( tnarçjiandises ^ui sont depuis lon^ temps aanslawif tique , sanspouvoit être vendues ).
Gardes-champétres
Gardes-chasse. U?- Gardes-côtes, /i?^- Gardes-forestiers-
(a<>C) Au pluriel, le mot qui suit demi prend toujours \d marque C3ractcrifctique Jo ce uornbicj et demi aiusi placé ne varie jamais.
(207) Voyez, p. 176, Urèglesur remploi, au plnricf, dumol5«ri/^- (Ml compobilion kvec un autre m t.
Des
DES
S'inagasinS' p. 176.
'8-inariiies- • 176.
s-marteau.
(*•) ^nobIe ,
. de palais ).
is-nolc. V.
;-Tue.
MUanger.
un ou des ) sfous.v.p.iSS.
ine ou des ) Probes y. p.
î-fea.v.p. i83.
un ondes) :- meubles.
ï-malades.
{des) 2s-malades.
métier.v.p.176.
pâle-
[ un ou des ) mouches, voy.
{des nes-guttes.
nés-résines ,
tiennent de la tdela résine).
Substantifs composés.
DES
Goi^es-chauJes.
Gouttes-crampes ,
[conuu Is-soudaines du nerf de la jambe).
Grands-maîtres.
Grands-pères, (grako suit toujours te sort de son substantif).
Grand*-mères (ao8),
(ghamd' est toujours im'oriable),
Grand'-messes*
Grands-oncles.
Grand'-rues*
Grand'- tantes.
Gras doubles.
Gratle-cu.
Grippe-souvp- 1 76.
Gros-becs ,
( oiseau ).
Gros-blancs ,
( mastic )•
Gros-textes, (£. d'imprimerie).
Gnets-apcns*
Guide-âne.
Uausse-col Yp. 177.
Haut-à-bas ,
{porte-balles).
Hauts-bords-
{un)
Haut-de chausses.
Toy. pag. 183.
{des)
Hauls-de^hausscs.
voy. pag. i85.
DES Hautes-contre. Yov.
Hautes-cours. Hsutes-liceSf {fabr, de tapisserie).
Hautes-futaies. Yoy.
pag. 177.
Hautes-paies.
Hautes- tailles.
Hauts-le*corpS' voy-
pag. 177.
Hayre-sacs. v.p. 177.
Hors-d'œuvre. Toy.
Hôtels-Dieu, la-dix^uityin-dotit
ze, ttc, etc.
( un ou des ) Lave-mjiinS-Y p.i85-
{des) .
Loups -cet V iera, Loups-garous.
Loups-marins.
Main-levée.
Maître-ès-arts.
Maîtres.ès-arts.
jVIal-aisc ,
{VAeadém. supprime le trait d'union).
Mal-entendu.
Mal-^trc.
Messires- Jeans.
S) Voyez à Tapostiophe, chapitre de TOrlbographe , dans quel à? grande s^^liJc.
I go Des
DES
Meurl«(k'fdiin.
Mezzo termine ,
{t* de musique)»
Mezzo-tînto ,
(demi-teintes)»
Mi-août ,
{on ne pluralise ja^mais les noms de mois).
Mi-carêmes (^09) , ( on pluralise ctt= réme ).
(un ou des)
Mille-pieds , {espèce de clop rtes).
( fine on des ) Mille-feuilles-
{jurte ou des ) Mille- fleurs-
Mortes-saisons.
Mouille-bouche, v
pag. 177- Nerfs-férures , {t. de mar^chalerie).
Non-paiements.
Non-valeurs. (dea) Opëra-comiques. I
Substantifs composés.
DES
Or'litis-griôchcs f
{esp. partie, d'orties).
Ouï-dire ,
( nouvelles qu*on a ouï-dire).
Paille-cn-cu ,
{espèce-d' oiseau x) .
Pains-de-coucou ,
{sorte de plantes).
Pains-dc-pourccau, ( sorte de plantes ).
Passe- debout"* (/. dejlnance).
Passe-droit. \ Passe- paroles, f v.p.
Passe-partout. j 177.
Passe-passe. / Passe- pied.
Passe-poil.
Passe- port. v. p. 1 77.
Passe- temps- Passe- velours.
Perce-neige.v.p.177, {espèce de pla n tes) .
Perce-oreille , {p. insectes qui s'introduisent dans Voz reille).
D ES
{des)
Perce - pierre , 0;
Passe-pierre , {espèce déplanta]
{un oudei]
P^se-Iîqueurs. w pag. j83.
(des)
Pclila-Iaits./ Petits- mai très.
Petits- ne veox.
Petits-textes ,
{t. d*imprimerU]> Pelitcs-nièoes.
Pieds-d'al9oe(fe,j ( plante ).
Pieds-de-b'îcfae, .' {instru m . de denti^, Pieds-dc-bœuf- Pied-de-cbal, ( sorte de plantes]-
Pieds de-veto.
Pieds-droits, {t. d'architectnrt .
Pieds-forts , [pièces de monnac
(209) Mi, IJAcad, au mot m<, ëcrit d\ibord ù mi-jamhes , ou jusqt mi'jambes ^ puis elle donne pour ex. il n'y a de Peau qu*à mi-jaml que \usqu^k mi-jambe. On dil l»icn d'une dame qii eWc :i h j ambe Jin* parce qu^unoaeule suffit pour modèle^ mais on ne dit point d^un honii qui traverse un ruisRcau ou une rivière, il a la jambe dans Vea mais , il a les jambes dans l'eau : donc il faut dire il n'y a de l'eau q jusqu'à moitié des jambes , ou jusqu'à mi-jambes , avec un 5 à jam
(M. Lemarc, png- 3ào.)
Observez que cffi mots ne sVmploimt jamais que précèdes de â.
Des
ES
Te. \
hes ,
istauxdont c est très-
ille.y.p^iyC'
s qui ne né~ asunemaiis^ ioie de trèslUur).
s-rire, malins et
|ue. VV' p.
iiits /i7-8.
ds ,
>us qui rè=.
\ourdupont
\seau).
Indes.
rmes.
ds 02/ pieds-
méprisabl.).
isère-
rnfs.^^voy.
ugie
Substantifs . composés,
DES
Porte-crayon.
Porte-croix.
Porlc-crosse.
Porte-dieu.
Porte-drapeau
Porte -ensei = )^*P
gae.
Porte - ëten =
dard.
Porte- faix. Porle-liuilier.
( un ou des ]
Porte-clefs ,
(guichetiers qui pon lent les clefs),
( un ou des )
Porte-lettres, voy.
pig- 184.
{des)
Portc-luniiëce. \
Porte-malheur. >
Porte- mauteau;
{pjjlciersqui portent le manteau deuant le roiy déviant lesprin=.
ces),
( un ou des )
Porle-raanteaUx- v.
( morceaux de hnit qui si^etit à sus= pendrT les manteau X ou les habits'^
( un ou des )
Porle-montres.voy.
pag i84.
DES
(un ou des) Porte-moucliettes.
voy.pHg ::84.
ides)
Porte-moo5i[Qeton.
voy pag. 179.
(un ou dfs)
Porte-rames. v.p.l84
(*. de manuf.).
(des)
Porle-rcspect.p. 179.
Porte-vent, \ (t. d'organis.) j
Poî te-verge , > ^' l^* (bedeaux). I '79-
Porte- voiir. / Post-scrîptum.
Pots-au-fcu.
Pots-de-vin , (présents au-delà du
prix con^'enu).
Pols-po^ris , (t. de litlér.y tle mus.) Pour-boire (210).
Poiisse-cuI , "^ (arcliers de la poussé^.
( un ou des)
Pousse-pieds , {tispèce de coquilles) .
Prétc-nom.
Quasi-coritrals.
Quïsi-dciils.
Quartiers ni litres ,
(o ///c U'r i //. ilit.\
OtiAi tiprs-iiK'slres, [inardcImtL c de losiis^.
Jyicade'mie f lioiste , Gatlely cl beaucoup d'écrivains mettent r en un seul mot, et aloro ils lui donnent: nu pluriel la pourboires ).
iL)i Des
• DES
Qu*fcn-dira-t-on.
( wi ou des ) Quinze-yiDgLs. Toy.
pag. i84.
(det) Qui-va-là* Rahat-joie.
Reincs-claudes.yoy.
pag- 179-
Relèvc-moastacbe , (pinces tTtfmailUur),
Remue-mënage , {troubles y désordres).
Réveille-malin, voy.
pag- 179- {des)
Revenants-bon , [profits éventuels).
Rose-croix ,
{secte d'empiriques).
Rouges- gorges, v.
pag. 178.
Sages-feiuifles. voy.
Saints-augiistins , {plusieurs sortes du caractères auxquels on donne le nom de Saint' Augustin: la cause pour C effet).
Sainlesfiarbes , ( oii on tient la poudre dans un vaisseau),
Satjg8-cle -dragon, {sorte de plantes).
Saufs-conduits, voy .
pag. 180.
Savoir-faire.
Savoir-vivre.
Scmi-ptnsioiu-
Substantifs composés,
DES
Semi-tons
Sdnatus-consultes.
( un eu des )
Serre.ciseaux. voy.
pag. i84.
{des)
Serre-file. V. p. 180.
{un ou des)
Serre -papiers, voy.
pag. i84.
{des)
Serre-tête. V. p. 180.
Serre-point.
{deu)
Songe-creux , {hom. réueurSj mél.)
Songe-malice , (personnes maligneij.
Souffre-douleur.
Sous-arbrisseaux.
Sous-baux.
Sot-l'y-laisse , (tlessus du croupion d'une Volaille).
Sous- barbe ,
{t. de maréclialcrie).
Sous-enlentcs.
Sous fermes.
Sous-lieutenants- Sous-locataires.
Sous-mai 1res.
(Z//I onhfles ) Sous-ordres- v.piSi-
{des) Sous.pri'fels.
Sous-sccrëtaires .
Sur-arbitres.
.TaC'tac
DBS
Tailles-douces. 4
Tâle-vin , {instruments pouri rer le z'in ).
Taupes-grillonfi
Terre-pleinsvAlS (£. de fortifc4f»ii\
Tête-à-téte.y.|^a
TôtescornucfÇ {sorte de plaÊÊtes\
Tire-balle. vA. ift
{unoxxmt)
Tire-bottes. t.p.iÇl
Tire-bouchoD*\ TirG-bourrc, | Tire-fond. V^ Tire-lires- f | Tire-moêlp. f !
Tire-pied. j
Toute-bonnes , ( sorte de plantes ].
Toute- salues .
{planteaê:0fiiÊMÊtt honhcitt iÊintsX
Toulr-epii'C, [sorte de plantes qi
ont le goût de l't
pice) .
Toutou ,
( pet. chiens).
Tout-ou-rien , [^termc d'horlàgtrU
Tragédie.s-o|iéra.
^La Harpe.)
Trentc-ot-uii , [espèce de jeu).
Trippes-madarac , sorte d'herbes }•
Trouble-fètc.
pjg- i8i.
Des
nadame ,
ou des)
ûcds ,
es obscurs).
des )
te de Jeu), iccum , uju'on porte
ecum,
Usures qu'on ^uec soi et oies par leur
Substantifs composes
DES
{des)
Vcw-coquins ,
{chenilles de vigne).
Vers-loisanls.
Ver8-à-«oic.
Vert»- de-gris.
Vice amiraux ,
{officiers de marine après UamiraL
Vice-baillis.
Vice-consuls.
Vice-gdrenls.
Vice-lëgats.
Vice-présidents.
Vice-rois.
ïy3 DES Vice reines- ( un ou des )
Vide-bouteilles ,
{pet. bdtim.j Ueux de plaisir).
(des)
Vis-4-Tis ,
{sorte de voitures)/ Vole-atrvent , ( pâtisserie).
voy-pag. 181.
l ieux Noms sont unis par de , dans quels cas le cand doît'il être au singulier ou au pluriel?
. ne oonnoissons que trois Grammairiens qui se soic;it ) d0| cette question : M. Lemare, M. FréviUe et lUfi'{\3LVi des rédacteurs du Man. des amat. de la frauçoise )• Ces! principalement ropinion de ce der= ammairien qui va servir de base à la solution de cette
té.
paroitra sûrement pas inutile de faire remarquer l que le Dictionnaire de V Académie, qui est en
la source la plus cei||^nc du bon usage, ne peut :i d'aucune autorité, puisqu'il emploie le singulier uriel dans les mêmes circonstances; par exemple on>
SEILLE
2 1 CoïKG , • . • . Gelée de coings. *
Marmelade, Marmelade de pouws
prunes.
CŒlLLET, Un pied d*0£ILL£TS.
Pied , Uu pied d' œillet , troii
quatre pieds de basi de giroflée, deux c
pieds d' ARBRES. ^
L'ddilion de 1798 est absolument conforme aax px dentés, excepté que le mot amande y est toujours au pli dans po/^ amandes ; et huile d'amandes.
Les Auteurs du dictionnaire , dit de 7VieVoua%, n*ODt suivi une marche plus sûre; on lit dans ce dictionnaire :
Le chagrin se/ait de peaux d\v¥. et de mulet ^lespai mins de peaux de moÎTton et de chèvres.
Ces citations, qu'il eût été. facile de rendre plus 1 breuses, sont suffisantes pour prouver l'incertitude qui t sur ce point de fi;rammaire, et par conséquent Tintérêl présente la question à résout^.
Pour en donner la solution , il faut principalement s' cher à distinguer dans (quelle acception est emplqyé le qui suit DE.
i«*. Si le second nom ne sert qu'à spécifier la natui premier nomy et par conséquent b'il n'est employé
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ins un sens indéfini , dans un sens général qui ne présente Tesprit qu'une idée vague et confuse , l'idée de pluralité sparoît, et alors c'est du singulier que l'on doit faire usage.
On écrira donc, des queues de ches^al, des couvertures ; cheval, de la pâte d'amande , de l'huile d'olive, une aisondepierry^ ainsi de suite; parce que les mots cheval, nande, oUve, pierre sont employés plutôt pour spécifier !S mots queues y couvertures, pâte, huile, gelée, maison ^ ue pour rappeler l'idée des objets dont ils expriment le om; fu si l'on aime mieux, parce que^ quand on dit de.<» ueues de cheval, de la ^He S amande, etc., etc., on ne lense pas à plusieurs chevaux, à plusieurs amandes; les ïuïis cheval, amande, étant employés dans un sens vague, |ft«ervent qu'à spécifier, à qualifier le premier substantif; a ne diroit-on pas des crins de cheval, quand même il y en Mroit imc quantité assez considérable pour faire reconuritre qu'ib viennent de plusieurs chevaux?
jParla même raison on écrira aussi, avec V Académie, des^ i$ de VKAU, des arbres à fruit; des plants de vigne; des ^fents de tekre; des langues de mouton, de B0Bi4F^de porcJ tt potage avec des crêtes de coq; une robe garnie de meues de j^rtre; un ragoût de queues de mouton; il a fait xposerdes queues de cheval;
^vec Boileau (le Lutrin, chant I):. ^
Un Ut Je plume k grands frais amassée;
A.vec J.-J. Rousseau : des corps de robe;
Avec Florian : EUe prépare des peaux d'agneau s nisque les mots veau, mouto^ bœuf, etc., etc., ne ser>'eui u'à spécifier l'espèce de rts, de langue, etc.
a*». Si le second nom désigne une chose qui n'est pas isccptible de se compter, il reste au singulier. On écrit : ie mesure de froment , parce qu'on ne dit pas un froment ,
?ux froments. t
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Faceptiow. Le second nom se melaii pluriel , s'il une chose qui se compte j on écrit donc : une me. han'cois, puisque l'on dit un haricot ^ deux haric encore si le nom qui précède de réveille néccssaircm idée de nombre , de quantité', qu'il communique au ii vaut, k moius cependant que celui-ci ne désigne uu ton se considère qu'en masse, comme paille y foin , grain vin^eaUy papier^ viande, etc., car alors le nom renlren l'idée générale et indétînie/ct s'orthographieroit ausii
D'après ce qui précède, on écrira :
Des gens de plum^ Uu balai de plumes.
Des marchands de plume Un marchand de vix
(pour lit) écrire, pour écrire).
Des caprices de femme Une pension' de femiu
Des bouquets de JAS^iv» Un bouquet de roses.
Des piedsde giroflée Un pied ^oeillets.
Des marchandes de poisson • . Une marchande de ea
" Des marchands de vin Un marchand de vi>5
JDcs coulis de chapon Un coulis ^'écrevîsses.
Des // aœlîandesde soie Une marchande de c
Des marchandes de morue . • Un vaisseau cJiarac i
RUES
Des maux de tête Un mal de rmns.
Deux pieds de marjolaine. . Deux pieds rr^RBRES.
Un citl de lit Deux ciels de lits.
. Des roulettes de lit j quatre Des bois de lits lui
roulettes de lit Icttes de lits.
Des hommes de robe, des Un homme de lettb
hommes ^/'esprit 41 homme d*AYTA\v^Ls.
D es recueils de mu s i qu e. . . . . Un recueil ^/e g r a vi m
TAMPES.
Des bouquets de fleur d'o= Un bouquet de fleurs
range •
Des coups de poing'; des coups Un coup ^/'ongles.
de PIED . . A . . • •
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's itu Tï.\: , des pots (le XJupotde flsurs(ï 1 1 ^nwpoià
• ICy (les pots de BEUttRE. FLEURS, UnpOf «ToEILLETS, dc
CONFITURES
, des touffes c/'heube. . Un tas deviERKiA^ 'Ts dc piite,d'AVLA2iDE. . Un gâteau ^^'amanbes. litres de musique .... Un maître de langues.
^cns de plume; c'csl-a-dirc des gens se servant ou de la plume ; ici plume est employée dans un sens indcfîni, comme dans celte phrase: nuznier la plume, irchauds de plume : on ne vend pas des plumes [)our i vend de la ptumn; mais on dcrit Un balai de plumes, TÏiand de plumes avec le pluriel , parce qu'on ne peut e qu'un balai est fait avec de la plume^ que ce mars ne vend qu'une seule plume.
caprices de femme , c'est-à-dire venant de femme, de la nature de la femme j et une pension de femmes, -dire oii il y a plusieurs femmes.
^o//////e/5 r/eyV«mm, c'est-à-dire faits avec du jasmin, avec des jasmins; mais ou écrit un bouquet de roses, [[u'uue seule rose ne compose pas un bouqu4^t. pieds dc giroflée, c'est-à-dire venant d'une giroflée : dit pas couper des gi.oflées, ccjnme on dit couper des , la ^L^iroHi'e ne se compte pas par individus; mais on ivec le pluriel , un pied d' œillets, ccsi-k-dire portant ircmcnl plus d'une seule fleur de cette espèce. > ma n^handcs dc poisson. On dit habituellement vendre
; Un put de fluurs est un pot où il y a des fleurs j et un pot â st un pot propre à mettre ^fft fleurs.
(lit <io même : un pot Je coufiturcs et un pot â confitures j de beurre et un put â beurre.
?rvi'z que l'on (lit un put à Teau, un pot propre à mettre de et non p.ts pot à eau , qui est un gasconismc. dit aussi un pot au lait , et non un pot à lait.
[V Académie, Faraud, Catui, Tr^your.)
ji
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(lu poisson : d'ailleurs des poissons, comme le saumon, la , morue, se vendent par fractions , tandis que les harengs , les carpeSy les anguilles se vendent par entiers, par individus. C'est pour un semblable motif que l'on dcrit des recueils de musique y car on ne dît pas des musiques; et qu'on éait avec le pluriel,' un recueil d'estampes , parce que ce recueil n'est pas d'une seule estampe.
De même, on dit qu'une marchande de morue vend cfe la morue ^ et non pas des morues; mais une marchande de carpes en vend plus d'une.
Quand je dis des marchands de vin y je n'entends pas dire qu'ils vendentdes vins, quoiqu'ils en aient de plusieurs espèces; je veux parler , en général, de marchands qui vendent du VM, et non du cidre , du bois, du drap, ou toute autre marcbav: dise : ces mots de vin sont purement spéciBcatifs, ils forment un tout, un ensemble et une masse de, même espèce: c'est pourquoi il faut le singulier; c'est la même chose quand je dis un marchand de drap , de linge, de toile ^ de cidre, etc. Mais j'écris avec le pluriel : un marchand de vitu fiis^ un marchand de difTcronts beurres sale's eX. fondus y de toiles blanches et grises y de draps de Lou\^iers etd'Elbœuf, parce qu'alors j'ai besoin de distinguer les diverses sortes' de vins, les diverses sortes dekcurres, de toiles, de draps que tiennent ces marchands.
J écris aussi des coulis de chapon , avec le singulier , parce qu on n'a pas besoin de plusieurs chapons pour faire un coulis; mais, comme on ne sauroit faire un coulis avec une seule écrcvisse, alors on doit écrire un coidis d'écrevisses Sixcck pluriel.
Si l'on écrit des maux de trt^yec le singulier , c'est parce qu'on n'a pas en vue de parler de plusieurs têtes , mais de irtcon général, dans un seas vague, indéBni; au contraire, j'écris un mal fie reins avec le pluriel, parce que le lÈoC reins n'a pas de singulier dans ce sens;
Deux pieds d^arbreSy c'est-k-dirc deux pieds ou troncs venant de deux arbres, — Deux pieds de marjolaine, c'esl-i*
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dire deux pieds venant de la marjolaine : car on ne dit pas couper des marjolaines, comme on dit couper des arbres. La marjolaine ne se compte pas par individus;
Un ciel de lit, c'est-à-dire venant d'tt/i lit; cl deux ciels de lits , c'est-â-dire venant de deux lits;
Quatr e roulettes fie lit^ c'est-à-dire venant d'un lit, servant à un lit y et huit roulettes de lits, c'est-à-dire servant à deux Uts;
Des hommes de robe y parce qu'on entend parler de per: sonnes qui portent la robe; et des hommes de lettres y parce que ce sont des personnes étudiant /e5 lettres, etc., etc.
Ensuite j^ëcrirai avec le singulier au second nom : pendant le carême les chrétiens ne se nourrissent que de poissoif , parce que j'ai en vue le genre d'aliment sans m' occuper indi= viduellement des poissons, qui sont dénaturés y et dont on ne sert souvent qu'une partie sur nos tables; mais Buffon a eu raison d'écrire: la saricovienne vit de crabes et de POISSONS , parce qu'il a envisagé nécessairement les individus; il s'est représenté la saricovienne mangeant plusieurs espèces de poissons.
Présentement il ne sera pas inutile d'ajouter quelques observations sur le nombre qu'on doit employer après la prc- _ position DE, quand elle n'est pas précédée d'un nom substantif'. Les exemples suivants feront voir que la moindre attention ^Ûitpour rcconnottre s'il faut le singulier ou le pluriel;
Un enfant plein de bonne volonté.
Un homme plein de défauts.
Un peintre rempli de talent.
Une jeune personne remplie de talents.
Bonne volonté est au singulier, parce qu'on ne dit pas de» bonnes volontés ; défauts e^ au pluriel , parce qu'on ne diroit pas qu'un homme est plein de défauts s'il n'en avoit ^a'un. Talent est au singulier dans le premier cas, parce qu'il n'est question que d'un seul talent , celui de la peinture porté à im haut degré; dans le second , on veut dire que la jeune personne possède les divers talents que donne une W>nne éducation.
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J^ rnë nourris de beaucoup de lait et de fruits»
On De dit pas des laits ; mais , quaud on se nourrit de firuils, on en mange nécessairement plusieurs.
La grêle a fait beaucoup de tort dans ce canton.
Et , cet homme a eu beaucoup de torts envers moi.
Beaucoup est suivi d'un singulier quand il marque Pcx: tension y et d'un pluriel quand il marque la quantité ^ dam le premier exemple , il est question d'un tort étendu , gnmd, considérable; dans le second on veut designer plusieurs torts.
Enfin y pour compléter cet article, nous allons examiiMr quand le nom , précédé des prépositions À , ^n ou sans, doi^ s'employer au singulier ou au pluriel. Ce sera M. BaUiïï qui résoudra cette question ; nous ajouterons seulement dcf exemples à ceux qu'il a donnés.
Le nombre est toujours indiqué par le sens ; ainsi il n'j» aucune dilHiculté à cet égard. Quelques exemples eu donii^ rout la preuve : j'écrirai avec le singulier être sur pied i être en pied, J ai œ pied sur quelqiiun , aller à pied, parce que pied csi spéciiicatif, employé d'une manière vague, in: défiiiie(2 1 a ); mais j'écrirai sauter à pieds joints, parce qaelt mot joints réveille nécessairement l'idée de deux pieds.
J'écrirai : ils courent de province en province. ( D'une pros vince à l'autre.) — 1/ air est enjeu, parce qvLeJeu, considéré cooime un des quatre éléments, n'est pas susceptible de plusieurs unités.
£lle a mis ses enjants en nourrice , parce que en nour^ rice est pris métaphysiquement et généralement comme le mot nournssage, qui signifie le soin et la manière de nourrir et d'élever les bestiaux; mais j'écrirai, en faisant usage du "pliiTiclyC^estuneJemme en coucnES, parce qu'on dit les couches djme femmes sa mère a assisté à ses couches, et que dauce
(a 13) Uusage, dit M. Lemare^ a, dam toutct ces phraaei, consacré If singulier, parce qu'on prend le pied pour signifier la marche j h Acsr* HabiUer de pied en cap , c'est-à-dire depuis la base , etc. ^ de* fa/etf île pied, ce»t-k'dxïe des valets de marche , t{ui marchent et nt tobI pa* à cheval j aller à pied, c'c»l aller en niarcLant, cl non pas en voiluxc-
Unis par une Préposition. ao i
seni jamais le mot couches n'est au singi^lier. 1! Académie cé|>eadant écrit des femmes en couche , le second mot au SLn;= gulier , et Féraïul approuve celte orthographe ; mais M. Le^ mare, qui est un bon juge en grammaire , se range k l'avis de M. Ballin,
J'écrirai , elle avoil l'éventail ev maitc, parce qu'il ne faut qu'une main pour tenir l'éventail, et, elle avoit le van en MAINS , parce qu'on vanne avec les deux mains.
Je suis sans pain, sans argent, parce que pain et argent sont ici prit* dans un sens vague, indéfini , et qu'ils n'ont point de pluriel dsp^s ce sens^ mais j'écrirai avec le pluriel , je suis sans i^ouliers , pa^rce qu'on pense nécessairement à deux souliers.»
J'écrirai avix le pluriel : cette mer célèbre en nau= /rages (il i):
Tu vM don^ , égaré sur Pocéan du inonde , AiTronter celle mer eu naufrages féconde.
( DeUlU , Ébattre sur Tuiil. de la Relr. pour les Gens de IcUres.)
^rce que une mer ne seroit pas féconde pour un seul
naufrage (21 4).
(ai3) Boileau avoit cUt dans la première ëdiliun de ses œuTres ( Éphre au roi ) :
Besagne la rivasa ; y
Cette mer où ta cont s est célèbre en naufrage.
Mais ses amis lui conseille! rent de mettre au pluriel célèbre en naufrages, et regagne les rivais. Cepend<int, comme Us rivages au pluriel n^est pas une expression (out-i-fait juste, il changea entièrement le premier vers , et écrivit :
Sais-ln dans quels pétils aai.ourd'bni tu t'engases ? CcUe mer où tu cours est câ'èbre en naufrages,
(ai 3 bis) Observez qu*a?ec les ad/eclifs abondant, célèbre, fécond,
formidable, fertile ffameu», siérilt, accompagnés d'un régime, le
substantif qui suit ce régime « doit loujours être mis au pluriel. On
Terra Tapplication de ceci lorsqu'il sera (^meslion du régime dont diacun
de ces adjectifs doit être suif i.
(ai 4) J^écrirai encore :
De voleur à voleur on parle probité; L'injustice en appelle à ses droits léf ilimes ;
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ILn voilà assez pour mettre le lecteur en état de reconnoilrc lui-mcme quel est le nombre qui convient à nix nom précédé d'une préposition ; et il a dû remarquer qu'ea général, c'est le singulier qu'il doit employer, et qu'il ne doit faire usage du pluriel que quand le sens rév^lle une idée précise de nombre ^ de quantité.
Mais elle invoque l'équité
Pour elle et non pour sesTictimes. {Fr. de Ne^feh. f. 7, L4*)
De larrons à larrons il est bien des degrés ,
Les petits sont pendus, et le» grands sont titrés. (Le même , f. 7,cb. S.)
Parce que, pour parler de probité entre Tolears, il «uffit da Yokor qui porte la parole, et du voleur qui écoute.
Mais, pour établir bien des degrés entre les larrons^ il faut comparer des larrons avec d^autres larrons. ( M. Lemare , p. 54^. )
Enfin j^écrirai :
Un tac de cette étendue avoit été fait de main -d'homme f ioia va seul prince. ( Bostuet, bist. univ. 3® /^^artie. ]
Ju^qu^ci j'ai tu beaucoup de masques, qii.-Mid verrai* je des visi(;«i d'homme? (J -J. Roiisa. Nonv. Hél )
CVst même une des raisons qui m'a fait aller forideen mtûn f pnbqiiei fie. [Racine, lettr. SQ^à Kon fils. )
Itègne; >\e crime en crime enfin te voilà roi. ( Corn. Rodog. act, T , se 4* )
Il vous faudra , seigncnr , c nrir de crime en crime.
( /?ac. Britann. act. IV, se. 3. )
Quant à moi, jVtois conduit de èétiflenient eu bdilUmenl dmuw ftommoil léthargique, qui finit tous mes ip^aisirs.
[Montesq 40" lei. pers. )
T^ spectateur e^t comme la confi^lcnte , il apprend de momeMl M moment des ch'^-es dont ii attend U suite.
( Volt., dans son Gomment, sur Rodog. act. Il, se. 9.)
Quittez-moi la règle et le pinceau^ prenez un fiacre et couns ^ porte en porte ; c'est ainsi qu'or\ acquiert de la célébrité.
(7.-7. Rouss. Emile, chap. III.)
Ainsi , depièse en piège ^ et û'abfme en abtme^
Corrompant de vos moeurs l'aimable pureté. ( AthaNo , act. IV , se. 3. )
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CHAPITRE IL
ARTICLE PREMIER
DE l'article.
)t Article j âërivd du latin articidus, qui signifie , se dit, dans le sens propre , des jointures des os du ;$ animaux y unies de différentes manières, et selon 'S mouvements qui leur sont particuliers; de là, par )re, on a donné divers sens à ce mot.
rammairiens , par exemple, ont appelé Article un )t qui , sans rien énoncer par lui-même , sert exclue t a déterminer le sens plus ou moins restreint sous n veut faire considérer le substantif commun, ou le .if abstrait avant lequel on le place.
Lvise l'article , en Article simple et en Article corne l'article simple est /e , la, les; l'article cpmposé : c , du, des (ai 5).
ne notre langue a beaucoup emprunté du latin , il y
ï penser que nous avons formé notre le et noire la du
nie , nia, illud. De la dernière syllabe du mot mas=:
e , nous avons fait le; et de la dernière du mot féminin
lepcndan( on peut regarder aussi comme articles , on plutôt quWalenls de V Article : ce , cet ^ cette, ces^ mon , ton , jo/i; otre, quelque , nul^ aucun j tout, dans le sens de chaque ; , trois, elc, parce quVn efict ils font eux-mêmes la fonction e, en donnant un sens restreint au substantif qu'ails précèdent y iquivalents n*en conservent pas moins leur nature d'adjectifs , ï qu'ils déterminent la signification du substantif, ils le modis f ajoutant une idée de possession^ dénombre, etc., etc.; t on ne met point Farticle avant les noms qui en sont pré= ?st au surplus ce que nous verrons plus bas. ( Anicle VIL )
2 ©4 I^c V Article.
illay nous avons fait lu; c'est aiusi que de la première syllabe tic cet acljcctif , nous avons pareillement fait notre pronom il , dont nous faisons usage avec les verbes, comme du fdmi= uin ilia nous avons fait elle.
Nous nous servons de le avant les noms masculins au sio: gulier : le roi y le jour ; nous employons lu avant les noms féminins aussi au singulier : lu reine, lu nuit; et, comme la lettre s , selon l'analogie de la langue, marque le pluriel quand elle est ajoutée au singulier, nous avons formd les an singulier le. Les sert également pour les deux genres : les rùis y les reines. C'est en contractant avec la préposition h et la préposition de , les trois articles simples : le y la , les, que nous avons formé les quatre articles composes : au, aux , du j des.
An est composé de la préposition a et de l'article le; eo sorte que au est autant que il le, Nos pères ne formoienl qu'un seul mot de cet article composé h le , en supprimant Ye , et disoient al : al temps Iîf?rocE?rT in , c'est-à-dire, ou , temps d'Innocent III, — l'apoistoile manda al PRODOHZy le pape envoya au prucVhomme, — Minte labme i ¥U ploreï DE pitié al départir , Muinlcs larmes furent plonfes à leur parle 'nent^ et au pnnidre congé.
Toutefois , ce changement de l'Article composé aletk au a'a pas lieu avant les noms qui commencent par une voyelle ou un h muet; et, pour éviter l'hiatus qui auroit lieu-siTon disoit au esprit y au animal ^ au homme ^ on a continué de se servir de la préposition à jointe à l'article le, en élidantre niuot de /e avant la voyelle. Ainsi^ quoiqu'on àxseau chapeau, au boiSf on dit h l'esprit, h Vaninudy a l*homme. Mais lilc nom est féminin , comme il n'y a point d'e muet dans l'article lu , on ne peut plus en faire au; alors on conserve la prépo^ sition et Tarliclc : a la txiison , a l* amitié', à la vertu.
Aux sert au pluriel pour les deux genres, c'est une coB* traction de à les : aux hommes , auxjemmes, aux roiJ, aux reines y pour à les hommes, à 1rs femmes, it les rois^ aies reines.
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Du est une contraction de de le, et, tandis qu'on disoit al pouI;^À /e, on disoit aussi del en un seul mot, pour de le y afin d'éviter le son obscur de deux c muets de suite : la fin del conseil y pour V arrêt du conseil; G-ervaise DEL chastely pour Gervais du casteL L'article contracté du se place avant tous les noms masculins qui commencent par une consonne , mais la préposition de y jointe à l'article le ou laj selon le genre du nom^ a été conservée avant tous ceux qui commencent par une voyelle : ainsi on dit de V esprit y de Vhommey de la vertu. Par-là on évite l'hiatus; c'est la même raison que l'on adonnée pour au.
Enfin DES sert pour les deux genres au pluriel : des rois, DES reines y pour de les rois y de les reines.
Cette notion de l'Article est nette , simple et conforme au génie de notre langue. Ainsi nous exprimons avec des prépositions y et surtout avec de et à, les rapports que les Grecs et les Romains exprimoicnt par les diverses termi^ naisons de leurs noms. Donc il n'y a pas de cas dans notre langue y et les Grammairiens qui en ont admis ont manque d'exactitude ( (i i6 ).
(216) Examen de Voptnion des Grammairiens qui veulent qu'il y ait dans la langue françoise des CkSy et de^ Articles D^Fifris et m-z
Ces Grammairiens regardent les prépositions de et a comme des por^
licnles, comme des cas qui serrent, disent-ifs, i dëcHner nos noms :
Tune, dans ceUe supposition, est la marque du génitif, et Tanire,
celle du datif. Mais n'est-il pas mieux de distinguer entre les langues
dont les noms changent de terminaisons, et celles où les terminaisons
sont invariables, et de dire que les premières seules ont des cas et
des nicLiKAisosTS, et que les autres les suppléent par des PRéposiTioNs ?
ce sont des moyens différents , dont Toffice est également d^énoncer les
diiSerentea Tues de Tcsprit. Ainsi, dans notre langue, les prépositions
tieoaent lieu de la désinence des noms^ et nous n'avons en réalité ni
cas, m déclinaisons; d'où il faut conclure que les prépositions <2e et à sont
semblables à toutes les autres prépositions, par leur usage et par leur
effet, et qu'elles ne servent qu'à faire connoUre les rapports qiie nous
avons à marquer.
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ARTICLE IL
DE L^ACGORD DE l'ÂRTICLE.
L*A.i'liclCy modifiant le nom auquel on le joint, en iiidic
Et, en effet, pourquoi les Grammairiens dont nous parlons ve ils former des cas et des déclinaisons avec les prépositions de ex, à tôtqu^avec toute autfe préposition, comme sans, a^ec, pour, dans Quand je dis l'amour de la patrie, la préposition de fait-ell autre fonction que la préposition pour? Ix>rsque je dÏM des pour la patrie^ nVst-ce pas, à^na l'un et dans Tautre cas, une prép «jui exprime un rapport ou une relation entre deux termes ? N^est-* la même manière d^énoncer des vues différentes ? La similitude os faite autant quMIe est sensible. Mais, pour se tirer d^embarras, da distincUoa si peu motivée que celle qu'ils ont imaginée , les pai d'une erreur si palpable n'ont autre chose à dire , sinon que , coiu Latins n'ont que six cas dans Ieui4 déclinaisons, nous ne devons de en avoir que six; étrange raison pour attribuer une fonction partie et privilé{;iée aux prépositions à et de, et pour les faire servir excl ment à l'office imaginaire des déclinaisons. Encore une fois, les < les déclinaisons sont étrangers à la langue françoise : les noms qui i clinent en latin , parce qu'ils changent leur dernière syllabe dans 1 sage d'un cas à un aulre, et qu'il en résulte un changement de v< de son dans la prononciation, demeurent invariables dans noire la et c'est abuser des termes, que d'induire les cas et les déclinaiso> l'identité de» vues ou de» rapports, quand les mots sont privés des ( naisons et des désinences qui con&tiluent, à proprement parler , h et les déclinaisons. Que nous apprend-on quand on nous dit que accusatif cit semblable au nominatif? ce ne sont là que des mots de sens^ IVsprit ne conçoit rien dans cette assertion , sinon que V met avant le veibe, et l'autre après ^ c'est la place seule qui les dislii et, dans l'une et dans l'autre occasion, le nom n'est qu'une si dénomination.
Par exemple , si je Teux rendre raison de cette phrase : la U orne l'êsprit^ je ne dirai pas que la lecture eut au nominatif y n Tesprit esta Vaccusatif; je ne vois, dans Tun et dans l'autre mot, q simple dénomination, la lecture, l'esprit f mais, comme par l'ani et la syntaxe de notre langue, la simple position de ces mots me fait nottrc leurs rapports, et les diflérentes vues de l'esprit de celui ( parlé, je dis :
i» Que la lecture^ paroissant le premier; est le sujet de la proposi
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irticulière de l'esprit,. doit, de mime que !'&</::
'agent, que c'est la choseqaîa la faculté d'orner) a® Quo> énoncé apria le verbe, il est Tobjet (le régime) de orne ,* que orne tout teulneferoit pas un sens suffi»«nt, qu'il nt nnplet : i7 orne, hé,, quoi P Vesprit^ ces deux mots, oiTie . un sena indifiaible dana la propoailion ; Vesprit est i'obiet d'orner, c'est le patient ^ or, ces rapporta sont iodiquéaen le sens de la plurate , ou par la place ou la position det néme ordre est montré en latin par lef terminaisona. it encore que le génitif est toujours aemblable à VahlaUf, '.if Cet marqué par le prétendu article d. Mais à chacune de ipositions de et à f substituez toute autre préposition, et le ;rera pas du premier, parce que, dans l'une et dans Tautre e s'agit également que démarquer des rapporta quelconques moyen , c'est-à<^ire par l'usage d'une préposition, qui peut le rapport, mais qui n'altire le mode en aucune manière. )usser plus loin cet éclaircissement, nous observerons que tositions dont Pexamen nous occupe Tiennent, fune , de la atine de , et l'autre de ad ou de â.
ont fait de leur préposition Je,, le même usage que nous Dire de : or^ si en latin de est toujours préposition , lo de VèiTC également.
lier usage de cette préposition est de marquer J'extractio», d'où une chose est tirée , d'où elle vient* En ce sens nous ernple oe marbre, un pont de pierre, un homme dv
r extension , cette préposition sert à marquer la propriété : 'ierre^ c^est*à-dire le livre tiré d'entre Its choses quiappar= ierre.
»sez pour détruire le préjugé répandu dans quelques-unes de res, que notre de est la marque du génitif ^ car pourquoi ce , qui est toujours à l'ablatif en latin, se trouveroit*il au ançnis? Encore une fois, ce n'est qu'une préposition sem= es les autres usitées dans notre langue, par l'oflice qu'elle lier les rapports qu'elle sert à nous indiquer, je à, il vient le plus souvent de la préposition latine ad; :etle langue, cette préposition n'iodiquoit point le datif. >tte observation , et celle que nous avons faite sur le mot de^ donc pas pourquoi à quelqu^un pourroit être un datif eu us devons regarder de et à comme de simples prépositions, je par y pour^ atrc, etc. Les unes et les autres servent k fiqre
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jectif , dont il sera (/uestion bientôt^ ti'accorder toujours en
coniiottre en frauçois les rapports paiticuliersquc Fuiage les a cLargcct df marquer, saafà la langue latine à exprimer autrement cesmdmesi rapporti. Il seroit superflu île sVtendre davantage, pour détruire un préjuge Tictorteusemenl combattu par Ditmarsais , de qui nous avons extrait es partie ce qu^on vient de lire ; par Duclos^ Fromanty Beauzée^ Dangeâu, Douchet, Hardouin, BalteuXf Girard, d' Olivct ^ ^»r un grand nombrt de Grammairiens modernes, tels que ïKailly^ L^%'izac , AfarmoHtil, M* Sicardy M. Laveaux, etc., et cnCn, un préjugé contre lequel ifit prononcée, d'une manière non équivoque, V Académie , qui a dit (dui ion Dictionnaire^ au mot cas) : « Il n*y a point de cas proprement dits » dans la langue françoise, quoiqu^il y ait des désinences diflërenlei du* B les pronoms. »
Présentement, examinons si la division da l'article en défini a U inddjinii est fondée..
Quelques Grammairiens françois, à la tète desquels il faut mettre ki Auteurs de la Grammaire générale (partie II, chap. VII), ont disliagpc deux sortes d'articles, Pun défini^ comme le, la; et YsMlte indéjimi comme un , une.
Non content de celte première distinction, Latouclie vint après Jn nauld et Lancelot, et fut d'avis qu'il y a trois articles indéfinis tL» deux premiers, dit-il, servent pour les noms de choses qui le prenocrt par pallies dans un sens indéfini; le premier est pour les fiubsianli&i M le second pour les adjectifs : je les appelle ^rticlcf indéfinis ;Uink sicmc Article indéfini sert à marquer le nombre des choses, et c'estpotf cela que je le nomme numéral. » (I/Art de bien' parler frauçois, lir. i| chap. I. )
Le P. IluJJicr et Rcstaul , à quelques différences près, ont adoplch même syslâme.
Mais Duclos ( Rem. sur le ch.ip. MI de la a« partie de U GraUDiin générale) et lieauzée ( Encycl. méth. au mot indéfini) ontpentiqu ces divisions dWticles, défini cl indéfini, n'ayoicnt Mîrvi qi^à jeUrdc la confusion sur la nature de Particle.
Un mot, dit Duclos, peut, sans aucun doute, être mis dans aaicai indéfini, c'est-à-diie dans sa signification vague et générale; mais, loin quily ait un article pour la marquer, il faut alors le supprimer. Oaditf par exemple , qu^un homme a été traité avec honneur; maisf coniflM il ne s^agit pas de spécifier Vhonneur particulier qu'on lui a rendu, on aj met point d'article; honneur est pris indéfiniment , parce quM est c9= ployé, en cette occurrence , dans son acception primitive, selon laqndki comme tout autre nom appellalif, il ne présente à Tespril que j'idétp*
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genre et en nombre avec le substantif qu'il accompagne : Za beauté là plus rare est fragile et mortelle.
oérale d^une niture commuue i pliuiieurfl individus ou à pliiM«iirf «^èeet, mais abstraction faite âm etpèccs et des individua. Âinii U en raisonnable de dire qu^il n*j a qu'âne teule espèce d'article, qui esi /« your le ma»culin, dont on fait la pour le léminiu , et /t.« pour le pluriel ^s deux genres.
Beauxée ( sur le mime sujet ) ajouie à ces obiarTations de Duclos ce ^ui suit :
Dès quHI est arrêté que nos noms ne subissent, dans leurs terminaisons, aucun cbangement qui puisse être regardé comme cas ^ que les sens accessoires, représentés parles cas en grec, en latin, en allemand, et ^ns tonte autre langue qu^on Toudra sont suppléés en françois, et dans tons les idiomes qui ont à cet égard le même génie, par la place même ^•a noms dans la phrase, ou par les prépositions qui les précèdent j «liftn, que U destination de Parûcle est de faire prendre le nom dans un metÈê précis et déterminé ; il est certain , ou qu'il ne peut y avoir qu'un avticle, ou que , s'il y en a plusieurs , ce seront dififérentes espèces du laême genre, distinguées entre elles parles différentes idées accessoires j^oalées à Tidée commune du genre.
Dans la. première hypothèse, où Ton ne reconnoltroil pour arlicles que Mê, ia j les , la conséquence est toute simple. Si Ton veut déleiminer un aam , soit en l'appliquant à toute l'espèce dont il exprime la nature , soit ^m rappliquant â un seul individu déterminé de l'espèce , il faut employer Vartide j c'est pour cela qu'il est institué : ïkomme est mortel , détcrs «ination spécifique j l'homme dont je voum parle ^ etc. , détermination JidiTidttelle. Si l'on veut employer le nom dans son acception originelle, ^uittst essentiellement indéfinie ^ il faut remployer seul, l'intention est Mnplie : Parler en homme y c'est-à-dire , conformément d la nature humaine , sens iodéfiai , où il n'est question ni d'aucun individu partis ««lier, ni de la totalité des individus. Ainsi, Pintroduction de l'article ^indéfini seroit au moins une inutilité, si ce n'étoit même une absurdité «I une contradiction.
Dans la seconde hypothèse « où Ton admetiroit diverses e.spèces d'ar= lidas, ridée commune du genre devsoit encore se retrouver dans chaque , mais avec quelque autre idée accessoire , qui seroit le caractère de Pespcce. Tels sont les mois tout, chaque t nul, quelque, ce, mon^ ton, ion, un, deux, trois, et tous les autres BMnbres cardinaux j car tous ces mots servent à faire prendre dans un précis et déterminé les noms avec lesquels l'usage de notre langue
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Il ne faut jamais j devant his/emmes, rien dire qui blesse LES oreilles chastes.
Tout LE monde convient à présent que Vastroloffe est ll science la plus vaine et la plus incertaine } mais, dit temps de LA reine Catherine de Mcdicisy elle étoit si Jort envofte , quon ne faisait rien sans consulter les astrologues. ^ (/fa*7/jr, pagei3o.)
ARTICLE lïl.
DE LA RÉPÉTITION DR l'ArTICLE*
L'article servant à déterminer la signification du snbs stantif doit consëquemment être répété avant chaqqe substantif :
Le cœur, l'esprit , les mœurs , tout gagne à la cuàiot» D'après cela il est donc incorrect de dire : Les préfets A maires de Paris ont présenté leur hommage au roL — La père et mère de cet ei\fant. — Les lettres, paquets et argent doivent ctre affranchis, La grammaire exige : Les préfets et les maires , le père et la mère de cet enfant, les paquets^ les lettres et l'argent doivent être affranchis.
NoTi. Cette thi^le t'applique à tous les mou qui iknnent lieu A Tarricle. Il faut donc dire : son père et sa mère^ et non te» pin^ mère.
Quand les adjectifs unis par et modifient un seul et méiM substantif, de manière qu'on ne puisse pas en sous-enteDdre i
lei place ; mais ils le font de diverses nianièrcs , qui pourroîent leurfSuit { donner divei-scfl dénominations : tout , chaque , nul, articlea colledifrf distingués encore fntre eux par des nuances délicates; ^uel^Me, certmM, articles partitifs ; un , Jeux, trois ^ etc. , articles liumériqucft etc. làt \ il faut toujours raisonner de m^me : tous déterminerex le sens d^unpoB par tel articio quMvous plairai , ou que le besoin exigera : car ils tootloai destinés à celte fin^ mais des que vous voudrez nue le nomsoit pris dsM un sens indéfini, n^employez aucun article; le nom a ce sens psr hâ' même.
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un autre, rArticle ne doit pas être répété; ainsi on dira avec les grammairiens modernes : le sage et pieux Fénélon ti des droits bien acquis à l'esliine générale^
Avec Boileau :
A cet mois il lui teod le doux et lendre ouvrage,
(Le Lutriu, cfa. Y. )
parce que, dans l'une et dans l'autre phrase, le substantif dé= ierniiné est unique; que c'est la même personne qui est sage et pieuse , et le même ouvrage qvii est doux et tçndre.
Mais, lorsqu'il y a deux aljectifs unis par la conjonction ef ^ dont l'un modiûe un subsUntif exprimé, l'autre un substantif sous-entendtt , l'Article doit se répéter :
là histoire ancienne et la moderne.
Les philosopJies anciens et les modernes.
Le premier et le second étage.
11 y a deux histoires, deux c'iages , des philosophes anciens et des modernes ; l'un exprimé , cl l'autre, a la vérité, sousntciidu , mais indique par un qualificatif qui lui est |JVopre exclusivement ; donc il faut répéter rarlicle.
[ Domergue f Solutions gramm. page 4^3.)
Nota. Cette rvgle aiir la répétition, ou la non rcpëtition de TArtide, l'applique aux adjecilfs pronominaux, mon, ma, mes, ce, cet.
Voici comment 7'Vailly établit celte règle : « l'Article se » répète avant les adjectifs, sr.rtoul lorsqu'ils expriment > des qualités opposées. »
Cette règle, copiée par le plus grand nombre des Grammairiens , est , comme l'observe Domerguc , absolument (ansse.
i", L'Article peut ne pas se répéter avant les adjectifs , et personne ne blâmera ces phrases : L'clrgant et fidèle traducteur ile Comclius-Nepos y Vabhd Paul. — Le tmduc=: tturclégant et fidèle tic Comelius-Népos y VahhcPauL
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3**. L'Article peut ne pas se répéter, quoique les adjectifs expriment des qualités opposées ] on dit fort'bien : I^e simple et sublime Fcnélon, le nàifet spirituel La Fontaine.
3*. Enfin l'Article doit se répéter^ quoique les qualités qu'expriment les adjectifs ne soient pas opposées : Le second et le troisième étage.
La règle de Pf^ailly manque donc de vérité et d'étendue, et celle de Domergue doit lui être substituée , comme étant très-propre à guider la plume souvent incertaine de nos écrivains.
T^oyez, page a66, une difficulté résolae qui a beaucoup de rapport «Yec celle-ci.
y oyez aussi aux Pronoms posseasiis ce que noui disona iiir U répétition de ces pronoms.
ARTICLE IV
DE LA PLACE DE l'aRTIGLS.
La place de l'Article est toujours avant les substantifs, de façon que y si ces substantifs sont précédés d'un adjectif, même modifié par un adverbe, V article doit être mis avanl eux, mais néanmoins après les prépositions, s'il s'en trouve:
Im nature ne demande que le nécessaire, La raison veut l'utile. L' amour-propre recherche l'agréable» La pasàùn exige le superflu»
D^iin pinceau déli<;at Tartifice agréable
Du plus affreux objet fait un objet aimable.
( Boileau , Art poét., cb. HT. ) ( Girard, Principes de U lang. franc., p. ai a, 1. 1. ff^aitlj-,^. UÇ-)
11 n'y aqueTadjectif /ow/, et les expressions de Monsieur, Madame , Monseigneur^ par la raison qu'elles sont composées d'un adjectif possessif et d'un substantif , qui font changer cette marche de l'Article , ils le renvoient après eux ; ondit. Tout le monde y Toutes les années. Monsieur ie prudent, Madame la Comtesse , Monseigneur fEvégue, ' ( Le V.BuJier, u^ 677. — Et Girard. )
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iLRTICLE V.
DE l'emploi db l'Article.
U Q 'y a point de difficultés sur les règles précédentes ; mais il n'est pas aussi aisé de connoître d'une manière pré= cise les cas ou l'on doit faire usage de l'Article , et ceux oii. l'on ne doit pas s'en servir. Néanmoins voici un principe qui sera d'un grand secours pour les distinguer , puisque toutes les règles particulières que nous allons donner n'en sont qao des conséquences.
Principe général. On doit eAiployer l'Article avant tous les noms communs pris de'temUnémetU , à moins qu'un autre mot n'en fasse la fonction ; mais on ne doit jamais en faire usage avant ceux qu'on prend indéterminénient.
Un nom est pris déterminément, lorsqu'il est employé pour désigner tout un genre , toute une espèce , ou enfin un indir vidu. Quand je dis : Les femmes ont la sensibilité en partage ^\e vcioX. femmes est genre , parce qu'il se prend dans toute son étendue ^ que c'est la totalité des femmes que l'on caracté^ rise ', mais si je dis : Les hommes h pre'tention sont insuppors tables , le mot hommes est espèce , parce qu'il est restreint à une certaine classe , ou à ua certain nombre d'individus. Enfin , dans cette phrase : le Roi est bon et juste , le mot Roi est employé individuellement.
Un nom est pris indcfterminément , lorsqu'on s'en sert uniquement pour réveiller l'idée qu'on y attache^ ^ue, ne voulant ni restreindre cette idée , ni la considérer comme ^enrc^ on ne déleimine rien sur l'éteudue dont elle est susceptible. C'est ce qu'on voit dans cet exemple : il est moins qu'homme; car, alors, je ne veux pas donner à la signification du mot homme une étendue déterminée j je n'entends parler ni de tous les hommes eu général ^ ni de telle classe particulière , ni de tel individu , je veux seule
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ment réveiller , d'une manière vague , l'idée dont ce mot
est le signe.
Un coup d'œil sur ces exemples suffira pour faire coqs noitre la nature de l'Article: i", dans \e% femmes ou dam \2i femme , on voit qu'il oblige ce substantif à être pris dans toute sa généralité. La difl'ércuce d'un nombre à l'autre fait seulement qu'au pluriel ^ l'idée générale^ les femmes, se prend collectivement , c'est-à-dire pour toutes les femmes h la fois; et qu'au singulier , l'idée générale, la femme, ie prend distributivemept , c'est-à- dire , pour toutes les femmei considérées une à une; 2% dans les hommes à prétenûony l'article contribue avec les mots à prétention à dëtenniner hommes à une certaine cl|#se ; 3" , dans le Roi est bon et juste, l'article concourt avec bon et juste à restreindre le nom roi a un seul individu.
Remarque. Ce que l'on dit ici des noms appcllatifs qui indiquent des objets réels ou physiques , est applicable aui noms abstraits qui représentent des objets métaphysiques. En effet les noms abstraits désignent une qualité ou «ne action d'une manière générale , mais indépendante des di= verses nuances dont elle est susceptible, et qui en fout, en quelque sorte , diflférenls individus. Par exemple, le mot paresse renferme égahement la paresse du corps et celle de l'esprit, la lenteur ù sortir du lit, et celle qui empêchede s'acquitter de ses devoirs; le mot vertu renferme également la prudence, la tempérance, la docilité, elc», etc.
Ainsi ou peut également considérer les noms abstaitts dans un sens vague et indéterminé , et les considérer .dans ' un sens général et déterminé. L'article employé avec ces noms, indiquera ces nuances différentes.
ARTICLE VL
CAS OÙ l'on doit faire USAG£ DE l'ArTIGLE. •
RÈGLE GENERALE. L'Article, comme nous l'avons déjà dil» accompagne essentiellement les substantifs, lorsqu'ils desi- ^
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gnenl toute uno espèce , toat un genre, cm un individu particulier.
Sî, par exemple, en parlant des deroirs de l'homme , je veux en déterminer Tëtendue à Tégard de l'espèce hu^: maine, je ne dirai points les devoirs à^honunek homme; îdëe vague et qui ne met confusément en relation que deux individus. Je dirai , les devoirs de Vhomme envers Y homme ^ et l'article alors désignera Fe^tpccc entière.
Ce qu'on dit du général peut se dire du pirticuHer.
Si je dis : les hommes ▲ imagination sont exposés à faire bien des faïUes : presque toujours hors d'eux ^^ mêmes y ils ne voienCrien sous son vrai point de vue y ce qui fait quils prennent somment des chimères pour des réalités y
Dans cette phrase les hommes h imagination désigne ime collection qui forme une espèce, une classe distincte parmi les hommes.
Enfin, si je dis : La nature est le trône extérieur de la magnificence divine ^ /'homme qui la contemple, qui Vé^ tudie, s'élève par degrés au trône extérieur de la toute= puissance ;
Dans cette phrase , Vhomme ne désigne qu'un individu , par la restriction de la phrase incidente, qui la contemple. La nature forme aussi un sens individuel; et le trôi\e esi une chose déterminée y puisque c'est celui de la magnificence divine.
De cette théorie de l'article , il résulte :
Premièrement^ que la destination de l'Article étant de donner une signification déterminée au mot qu'il accompagne, alors, toutes les fois qu'il entrera dans les vues de l'esprit de dolider aux adjectifs, aux infinitifs de quelques verbes, aux prépositions , aux adverbes ou aux conjonctions , la fonction des substantifs, on les fera précéder de l'article, puisqu'ils auront une signification déterminée : L'honnête est insépa^ rable du juste. ( Marmantel, )
Dahs tous les temps y dans tous les pays et dans tous les genres, le uatUt aïs fourmille et le bon est rare. ( yolutire.)
Laissez dire les sols, le saisir a son prix. ( La Fontaine , F. 161. )
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Le MOURIR est commun à la nature , mais le bien moc est propre aux gens de bien. ( Mot à'AgisiUu, )
Un bon esprit ne soutient jamais le pour et le com n n*y a peu moyen de contenter c^ux qui veulent sai
LE POURQUOI du POURQUOI. ( LeibnUz, )
Qu'en savantes leçont votre inute fertile Partout joigne au plaisant \e$olide et l'utile.
( Boileau, Art poét., ch. IV. )
Deuxièmement , que l'on fait usage de l'Article avant substantifs pris dans un sens partitif , c'est-à-dire qui design une partie de la chose dont on parle ; parce que , dans ce c il y a toujours quelque mot sous-entendu y qui indique q les substantifs sont réellement employés dans toute leur él due,et conséquemment dans un sens déterminé. En effet ce phrase tirée de Fénélon : Nous ne pouvions jeter les y eux, les d'ux n\»ages, sans apercevoir des vïlles opulentes, i MAISONS de campagne agréablement situées, des terres qw couvroient tous les ans d'une moisson dorée, des prairies ^i nés de troupeaux, etc., équivaut à celle-ci : nous nepoui*h jeter les y eux sur les deux rivages, sans apercevoir une port
ou QUELQUES-UNES DE TOUTES leS villeS OpulentCSy DE TOUTES
maisons de campagne^ de toutes les terres qui se cow^roientt les ans d* une moisson dorée , etc., etc. , où Ton voit que : < villes opulentes y des maisons de campagne, des terres qui,ei exprimant tout un genre, sont par conséquent dans sens déterminé^ et qu*ils ne sont considérés comme emplo] dans un sens partitif , que parce que l'esprit , frappé de l'id partitive renfermée daps les mots une portion , 'quelques-un sous-entendus , rattache cette idée aux substantifs villes, m sons y terres, etc. Il y a là une sorte de syllepse (♦).
Cette règle est sujette cependant à une exception; c' lorsque le substantif pris dans un sens partitif est précc! d'un adjectif, car alors on fait simplement usage de la p position de y comme dans cet autre exemple tiré de Fénélo
O Voyes remploi de la sjllepse, ch. XII, J. 3-
De V Article. a 1 7
Celui ipdWapoint vu cette lumière pure est aveugle comme un aveugle-né. Il croit tout voir^ et Une voit rien; il meurt r^ ayant rien vu; tout au plus il aperçoit de sovbezs et FAUSSES LUEURS, DE VAINES ombpcSj qui noni rien de réel. Ici les substantifs lueurs et ombres ne sont pas précèdes de YAnicle y parce que les adjectifs sombres et fausses se trouvent avant lueurs; et l'adjectif vaines avant ombres ; ces substantif n'ont pas besoin d'une marque de détermi= nation, puisqu'ils sont déterminés par les adjectifs qui les précèdent.
Mais il faut alors prendre garde de confondre le sens partitif avec le sens général^ car ce n'est que dans le sens général que l'on fait usage de V Article avant le substantif précédé d'un adjectif. Ainsi on dira : la suite des grandes passions est l'aveuglement de l'esprit et la corruption du cœur. — Le propre des belles actions est d'attirer le respect et l'estime; parce que ces expressions des grandes passions , des belles actions y ne désignent pas une partie , mais une oniversalité.
On observera cependant que cette distinction du sens partitif avec le sens général , n*auroit pas lieu pour le cas où le substantif employé dans un sens partitif seroit hé par le sens d'une manière indivisible avec un adjectif , de sorte qu'ils équivaudroient tous les deux à un seul nom, car alors ce nom auroit besoin d'être déterminé, c'est-à-dire, d'éxic précédé de V Article; en conséquence on diroit: des petits maîtres et des petites maîtresses sont des êtres insupportables dans' la société, et non pas de petits malires, de petites maîtresses.
Htureui! fi, de ton lemps (Aleiandre), pour ceut bonnes raisons, La Macédoine eài en du Pelite^-Maisont. {BoiUau , Sai. Yllf.)
Remarque. 11 y a des Gram^nairiens qui soutiennent
^u'au singulier y on doit mettre l'Article avant les noms pris dans un sens partitif , quoique ces noms soient précédés de l'adjectif, afin d'éviter l'équivoque dans le
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nombre du nom et de l'adjectif. Si Ton entend prononcer, disent-ils, de bon pain et de bonne viande ^ on ne saura si bon pain et bonne viande sont au singulier ou au plas: riel , inconvénient que l'on éviteroit en disant du hon pak et de la bonne viande. Mais nous leur répondrons que, quand même cette é([uivoque ne seroit pas presque ton: jours levée p:ir ce qui précède ou par ce qui suit, ce seroit pas une raison pour' chercher à l'éviter par faute réelle, puisque dans ce cas on doit prendre un tour. Quant à ceux qui s'appuieroient sur le de Y Académie , parce qu'on trouve dans l'édition de 1762 de son Dictionnaire, du grand papier, et du petit papier, nous leur ferions observer que cette faute y qui apparemmeat n'étoit qu'une faute d'impression^ a été corrigée dans l'édiuoi de 1798.
C'est donc avec raison qu'on écrira sans rartide, pov indiquer un sens partitif, de bon papier a été employé h cet ouvrage, — On na employé que de bon papùr h cet ouvrage, — P^oila de bon papier, et non pas du te papier.
Mais , voulant marquer un sens individuel , on écrin: Je me suis servi du grand papier qui étoit au magasin, c^e*k-dire de tout le grand papier que je savois exiUer au *w= gasin.
Observez bien que, si Ton ôte de cette phrase la propos sition incidente^ on ne pourra plus alors employer qneb préposition de , c'est-à-dire qu'il faudi'a supprimer l'artide: Je me suis servi de grand papier; le sens, dans ce cas, esl toujours partitif.
Troisièmement. Si un substantif est sous-entendu , l'adjectif qui le représente reçoit pour lui l'article :
Les beaux vers me ravissent, les mauvais me rebulenL
Quatrièmement, Les noms propres désignent les élrçs d'une manière déterminée, en sorte qu'ils n'ont besoin d'aucun autre signe pour faire connoilre les individus auxquels ils s'appli" quent. C'est un principe que nous établirons dans un instant*
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Mais l'usage paroU, au premier coup d'œil, bien bizarre ,
■ lorsqu'il s'agit des noms de villes, de provinces, de royauc
qiaes, etc.; car, si on ne donne pas l'article aux noms de villes,
'parce qu'ils sont des noms propres, pourquoi le donne-t-on
^elquefois aux noms de provinces et de royaumes? et, si
mk le donne à ces derniers, pourquoi ne le leur donnc-t-on
Eis toujours? Est-ce caprice? est-ce raison? Nous aurions rt de conda^nner l'usage, si , dans cette variété où il paroît contredire, il y avoit plus d'analogie que nous n'en voyons JTabord. Essayons donc de cherclier cette analogie.
Il y a ^es noms qui , sans être noms propres , ont cependant ane signification fort étendue, parce qu'ils représentent un tout qui embrasse un grand nombre de parties : tels sont les noms de métaux. Or, on peut prendre ces noms dans toute retendue de leur signification, et alors on les fait précéder de l'article; on dit Y or, V argent y c'est-à-dire toid ce qui est or, tout ce qui est argent; mais, si on ne les emploie que pour réveiller indéterminément l'idée du métal, on omet l'article : une tabatière et or.
Si l'on dit,ye vous paierai avec de l'or, et non pas avec d'or, i^cst que ce mot est alors détermine; car il est employé par abdusion à argent. On ne s'arrête plus k la seule idée du métal , on se représente l'idée générale de la monnoie dont l'or et l'argent sont deux espèces, et ils demandent par coDsé= qaent l'article. Cependant on dit, je vous paierai en or, parce ^e la préposition en porte toujoursavec elle une idée vague, qu'elle communique au nom qu'elle précède. Nous le dé= montrerons quand nous traiterons de cette préposition.
Les hommes jugent toujours par comparaison , et , en con= séquence, ils ont regardé une ville comme un point par rapport à une province, à un royaume. Dès-lors le nom de ville n'est pas susceptible de plus ou de moins d'étendue , et il se trouve naturellement parmi ceux qui ne doivent pas prendre d'article. Le Catelet , et d'autres semblables, ne font pas exception; car le Catelet est, par corruption , pour le petit chdtrau.
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Mais les provinces cl les royaumes onl , comme les mëti]ii||i|^, cette signification étendue qui embrasse plusieurs choses, peuvent donc être pris dcterminément et indéterminém et être employés avec l'article ou sans article.
Dans ces occasions, il faut considérer si le discours appdh l'attention sur toute l'étendue du pays , ou seulement soi pays, abstraction faite de l'idée d'étendue. On dit }t d'Espagne y de France , sans rarticlc, parce qu'alors il de regarder V Espagne ou la France comme un terme i} l'on part, et qu'il est inutile de penser à l'étendue de royaumes. Mais, parce que les mots limites et borna î^ penser a cette étendue, on dit les limites de la France et fa bornes de l'Espagne.
Pourquoi dit-on, sans l'article , la noblesse de France, A^ avec l'article, la noblesse de la France? c'est que, par fa noblesse de France, on entend la collection des geotih^ hommes françois; et que, pour les distinguer de ceux do autres royaumes, il suffit d'ajouter k noblesse les mots « France, sans rien déterminer davantage. Mais, par/awoMc* de la France , on entend les 'prérogatives , les avantageii l'illustration dont elle jouit : or ces choses s'étendent mt toute la France, et exigent que ce nom soil précédé Je l'article pour indiquer toute l'étendue de sa signification.
L'usage, remarque l'abbé Régnier Desmarais , permet qu'on dise, presque également bien , les peuples de l'AsiS, les villes de l'Asie , et les peuples d'Asie , les rnllcs d'Ame, les villes de France, les peuples de France, les villes de la France, les peuples ni, la France. Ce Grammairien aoroit pu remarquer qu'on dit également bien, et non pas pres^ que également.
En effet l'usage autorise ces manières de s'exprimer; mais il ne permet pas qu'on les emploie indifféremment l'une pour l'autre; parce que, Xorsqu on dit les peuples d'Asie , le* vues de l'esprit ne sont pas absolument les mêmes que lorsqu'on dit les peuples de HAsie, Si l'ondie veut comparer que peuples à peuples, villes à villes , on dit: Les peuples et les villes
VA
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£urope ne ressemblent pas aux peuples ni aux villes iTAsie, lors il suffit de déterminer les peuples et les villes d'Asie par yposition aux peuples et aux villes d'Europe; et, pour les dé= rminer ainsi y il n'est pas nécessaire de mettre l'article avant sie , ni avant Europe, C'est une règle générale, qu'un nom ibstantif ne prend point l'article, quand il n'est employé que >ur en déterminer un auti'e : les jeux de société, les talents *€2grément.
Mais on dit, avec l'Article : Les peuples de If Asie oni tou= *urs été faciles à subjuguer, parce qu'on a moins dessein de ^nsidérer ces peuples par opposition à d'autres , que par apport à l'étendue du pays qu'ils habitent. On dira d^ même vec l'Article : Les villes de VAsia ont connu le luxe de bonne ieure; et sans l'article : Les villes d'Asie ne sont point bâties iomme cellesd* Europe. •
D'après les règles que nous avons doiuiées, on devroit dire, il vient d^Asie, d' Afrique ^ d'Amérique , comme on Ht y U vient d'Espagne, d'Angleterre; car, dans l'un et dans fautre cas , il suffiroit de considérer ces pays comme le terme fou l'on est parti. Cependant il me semble qu'on dit plus Dommunément il vient de l'Asie, de t Afrique y de l'Améri^ fue. C'est peut-être parce que, supposant qu'on n'y a été qae pour y voyager, on les considère moins comme un terme d'où l'on part, que comme des pays qu'on quitte après les avoir parcourus. Il me paroît donc que, suivant les différentes vues de l'esprit , on pourroit dire également il vient d'Asie et il vient de l'Asie. Par exemple, je ne crois pas qu'on puisse blâmer cette phrase : il part d'Europe pour aller en Afrique.
Cependant il y a des noms de royaumes qui veulent abso= lumeut l'Article , et l'on dit toujours, les rois de la Chine, du Pérou, du Japon, Voilà donc des exemples où l'analogie parott nous échapper. Voyons s'il >eroit i)Oâsible de la saisir encore; car enfin j'ai de la peine à croire que Tubage soit aossi bizarre qu'on le suppose.
Pourquoi disons-nous avec l'Article^ les limites de Li France? Ccst, comme nous Tavons remarqué, parce que le mot //=
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mites nous force à dclcniiiner le mot France par rapport 1 à retendue de tout le royaume. Il faudra donc touj( joindre l'article aux noms Chine, Pérou, Japon ^ si,qi ques circonstances nous^ayant habitués à considérer pays comme fort grands , nous ne savons plus faire absti tion de Tidée de grandeur avec laquelle ils s'offrent à not esprit. Or voilà précisément ce qui c>t arrivé. Le vulgaii qui fait l'usage , rempli des vastes idées qu'on lui a d< de ces pays, et n'eu jugeant que par les richesses que commerce en a transportées dans nos climats^ leur a attai une idée de grandeur qu'il ne leur ôtc plus.
La Terre fie Soleil , la Ijune, l'Univers, prennent Tarticlf, et cela est fondé sur l'analogie; mais on ne le donne pas à Mercure , P^énuSy Mars y Jupiter et Saturne, parce que, dans l'or igi ne ; c'ctoicnt des noms propres.
Ces règles sont, pour les noms dé rivières , de fleuves et de mer, les mêmes que pour les noms de royaumes. Je dirai sans l'article, je bois de l'eau de Seine ; parre que , |>our faire connoître l'espèce d'eau que je bois, il me suffit d'employer nidéterminément le mot Seine, Mais je dirai avcx l'Axtide l'eau delà Seine est bourbeuse^ parce que je considère If Seine dans son cours, et que j'en détermine le nom à toolf l'étendue de sa signification.
On dit le poisÀon de mer y lorsqu'on ne veut que distiii= guer ce poisson de celui de rivière : mais on dit le poisson de la merdes Indes ; et TiVrlicle e>t nécessaire pour cootri= Luer à déterminer ce nom à une certaine partie de la mer.
Selon l'abbé Re(;nier, il faut toujours dire avec l'artîde, reau de la mer. Cependant il me semble qu'on ne pourroit guère être repris pour avoir dit , reau de rivière est douce f et l*eau de mer est salée. Mais j'avoue que l'usage paroit favorable k la déci-ion de ce Grammairien. Pourquoi donc ne dit-on pas l'eau de mer , comme ou dit le poisson ttemer} £n parlant de l'eau de la mer^ on n'a pas besoin de varier les tours, comme en parlant du poisson qui s'y trouve j parce que cette eau est suppo&éc à-peu-]n'ès la mémo partout, et faf
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-iisson est différent, suivant les parties où il est p^ché. Il )it non seulement distinguer le poisson de mer de celui iyièrv , il falloit encore le distinguer suivant la différence lieux, et c'est ce qui a introduit ces façons de 8*expriiner :
son de mer y poisson de la mer de Mais , comme
u ne demande pas ces mêmes distinctions , Tesprit s*est une habitude de considérer alors la merdams toule Téten^ qu'il lui donne naturellement , et nous avons en consés nce conservé l'article dans cette phrase, F eau de la mer.
ARTICLE VII
; où lW N£ doit pas faire usage D£ L^\RTICLE.
lÈGLE GÉNÉRALE. On ne met point l'Article avant les noms,
Lud, en les employant, on ne veut désigner ni un genre ,
me espèce ,ni un indis^îdu y ni une partie quelconque d'un
re ou d'une espèce; c'est-à-dire quand on ne veut rien
erminer sur l'étendue de leur signification.
>5 chemins y sont bonltfs de lauriers , de grenadiers ,
asminSyCt d'autres arbres toujours vsrts et toujours fleuris.
(Féoéloo. )
Des ministres du dieu les escadroos flottants *
Eotralnèrent sans choix, animaux^ habitants^ Arbres ,' maison , vergers ^ etc.
( La Fontaine^ Fhil^on et Baucis. )
Pour hien entendre cette règle, on doit distinguer deux >ses dans les noms communs : la>ignification , et l'étendue cette signification. La signification est ordinairement fixe; ' ce n'est que par accident qu'on change quelquefois rac= )tion du mot; mais l'étendue de cette si gniHcatiou varie, on que les noms expriment des idées générales, particu= resou singulières; et, dans ces trois cas, elle est déterminée. Qsi donc, comme le disent MM. de Port-Royal, un nom indéterminé toutes les fois qu'il u*y a dans le discours n qui marque qu'on doive le prendre généralement , pars
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ticulièrement ou singulièrement ; et c'est pour cela que , dam Texemple que nous avons rapporté , les mots grenadiert^ lauriers , jasmins, ne sont pas prëcëdés de l'article.
Remarque, — Les noms communs sont souvent de p qualificatifs; mais alors il fautdistingucrie qualificatif d'cspcoi ou de sorte , du qualificatif individuel. Dans ces phrases : table DE MARBRE cst belle , une tabatière d'or est précieux^ ces substantifs, de marbre et d'or^ «ont des qualificatifs (Ti pèce ou de sorte , parce que , a l'aide de la préposition it ils ne servent qu'à désigner qu'un tel individu, savoir , table , une tabatière , est d'une telle espèce : on n'a donc pas! besoin de Far ticic. Mais dans ces phrases : une table dvuaiuIt] quon tire de Carrara est belle ; une tabatière de l'or ^» vient d'Espagne ; ces mots du marbre , de l'or, sont qualificatifs individuels , puisqu'ils sont réduits k l'individi parles propositions incidentes ^ ce qui fait qu'ils sont précédé de YAHicle.
Du principe établi ci-dessus , il résulte que les noms cofli' muns sont sans Article ,
I*. Quand ils sont placés en forme de titre ou d'adreM comme : obskrvations sur Vëtal de V Europe; reflei^ioits nérales} préface ; ildcmeure rue Piccadily , quartier Sairt* • James , à I^ofidres ;
'^°. Quand ils sont sous le régime de la préposition ^|
comme : être en ville , regarder eu pitié , raisonner en hom*i
sensé;
d ils s'unissent aux verbes ai'oir, faire, et qod? , pour n'exprimer avec eux qu'une seule idée:
3". Quand ques autres avoir envie ^J'aire peur;
Ou qu'ils sont avant tout et chacun : hommes, femmes, enfatUs, tous^ accoururent. — Centurion et soldats, crâCOU murmuroit contre les ordres du ge'ncfnl; [f^ertat.)
A.vec ni : Chacun de ces deux ordres ne pouvoit soufftif NI magistrats, ni autorité dans le parti contraire; {Idem.)
A.vec soit redoublé ; Soit inspiration de Dieu , soit errent de l'homme, qui se fait un dieu de son désir. (Jérus. délivr.)
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jarnaîs : jamais^ peut-être, historien n'a été plus
^It. m
i tout : TOUT etlors poussait être embûche , ei tovt en )i't trahison.
iiand le substantif est à la suite d'un verbe accom^ .'une ndgation , comme dans ces phrases : il n*a pas ; elle n*a pas prêté r>' argent ; parce qu'alors le 8ub= est employé dans un sens indéterminé.
ARQVE. — On feroit cependant usage de l'article , si le lif étoit suivi d'un adjectif ou d'une phrase incidente nodiflât.
s forai point Jei reproches frivoles. {Racine, Baj. act. Y, se. 4-) li point des sentiments si bas. (Ze mémey Pfaèd. act. Il, se. 5.) c point ici des soiossi généreux. {Voltaire, Mer. act. I, se. 3.)
t donnez jamais des conseils qiiil soit dangereux de
mploieroit également l'article après un verbe accom^ l'une négation , si ce verhe étoit interrogalif ; parce > \v substantif scroit pris dans un sens partitif; exenu r a-t-elle pas DT-T esprit? n'a-l-eile pas de l^ argent?
uand le substantif est pris adjectivement :
icnsonge est bassesse. — La sévérité dans les lois ANiTE pour le peuple,
[uand un des équivalents de l'article (216), placé avant , le rend individuel, comme lorsqu'on dit ce temps, [)s, quelque temps; et de même, quand un adverbe itité précède le nom, l'article n'a plus lieu ; tout et artent de même : tout homme est misérable lorsqu'il issé; aucun, nul homme n*cst infaillible. Mais comme a pluriel , n'exprime qu'une totalité susceptible de ion , il demande l'article : tous les hommes sont domi ' quelque passion, qui décide leur caractère.
Voyez, pag. ao3, ce que c'est que les équivalents de rAriicIe.
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Celte différence se fait sentir^ en ce que Ton peut les hommes sont tous , comme on dit, tous les hommes au lieu que tout homme est, ne peut pas se renvori m<)me; V homme est tout, diroit autre chose.
On dit tout r homme, pour dire tout dans l'homme lite individuelle y quoique sous le nom de Tespccc l'homme n'est pas matière y tout l'homme ne meurt pas dire, tout dans l'homme n'est pas matière, tout ne meu dans l'homme , tout dans l'homme n'est pas morteL
•jo. Quand les noms sont en apostrophe.
Fleurs charmantes! par tous la nature esl plus belle.
{DelUle , F. des Jardins , ch. l
Homme, qui que tu sois , si l'orgueil te * tente y som toi que ton existence a été un jeu de la nature ^ que t est un jeu de la fortune , et que tu vas bientôt être le de la mort, {IMamiontel.)
8^. Quand ils sont sous le régime des mots sorte, g espèce et semblables : Le méchant se laisse entraîner toute SORTE d'excès, par l'iiahitude de ne jamais résii ses passions.
De cette caverne sortoit , de temps en temps , unef noire et épaisse, quifaisoit urcE espèce de nuit au milit jour. [Fënélon,)
90. Pour donner au discours plus de rapidité et d'c'ne ce qui a lieu dans les expressions proverbiales et dan sentences :
Gens trop IiearGusrfont toujours quelque faute.
(£a Fontaine y t. I, p« 39-}
Toujours par quelque endroit ybur^^f se laissent prendre.
(Le mêmey le Loup devenu berger.)
Le repentir est veNu du pécheur. (f^olloire.)
L'œil du public est aiguillon do gloire. [Le nUan]
Les arts sont enfants des richesses et de la douceu Gottvemement. {Fontenelle, Éloge de Pierre !«".)
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rtiEi'i n'est pas vice. — Contentemekt passe richesse, fjtiit douceur que violence.
e sauroU tenir tiouire femme qui erie. {La Fonf . le Rotii|;iiol ) ' udroit qu'on sentit même ardeur y même Jlamme. (7%. Comeaie, Ariane, II, ^.)
ent aussi, lorsqu'on fait nneénumération :
\rens , étrangers, ennemis , peuples, rois , empereurs,
Client et le révèrent. {Fléehier.)
e ne tronre partout que lindiejlattérie , Qu'injustice, intérêt, trahison , fourberie,
{3foliêre, Misanthr. act. I, se. i.)
ne leshommes appellent grandeur y gloire , puissance,
DE POLITIQUE y nc paroît à ces suprêmes divinités que
et FOI BLESSE. (Tâémaque.)
la royauté est trompeuse! quand on la regarde île
n ne voit que grandeur , éclat et délices ; mais de
mt est épineux. (Le même.)
Les noms propres de divinités^ d'animaux, de villes
eux particuliers se mettent aussi sans l'A.rticlc , parce
>nimc nous l'avons déjà dit , le sens de ces noms est
lit déterminé par lui-même , qu'on ne peut pas se
idrc sur sa détermination. Ainsi l'on dit :
u milieu des clarté d^un feu pur et durable
}ieu mit avant le temps son trône inébranlable. {P^oltaire.)
tinerve est la prudence^ et VénuflA beauté.
{Boileau, Art. poët. ch. III.)
si , après avoir généralisé ces noms , on veut les dé-
T , on ne les regarde plus alors comme noms propres ,
onsidèrecomme des noms communs , que l'on restreint
il individu; voilà pourquoi l'on dit : Bien des personnes
mt le Tasse comme ZIIomère de l'Italie,
i aussi pourquoi l'on dit : Z^5 Racines et les Molikres
oujours rares,
ce que nous disons à ce sujet , au chapitre des Substantifs , p. i34-
ndant on nc doit pas regarder comme une exception où nous sommes de Joindre l'arlLcle aux noms des
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poètes et des peintres italiens^ nous ne le faisons que jutrce qu'il y a ellipse dans cet emploi ; car ce n^cst pas à ces nooi que nous les joignons^ c'est à un substantif sous-enlcuJii Nous imitons ce tour de l'italien, où la Malaspina , il Tassù^ signifient la contessa Malaspina , il poêla Tasso.
11 y a également ellipse dans le tour de phrase que noof employons , quand notre dessein est de placer la pe; dont nous' parlons dans une classe pour laquelle on a ordiiviiremeut peu d'égard : La Lemaure soufenoit par
beauté de sa voix les plus mauvais opéra
GuiMARD rCe'toii pas moins étonnante par sa légèreté que pt^ sa grâce C'est un tour de la G aussi pt.
Toutefois y l'urbanité Françoise a depuis long-temps ^xd crit de la bonne compagnie ce tour de phrase^ où on le r^iP deroit comme un signe apparent et probable de mauvaist éducation.
Tout ce chapitre est l'analyse de ce qu'ont dit sur ceW importante matière, Dumarsais , d'Olivet , CondiUaCf Mannontel , Lévizac, MM. Sihestre de Sacy et MauganL
CHAPITRE III
DE l'Adjectif.
i'Adjectif (*) ne désigne ni un être physique, ni un êtit métaphysique ; il exprime seulement la qualité ow la nww^" d'être du substantif,
(^) Le mot adjectif y dit Domergue, signifie plutôt quiaJQuUàt^ tfyout^à. La terminaison i/' exprime, en généialy un hens actif: ne siguifie pas détruit, mai» qui porte La destruction. Corrotifneùp^ pas rongé, mais qui ronge. Cette opinion a piur elle Tanalogie, eUe **i plus la raison : Ajouté à n^eiprimcroit (jue J<> malrriel de radjectify ajoute à en exprime la fonction ; en iflet le nom Adjectif ajoute au sens du sub«tautif exprime ou sous-cntendu.
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Quand V Adjectif est seul , il ne présente rien de fixe à esprit ^ il ne lui offre que l'idée vague d'une qualité. Si on dit bon , grand , juste , l'esprit a une perception vague e bonté , de grandeur ^ de justice ; mais, si l'on joint ces :iots à des substantifs, il saisit un rapport réel, et voit ces ualités subsistantes dans un sujet , comme bon pète , grand ri}re ; ainsi un mot est Adjectif y quand il présente l'idée ligue d'une qualité , sans spécifier l'objet auquel on rat= ibue. (^DumarsaU et Léuixac, pag. 343, t. 1.)
La nature des -<^^*ec///i n'est pas. tellement fixe et détcriinée qu'ils ne puissent devenir quelquefois de véritables Libstantifs ; c'est lorsque, cessant de les considérer sous leur apport de qualification, nous en faisons les objets de uos ensées , comme le bon est préférable au beau , le vr.ti oit être le but de nos recherclws; dans ces exemples , le bon , est-à-dire , ce gui est bon ;, le vrai , c'est-à-dire , ce qui ^t vrai , ne sont pas de purs Adjectifs ; ce sont des Adjectifs ris substantivement et qui désignent un sujet quelconque , 1 tant qu'il est bon ou vrai.
Souvent aussi le nom qu'on nomme substantif devient ^djectif, et cela arrive lorsque ce nom est employé pour aalificr ; ainsi quand je dis ; Henri IV fui vainqueur et roi ^mme Alexandre ^ vainqueur eX. roi, substantifs, deviennent î5 Adjectifs , puisqu'ils qualifient le mot Henri JV, (Dumarsais, au mot Adjectifs Lé»izac , p. ^ifi , t. i.)
Mais, si je dis Corneille est un poète , le mot poète est ibstantif , parce qu'il est évident que je veux mettre omeille dans une certaine classe d'écrivains. Poète , au u traire , est Adjectif quand je dis Corneille est poète ; V alors je ne veux qu'indiquer la qualité que j'attribue à
orneille. {Condillac, p. i63, chap. XI, i*"« part.)
U y a autant de sortes d'Adjectifs qu'il y a de sortes de pports ou qualités sous lesquelles on peut considérer les ibstantib. Qu'un homme paroisse beau, laid, ridicule, nrituel, etc. , on a besoin d'un mot pour exprimer cbacuqe c ces qualités , et ce mot est un Adjectif,
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Il suit delà que les mots un , loui , nul, quelque , 000101, chaque. Ici, quel, ce, cet, rnon, ton, son, dos, votre, noire, sont de véritables Adjectifs , puisqu'ils modifient da substantifs , en les faisant considérer sous des points de me particuliers. (Même autorité, p. ai5, cbap.XII, i. p.)
Les Grammairiens qui ont rangé les Aàje€:tifs daBsk classe des noms, et n'ont fait des uns et des autres qu'i même partie du discours, se sont donc grandement méj Cela doit d'autant plus étonner que la dissemblance , les noms Substantifs et les Adjectifs , n'est «pas plus éqvk voque qu'entre les noms et les verbes , ou même entre It cause et l'effet.
ARTICLE PREMIER
YARIAiTION ACCIDENTE tXE DES ADJECTIFS.
La fonction des Adjectifs est, ainsi que nous Tavons dil, d'exprimer la qualité ou la manière d'être des Sabstinti&f et c'est ce qu'ils font en s'identifiant, ^our ainsi dire, tnt eux. Comme l'Adjectif n'est réellement que le Substantif même considéré avec la qualification que V Adjectif éooBXZ) il en résulte qu'ils doivent avoir l'un et l'autre les joha» signes des vues particulières sous lesquelles l'esprit coosifirt la chose qualifiée. Parle-t-on d'un objet singulier? VAdjeà^ doit avoir la terminaison destinée à marquer le sinpdter* Le substantif esV-il de la classe des noms qu'on appelle masculins? ¥ Adjectif doit avoir le signe destiné à minp^ | les noms de cette classe. Enfin V Adjectif doit êtreanisa^ 1 culin ou au féminin, au singulier ou au pluriel , sdon b forme du Substantif qu'il qualifie; mais en exprimant 1^ qualités des objets auxquels V Adjectif est ainsi identifié^ il peut les exprimer avec plus ou moins d'étendue : c/est ce que les Grammairiens nomment degrés de Signification en de Qualification.
{Dumarsais, Encycl. méthod. au' mot Adjectif.)
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Il y a donc trois choses à considérer dans les Adjectifs : le genre, le nombre, et les degrés de signification ou de qualification.
§. i". Du Geitme des Adjectifs.
Le Substantif n^est, à l'exception d'un petit nombre de
mots, que d'un seul genre. L'Adjectif, au contraire, expri=
I mant la manière d'être du substantif, doit être susceptible
r des deux genres : le masculin et le féminin; il faut donc qu'il
en revête la forme.
I*** Règle. Les Adjectifs terminés par un e muet ne chan= gent pas de terminaison au féminin. On ne connoî^ alors dans quel genre ils sont employés que par celui des Sub= stantifs qu'ils accompagnent; tels sont^volage, fidèle, aimable, prude, etc.
Cependant maure , traître font au féminin maîtresse, traîtresse; mais peut-être est-ce parce qu'on emploie souvent ces adjectifs substantivement.
a* RÈGLE. Les Adjectifs terminés par une consonne , ou par une voyelle autre que Ve muet, servent pour le genre masculin : ^ain, pur, sensé ^ poli, etc., et leur féminin se forme par l'addition d'un e muet : saine ^ pure y sensée, polie, etc.
Sont exceptés :
1**. Les Adjectifs où l'usage a voulu qu'on doublât la consonne finale, en y ajoutant un e muet : 5ujetySujette{i\'j)^ partisany partisunne ('ii8), etc., etc. Cependant on écrit sultane, anglicane , océane , mahométane , persane, porte" ottomane, etc.
Vojex le doublement des Consonnes au cba pitre de TOrtho graphe, a**. Malin, bénin ^ qui font au féminin maligne, bénigne. 3?. Les Adjectifs en eur formés d'un participe présent
(217} Le duc d'York avoUfait demander une de ses sujettes pour fenime. ( Pélisson . )
(ai8> Etle vous rendait bien justice, vous n'ai'ez pas de partisaithe "plus sincère. ( /-^o/rjellr. ag à d*Alemhert.)
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})ar le changcmeut de ant en eur^ et qui fout euse .-iu fdmihin.
Quêtant, quêteur , quêteuse.
Polissant, polisseur, polisseuse^ CoNNoissANT, comioisseur , connoisseuse.
Chantant, chanteur, chanteuse (219).
Obseuyation. Ces sortes de mots sont essentiellement adfectiCi : n homme quêteur , connaisseur , polisseur ^ mais la plupart sont employa substantivement, soit par ellipse, comme unJiaUeurf soit par analoç'ei comme uu ^o/mcur.
Nous avons près de cent mots qui suivent cette règle.
Il faut en excepter :
Bailleur (de fonds), qui fait bailleresse.
Demandeur (qui forme une demande en justice), dt=^ inatuleresse,
DÉFENDEUR (qui sc dcfeud contre le demandeur), defendcresse.
PÉCHEUR (qui commet des péchés), pécheresse.
Je crois que, dans ces mots, pour éviter l'équivoque, on a enfreint la règle, et qu'on a suivi une autre analogie; celle de pauvre, pauvresse f drôle ^ drôlesse (a 19 bis), parce qu'on aura craint de confondre le féminin de ces Substantifs arec celui de bdilleur (qui bâille) , demandeur (qui importune par ses demandes), pécheur (qui prend du poisson), quoique bailleur et pêcheur ne s'emploient pas ordinairement ta féminin.
Difenderesse s*est dit par analogie avec demanderesse.
(ajg) Chanteuse désigne simplement celle qui chante ; quand on vcot parler d'ane personne qui a une grande réputation dans Fart do cbast, on emploie le mot cantatrice, qui nV&t point une forme particulière d* Tad jectif c^anCeur, employé au féminin \ cantatrice est le féminin d^on adjectif inusité au masculin. ^
(219 bis) Pauvre, borgne , et drôle sont communément da mascnliB et du féminin ; mais les qualifications données par mépris à une femme ont une inflexion particulière : c'est une méchante borgnesse , c*ett une pauvresse, c*est une drôlesse, {Domergue, )
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lijaul encore en excepter :
I N VE WTtuK , in verUrice.
INSPECTEUR , inspectrice»
Ceux-ci n'ont pas adopté la terminaison en eusCj soit par aison d'euphonie^ car inspecte use , inventeuse y etc., ne a tient pas agre'ableraent l'oreille; soit parce que ces mots ppartiennent plutôt au style noble qu'à la langue usuelle, l'est un fait remarqué par plusieurs Grammairiens ^ 'V^^y our rendre l'expression plus énergique , on s'éloigne sou= ent de la route ordinaire.
A l'égard des Adjectifs OQ teur^ non dérivés d'un verbe u participe par le changement de ont «n eury ils changent ?wr en trice^ pour le féminin :
Dispensateur, dispensa/nce.
CoifDucTEUR, cbnduc/m?e* Accusateur, accusa/nce.
Instituteur, institu//ice.
Plus de cinquante Substantifs suivent cette règle.
On n^a pas .d^exeraple du mot imposteur employé au fémioia , soit )inme Substantif, soit comme Adjectif.
Ceux des adjectifs en eur qui éveillent une idée d*opposi on ou de comparaison prennent un e muet au féminin.
AkibRIEUR, antérieure, MEILI.EUR, meilleure.
CiTiaiEUR, citérieure, MiNEUR, mineure.
Extérieur, extérieure. VoiTàmsUfif poaiérieure.
Inférieur , inférieure. Supérieur , supérieure.
Intérieur , intérieure. Ultérieur , ultérieure. MATSURy majeure.
Ambassadeur, gouverneur, serviteur font au féminin,
rnbassadrice . gouvernante^ servante» Ces deux derniers
El formés sur les participes gouvernant , servant.
Les personnes qui savent le latin verront que la plupart des Substau= fs en leur et en Irice dérivent des mots en tor et en trix : accusator, tcusalrix , etc. ' , .
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Chasseur fuit chasseuse y dans le style ordiaairc : Ctiie
femme est une grande chasseuse.
( 12 Académie. )
Et CHASSERESSE, daiis le style poétique : les nymphes chay
sen'SSes. ( Même antorité. )
Nota. Oa peut voir ici que la finale euse ëveille ordinairement tiàk ê^habitude.
Les mots qui exprimeat des états ^ des actions codt^ naLles h. riiomnic seul , ou qui sont censés ne coavenir qa't lui, n'ont point de féminin : tels sont censeur y assesseur, appariteur, docteur y imprimeur; et même, quoiqu'il y iH des femmes qui professent , qui composent de la musique, qui tratluisenty etc., Tusage n'admet point encore comj» sitrice, traductrice ^ et l'oreille rejette professeusc.
OosERVATioir. /.-/. Rousseau a employé le féminin aux- TRicz : ta A Paris le riche sait tout, il n^y a (t ignorant que » le pauvre; cette capitale est pleine d'amateurs ci surtotd » r/'AMATRiCEs , quifont leurs ouvrages comme M. Guillaume » faisoit ses couleurs, n
Ce mot , dit M. Boniface, est approuvé par les règles de la néologie.
Linguèt, Domergue et d'autres savants l'ont également employé , et en ont pris la défense. Cependant le Dictionnaire de V Académie y édition de 1798 et de 180a, fait remarquer qu'il est encore nouveau ; et , en effet , il est si rarement employé qu'on peut dire que les écrivains , et sortent les Grammairiens y doivent être extrêmement circonspects krs^ qu'ils en font usage.
Ou dit BUVEUSE, EMPAILLEUSE, EUAILLEUSE^ COLPORTEU^t) DEGBOTEUSE :
Un certain homme avoit trois filles.
Toutes trois de contraire humeur j
Une but^usCy une coquelie ,
La troisième, avare parfaite. {La Fontaine, Fab. 4^ )
Et Domergue trouve ces mots françois, quoique Y^ii'^'demie ne les ait point admis dans bon Dictionnaire.
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A.U surplus VAçaJU^iie n'est pas la seule autorité qui n'indique pas ces féminins; nous ayons consulté beaucoup de Grammaires et de Dictionnaires , et nous ne les y avons pas trouvés y de sorte qu'il faut avouer qu'ils ne sont pas généralement adoptés.
Lées féminins des mots appréciateur, créateur, dénonciateur y destructeur, scrutateur, adulateur, producteur, triom=. phateur, et quelques autres, peuvent être employés avec succès.
En voici des exemples :
Heureux qui possède cette philosophie appréciatrice de toutes choses! {Mercier.)'
Quand l^ imagination créatrice eut élevé ses premiers monuments , qu'est-il arrivé? le sentiment général fut d'abord sans doute celui de l'admiration.
[La Harpe, Introduction au Court de Littérature.)
C*étoit une nation bien destructrice que celle des Goths.
{Montesquieu.)
Loi qui devint destructrice du corps politique.
(Le même ëcrÎTain. )
M. Moreau et M. l'abbé Roy ou ont aussi employé ce mot, et Richelet le met avec destructeur.
Tel est le morceau qui a allumé la bile dénonciatrice de Jf. de {Linguetf Aun. lût. IX, 337. )
Là une industrie créatrice de jouissances appelait les richesses de tous les climats, { f^olnejr.)
L*histoire, ainsi que les nations déprédatrices et conque^
rantes, semble avoir pris pour règle d'équité le mot de
Brennus : Vas victis.
{Marmontel, Elëm. de lilt. tom. FV, Hv. a)
Vos ennemis ne seront parvenus qu*à faire graver sur vos médailles, triomphatfice de Cempire Ottoman. (Voltaire, letu-e â Catherine II.)
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Du cœur humain sombres dominatrices p C'est TOUS surtout, fougueuses passions, Dont les folies émotiooi Des plus chers entretiens nous gâtent les délices.
{DelilUy P. de la Conversation. )
Fiiudra-l-il toujours que l'im'fgination adulatrice ajoute à la majesté d'un débris antiquf^ ? {La Harpe , Eloge de Volt,)
L^insatiable et honteuse avarice,
Du genre humain pâle dominatrice. ( /. B. Rousseau.)
Pour ce qui est de Rouchcr, il faut apparemment qu'il ait mis l'cgoïsmc au nombre de ses muses inspiratrices.
(La Harpe , Cours de lilt., vol. 8 , p. 3a5. )
O toi! Vinspiratrice et Tobjel de mes chants.
{Delille, U Pitié, chant I.)
Nous poussons V appeler la restauratrice de la règle tk S. Benoit. {Bossuet.)
La vérité mène à sa suite le doute philosophique , l'analyse scrutatrice, la raison aux cent yeux. ( Domergue.)
Combien je suis éloigné de ces philosophes modernes qui nient une suprême intelligence yVnonvcTfiiCE de tous les mondes!
( Voltaire. )
Enfui, qui craindroit de dire la peste désolatrice , uf]Ciia= lion spoliatrice ; et , en parlant d'une femme, c'est une habile spéculatrice^ calculatrice ; elle ne sera jamais délatrice i^ personne ?
Ces mots et plusieurs autres seroient cerlaiiiement trèsbons dans nos écrivains, dans nos dictionnaires.
Tout ce que Ton vient de lire sur le féminin de» Adjectifs en eur, tA rn partie extrait du Manuel des amateurs do la langue française pr jM. Boniface, à qui nous devons beaucoup d'autres remarques êgalemca! utiles sur les diÛlcuUés de notre langue.
4". Sont exceptés , les yidjectifs c\\ eux qui font cuse au fiiminin : heureux , heureuse ; vertueux ^ vertueuse , etc.
5". Tous ceux en y, qui cliangeul cette consonne en va bref, brève} neuf, neu^'c^ etc.
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6**. Les Adjectifs ci-après qui font leur féminin de la mauièrc suivante :
Absod., {S5S:«.." }»*««"••
Beau , .
Bl^ANC ,
Caduc ,
Doux ,
ÏPOUX ,
Paux , Pavori , Fou, .
Frais, .
Franc , Grec , .
belU.
blanche,
caduque.
douce,
épouse,
fausse,
Jat'orite,
JbUe,
fraîche.
franche.
grecque.
Ja]U)UX , . . jalouse.
Jouvenceau , . jouvenceUe.
Long, .
Mou^ . .
Nouveau, Public , .
Roux , .
Sec, . .
Tiers, .
Turc , Vieux, .
longue»
molle,
nouvelle.
publique.
rousse.
§èche.
tierce.
turque.
vieille.
1" Remarque* — Les Adjectifs ybw ^ mou, heau^ nouveaUy peuvent (Itre considérés comme ne donnant pas lieu à rex= ception , parce que leur féminin molle , folle , belle , nouvelle se forme du masculin yb/, mol/ bel, nous^el , dont on fait usage avant un mot qui commence par une voyelle , ou par nn h muet. {DumarsaiSf et le Dict. de V Académie.)
'2^ Remarque. — Fat ^ châtain , résous, n'ont pas de féminin.
3*" Remarque. — On écrivoit autrefois, au masculin comme au féminin, les adjectifs momentanée y instantanée^ élhérée, ignée, simultanée , spontanée ; on les trouve même indiqués ^insi dans le Dictionnaire de V Académie (édit. de 1 762) ; mais l'usage a fait raison de cette exception, et ces adjectifs sui\cent aujourd'hui la règle générale, c'est-à-dire, qu'ils ne prennent deux e qu'au féminin. U Académie, dans l'édit. de 1798, a adopté ce changement, excepté pour le mot simultanée auquel elle conserve, dans tous les cas , la terminaison féminine , et en cela elle est en opposition avec la ma= jorité des bons écrivains.
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* RÈGLE GÉNÉRALE. Tous Ics Adjectifs^ de quelque terminaison qu'ils soient, forment leur pluriel par la simple addition
.238 * Du Nombre des Adjectifs.
d'un s , soit à la forme masculine , soit à la forme ft; mini ne , grand y grands ; petit , petits ; grande, grandes; mou, mous (320). (Dumarsais, Encycl. méth. et les Gramin. mod.)
Cette règle est sujette à trob exceptions.
i" Exception.— Les Adjectifs ternûnës au singulier par s ou par X ne changent point de forme au pluriel; tels soot gras, gros, heureux, etc.; ils ressemblent en cela aux substantifs chasselas, carquois , croix , sens, etc. (M^mes autorité)
a" Exception. — Les Adjectifs termines en eau au siiigtt= lier y forment leur pluriel au masculin , en ajoutant un x: ainsi heau^ jumeau y nouveau, font becuix , jumeaux y ftott^ veaux, (Le Dictionn. de VAcofitémie.) I
3*^ Exception.— Les Adjectifs terminés en al forment leur pluriel au masculin , en changeant cette terminaison en aux; ainsi l'on dira , avec V Académie : des droits abbatiaux , des biens allodiaux , des verbes anomaux , des esprits arsenic eaux , des fonts baptismaux , des nerfs brachiaux , des cdits hursaux , des péchés capitaux, des points cardinaux , des lieux claustraux ,Aes\\évï\\cxs collatéraux, des oflîcierscoiis mensaux , des effets commerciaux , des remèdes cordiaux, des droits curiaux , des prix décennaux , des biens doma= niaux , des deniers dotaux , des poids égaux , des ornements épiscopaux , des droits yè;b<i^^x , des ^vaXs fondameniaux ^ des principes généraux , des juges infernaux , des points i!fi= crymaux , des sinus latéraux , des moyens légaux , des priff ces libéraux y des usages locaux, des peuples méridionaux, des préceptes moraiu? , des juges municipaux, des conciles nationaux, des habits nuptiaux, des remèdes martiaux, de» "p^SLVLtïies péniientiaux , des nombres ordinaux, des peuples orientaux , occidentaux , des biens patrimoniaux , des orocments pontificaux , des juges présidiaux , dés cas prévotauXt des articles principaux, des verbes pronominaux , des jeux
(aao) \2 Académie n'indique point quel est le pluriel masculin de cet adjectif { mai» il fait mous av(*c un s et non pas un x, comme V* écrit HoUiity ou son imprimeur. [Fcraudj GaUcI ^'M, Laveaux.)
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iquennaux, des notaires royaux (331), des biens rurqux, OTnersieiïlA sacerdotaux, des mots^acmmentoux^ des droits ' neuriaux , des pays septentrionaux , des vases sépulcraux, pouvoirs spéciaux , des ressorts spiraux , des règlements odaux , des trésoriers triennaux , des arcs triomphaux , o^cicTs vénaux, des cerdes verticaux, des esprits vitaux. 1 Académie ne s'est pas expliquée sur beaucoup d'au= ( Adjectifs qui ont y au singulier, leur terminaison en a/; eudant comme nous pensons avec Domer^ue que la plu= l, pour ne pas dire tous , du moins si Ton en excepte les mots it on ne fait usage qu'avec des mots féminins , peuvent nployer au pluriel , alors c'est à l'analogie de décider s'ils vent se terminer en als ou. en aux , puisque ces deux minaisons sont également grammaticales. Toutefois, pour satisfaction de nos lecteurs , nous allons faire des obscr= ;ions sur chacun de ces Adjectifs,
AMICAL : le pluriel de cet Adjectif vl est indiqué nulle part* lis puisque l'on dit un conseil a/7uca/^ pourquoi ne scroit-il > permis d'exprimer cette idée au pluriel? eljpourquoi imeroit-on celui qui diroit : j*ai des conseils amicals à as donner ?
Annal : Fcraud ci Trévoux disent des arrêts annaux, ARGHiipisGOPAL : le pluriel n'est pas indiqué; mais, puisque
(a^i) L'Adjectif roj-a/ précédé des tubstantift /el/rej , ordonnances j l royaux et non royales : les leUres royaux sont les lettres qui (xpédieni, en chanccUerie , au nom du roi.
Il'fériage «'cbap. sg de tes observations) est d^avis que ce pluriel fémi:: n royaux vient de ce qu^autrefois on remplojoit en toatc occasion , )ur le féminin , comme pour le masculin.
Toutefois, dit Fabre, p. igS de sa gramm., si Tusage autorise ces lu= jtions rebelles i la loi dePaccord, il ne faut pas oublier quVlles ne sont citées qu^au pluriel; et, excepté ces termes de formule, on dit, au fé=: liuîo , royales : Il y avoU autrefois . en France plusieurs abbayes OTJLLES. {J2AcaéU!mie^ — La clémence cl la Ubéraliuî sont des i^ertus oTALEs. (Le Dicl. critique de Féraud, et le Dict. de Trévoux.)
Nota. AujourtVImi , en parlant des ordonnances nouvelles qui émaicnt de Tautorité royale , on dit des ordonnances royales.
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V Académie dit cpiscopaux , il n'est pas dciitcux qu'on pcnl dire archiépiscopaux.
Austral : Feraud est d*avis qu'il ne faut dire ni auslrah ni austraux ;c\.\\ se fonde sur ce que rou n'emploie cet adjec= tif qu'avec le mot fém. terre, cl av(»c Ir n-ot pôle: pôle austral ou méridional, qui ne sauroit se dire aiypliiriel; cependant dans le Dict. de V Académie (c^dil. do 1798}, et dans celui de M. Laveaux , on Iroiive les signes austraux.
Automnal : le même Gramniair.en {Feraud) ne croit pas que l'on puisse dire les trois mois automnaux , mais bien lu trois mois d'automne, Jj Académie et plusieurs lexicogn: phes disent positivement que ce mot n'a point de pluriel mas: culin j cependant , comme l'observe M. Cliapsai p n'est-ce pas être bien scrupuleux que de ne pas vouloir qu'où dise fcr trois mois automnaux ? Lorsqu'une expression est réclamée par la pensée et qu'elle a pour elle l'analogie et la raison , pourquoi ne pas l'employer ? Le Dict. de M. LaK*eaux met des fndts automnaux»
Banal : Trévoux et M. Lai'raux disent des fours banaux,
et l'usage paroît avoir adopte cette expression.
* Bénéficial rcemol , nes'euiployant qu'avec les substantifs r^iinins matière ^ pratique, ne doit point être en usage au pluriel masculin {'n'A).
Biennal : puisque l'on dit , d'après VAcade'mie , des offi= ciers triennaux , pourquoi ne diroit-on pas des officiers bien= naux y des emplois biennaux ?
* Boréal : cet adjectif ne s'employant qu'avec le mot terrt et avec le mot pôle , et n'y ayant qu'un pôle boréal (côté du nord), on ne sauroit lui donner im pluriel au masculin.
* Brumal, ne s'employant qu'avec les mots féminins plantes el fête, ne peut pas non plus avoir de pluriel au masculin.
Brutal : Bossuet a dit (dans son Disc, sur l'hist. univ. page 480 ) des conquérants brutaux; P'augelas , des esprits
(^la) Nota. Nous ferons précéder (l%in astérisque tous les mots dont on ne fait point usage au pluriel masculin.
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inaaux; Molière, dans les Femmes savantes : des sentiments frutaux ; et Buffon : des habitanU brutaux.
^ Ganoitial , ne se disant qu'avec les mots féminins heure, naison, ne doit point avoir de pluriel au masculin.
Cérémonial : Trévoux ei Galte/ emploient ce mot comme idjeçtif : préceptes cérémomaux.
Collégial : Y Académie observe que ce mot n'est guère nx usage qu'au féminin , et dans cette phrase : église collégiale ^ nais Féraud pense qu'on le dit de ce qui sent ]c collège : ^dèle collégial , production collégiale ; dans Gresset , on rouve un exemple de ce mot employé au pluriel masculin : les poètes collégiaux ; et Trévoux parle de chapelains ToUégiaux , qui formoient les six collèges de la cathédrale le Rouen.
CoLoi^sAL : l'Académie , dans son Dictionnaire y n'em= ploie cet adjectif qu'avec les moli figi^re , statue; aussi dit-elle que colossal n'a de pluriel qu'au féminin. Gepen= lanton dit monument, édifice colossal, et même pouvoir 7olossal ;, alors qui empecheroit de faire usage de ces mots àu pluriel masculin , et conséquemment de dire avec If. IDaunou des monuments, des édifices colossals ?
Conjugal : les Grammairiens et les lexicographes n'indi= quent pas de pluriel à cb mot, mais il nous semble que l'on pourroit très-bien dire des liens, des devoirs conjugaux.
Caural : les meilleurs anatomistes disent des nerfs c/t/= raujc , cérébraux , labiaux , nasaux , rénaux ^ et il n'y a pas un seul adjectif que les chirurgiens , comme terme de leur art , aient fait terminer autrement que par aux,
Decemviral : on ne trouve nulle part décemviraux au pluriel; mais , si l'on avoit besoin de ce terme^ je ne vois pas pourquoi on ne l'emploicroit pas.
Décimal : cet adjectif n'étant d'usage que dans ces phrases: fraction décimale , calcul décimal^ paroitroit ne devoir point avoir de pluriel au masculin; cependant nombre d'écrivains ont dit les calculs décimaux.
Déloyal : voyez plus bas loyal.
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* Diagonal : cet adjectif, n'étant d'usage qu'avec le mot ^ ligne, ne sauroit avoir dtf pluriel au masculin.
* Diamétral : le même motif empêche que ce mot ne se dise au masculin pluriel.
Doctrinal : Trévoux et M. Laveaux disent des jugemeità doctrinaux.
Électoral : quoique les lexicographes n'indiquent pas le pluriel de cet Adjectif, il est certain cependant que l'usage lui en désigne un , comme dans cette phrase : collèges élcftoraux,
£quilat£ral : l'Académie et d'autres autorites disent dei signes latéraux; il nous semble que des triangles cquilatt- Il raux ne sonner oient pas plus mal.
Equinoxial :l'^cûrfc/?MÉf , Trévoux , Fdraud, etc., n*in& quent ni le pluriel masculin^ ni le pluriel féminin de ce mot; cependant les Géographes et les Astronomes appellent /70//ïû équinoxiaux y les dem points de la sphère où l'cquatcur et l'écliptique se coupent l'un l'autre; et Gattel indique ce pluriel dans son dictionnaire.
* Expérimentai;, no s'employant qu'avec les mots fcmioiDS philosophie , physique ^ preuve , etc., n'a point de pluriel a» masculin.
Fatal : Saint- Lambert a dit :
Fuyez, volez, instants fatals à mes désirs^ mais Trévoux et Fércnid ne veulent pas que ce mot ail «u pluriel au masculin.
FiÎAL : ce vieux mot, dit X Académie , qui signific^^/<?, étoit, il y a peu de temps, encore en usage dans les ordonnances royales : a nos aniés et féaux conseillers.
Final : Férnid dit posilivemcnt que cet adjectif n*a point de pluriel au masculin; cependant plusieurs Grammairiens, parmi lesquels il faut citer Bcauzée ci Dumacsais, ont dit des sons finals.
Fiscal : Je pluriel de cet Adjectif nesl point indique, cependant on dit des avocats , des procureurs fiscaux.
Frugal ; Féraud est d'avis qu'on ne dit point des homm^
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^als m frugaux ; mais il nous semble que des repas frus ne seroit point incorrect.
rLACiAL : V Académie , Gattel, Fémudet d'autres lcxico= phes sont d'avis que ce mot n'a point de pluriel au mas= in. Cependant Bailfy a dit des vents glacials, et assurément eille n'en est pas blessée.
rRAUMATiGAi. : Bcauzée a dit des accidents grammeaicauaf ; A, Rajrnouard {'Eléments de la Grammaire 'de la langue [iaue)y des rapports grammaticaux*
ioRizoNTAL i des plans horizontaux ue nous semble pa» s une expression incorrecte.
DE AL : Féraud et Gailel pensent qu'on- ne dit point des \ors idéaux y mais bien des trésors en idée; Buffon a cependant des êtres idéaux , et on ne peut que Fap^ »uvcr.
[llegal : le pluriel n'est point indiqué; mais, de même ■ l'on dit des moyens légaux, ne pourroit-on pas dire des yens illégaux?
jiiMORAL : cet Adjectif est trop nouveau pour que nous ssions citer des exemples de l'emploi de ce mot au masculin riel; mais il nous semble qu'on pourroit très-bien dire : principes immoraux.
[mpartial ; Trévoux a dit des historiens impartiaux y et Harpe (Cours de littérature, tom. VIII, p. 66) : des juges martiaux; ce pluriel a même passé dans la conversation.
[aiPERiAL^ Inégal : aucun Grammairien, si ce n'est M. LauiXy n'indique de pluriel à ces deux Adjectifs; mais s'ex= meroit-on incorrectement si l'on disoit des ornements im- ''taux, des mouvements inégaux?
[rfiTiAL : les lexicographes ne donnent d'exemple de cet Ijectif qu'avec un mot féminin; cependant, puisqu'on des sons finals , l'analogie n'autorise-t-elle pas à dire , nmie Beauzce et Dumarsais , des sofis initiais ? * Labial, Lixgual : comme on rie fait usage de ces adjectifs e dajïs laffres labiales, consonnes, lettres labiales , linguales, m et l'autre ne sauroient avoir de pluriel au masculin.
iG.
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LiTTEiVAL : Feraud veut que cet Adjectif n'sLÏt p«s dephr ricl au masculin; cependant le P. Berruyer d^ dit des corn mental res littéraux; Fahre et à^Olivet, des caractères Uuè roux; et Trévoux cite le P. Lagny qui a dit des nomka litte'raux.
Lombric AL : PVaillyy Tré/oux , Féraudy Boiste et Rolani appellent muscles lombriceùix les quatre muscles qui Cont mouvoir les doigts de la main.
Loyal : on ne donne pas ordinairement de pluriel i cet adjectif; cependant, dans le style burlesque, ou bien encore dans le style de chancellerie j on dit : mes bons et Iqyam sujets; et d'après V Académie, les frais et loyaux coûts (lam de pratique); alors des procédés loyaux trouveront peutêtre grâce aux yeux de nos lecteurs. — Par la même raiseo il doit être permis de dire : mes déloyaux sujets , des procé^ dés déloyaux,
* LusTAAL : ce mot, d'après V Académie et Féraud, n'ot d'usage qu'en cette phrase : eau lustrale; cependant \» Romains appeloient y our/it^/ra/^ le jour où les enfants 000= veajix-nds recevoient leur nom , et où se faisoit la cérémonie de leur lustration ou purification; quoi qu'il en soit, ceourt n'a pas de pluriel au masculin.
Machinal : Buffbn a dit des mouvements machinaux, Mautial : cet Adjectif n'a pas de pluriel au mascolio; néanmoins on dit, en pharmacie, des remèdes martiaux^ ^ Gatte/ parle de jeux qu'on appeloityeaj: martiaux.
Matrimonial : X Académie cl Féraud sont d'avis que c«l Adjectif n'est d'usage qu'avec les mots question y avtse, convention; on pourroit croire d'après cela que nuUrimoaid n'a pas de pluriel au masculin; cependant , puisque l'on dit biens patrimoniaux , biens matrimoniaux ne paroîtra peui* être pas incorrect.
Medial : Beauzée et Dumarsais, qui ont dit des sonsjlnals, initiais , labials, ont dit également des sons médials,
♦ Médical': cet Adjectif ne sauroit avoir de masculin a»
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pluiiel y parce qa'on n'en fait usage qa'avcc le substantif réminin matière.
* MzDiciifAXi ne sauroit de même avoir de Âiasculin au pluriel , parce qu'on n'en fait usage qu'avec \éi tnots fémi= tnns herbe, plante, potion.
* Mental : la même iraison est applicable à cet Adjectif y [puisqu'on ne s'en sert qu'avec les mots féminins oraison, ^restriction.
IVasjll : Beauze'e dit des sons nasals.
Natal : d'après Y Académie y Féraud et Gaitel , on ne dit ni natals ni nataux^ toutefois Trévoux parle de jeux nataux , que l'on cëlébroit tous les ans au jour natal des grands hommes; et, d'après la même autorité , on nomme les quatre grandes Jfê tes de l'année (Noël| Pâques, la .Pente= c6ie et la Toussaint) les quatre nataux; autrefois, pour jouir du droit de bourgeoisie dans une ville, il ialloit y avoir maison et s'y trouver aux quatre nataux y ce dont on prenoit attestation. On lit dans le dictionnaire de M. Laveaux que ce mot fait au pluriel natals»
Naval : la plupart des lexicographes et Y Académie cUcméme sont d'avis que ce mot n'a point de pluriel au masculin ; mais les rédacteurs du dictionnaire de Trévoux sont usséz disposés à lui en donner un : ils sont seulement incertains s'ils diront navals ou navaux ; cependoLïil ils aimeroieut mieUx encore que l'on dit des combats sur mer y phitôt que des combats navals ou navaiix.
NtrmÉEAL : Beauzée et le plus grand nombre des Grammairiens disent des Adjectifs numéraux.
Oai^iff AL : le pluriel au masculin de cet Adjectif n'est point indiqué; mais nous croyons que titres originaux , esprits originaux, sont des expressions très-correctes. Condilhc a dit de» ëcrivaihs originaux.
Paradoxal : si Ton dit esprit paradoxal, qui empcclie i}e dire au pluriel esprits paradoxaux?
PiRoissiAL : cet Adjectif, ne se disant qu'avec les mois
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féminins messe paroissiale^ église paroissiale, ne sauroit avoir de pluriel an masculin.
PARTIAL : si Trévoux et La Harpe ont dit avec raison do historiens impartiaux , ne pourroit-on pas dire des historim partiaux? M. Dacier, dans sa traduction de Plutarque(^ d^Aratus)y a fait usage de ce pluriel.
Pascal : ce mot , dit Féraudj n'a pas ordinairement de pluriel au masculin; cependant Trévoux y Qattel, M,B(mt face et M. Laveaux sont d'avis ^'on peut très-bien dire in cierges pascals.
Pastoral : le pluriel de ce mot n'est indiqué dans aucai 1 dictionnaire; mais il nous semble que des chants pastoraux I peut bien se dire. ■
Patriarcal : Trévoux dit des juge^ patriarcaux. •t ♦ Patronal ne se dit qu'avec un mot féminin iféteptàjnrnale; et dès-lors il ne sauroit avoir de pluriel masculin.
Pectoral : muscles pectoraux est indiqué par M. Laveaus, cl remèdes pectoraux ne nous paroi t pas incorrect.
Primordial s'emploie dans cette phrase : titre primordial, qui est le titre premier, originel. Cependant ^ s'il y avoîl plusieurs titres de cette nature , ne pourroit->on pas emplorer cet Adjectif au pluriel , et dire, avec M. Laveaux,àes tàm primordiaux?
Pronominal : Beauzée et la plupart des Grammairiens modernes ont dit des adjectifs pronominaux.
'*' Proverbial i les dictionnaires et les écrivains, n'cm^ ployant cet Adjectif qu'avec les mots féminins conversation, locution , façon déparier, il ne doit donc pas avoir de pluriel au masculin.
Provincial •* Trévoux a dit des juges provinciaux. Pyramidal : cet Adjectif, ne «'employant conumviémeDl qu'avec les mots féminins forme ,, figure , ne devroit donc point avoir de pluriel au masculin ; cependant , en termes d'anatomie, on dit des rnuscles pyramidaux ^ des mamelons pyramidaux; et Gattel est d'avis qu'on peut très -bien dire des non^bres pyramidaux.
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QuATRisiNyAL : V Académie étant d'avis qu'on peut dire des officiers triennaux , ne paroît-ellc pas autoriser à dire aussi des officiers qualriennaux? .
Radical : Trévoux cl H^ailly onlàxl des nombres radicaux.
* Social, Total: ces Adjectifs ne s'emploient qu'avec des mots Te mi mus : qiuzlité sociale , vertu soci^t le , somme totale^ m/ne totale; ils n'ont donc pas de pluriel masculin.
TuÉATRAL : Y Académie^ Trévoux et Fêtxuid ne donnent d'cxcmpje de cet Adjectif qu'avec des mots féminins ; Gatiei et M. Boniface sont cependant d'avis que l'on peut dire au pluriel, the'atrals ; ci La iïcz/p^?^ écrivain correct, en a fait
usage.
Transversal : V Académie est d'avis que cet Adjectif ne se dit guère que dans ces phrases : ligne transversale ^ sec^ tien transversale; néanmoins Bujffbn a dit de^ muscles transs^ versaux.
Trivial : Rousseau et l'aLbé Desfontaines ont dit des compliments triviaux. — Fcraud observe cependant que cet Adjectif ixdi pas de pluriel au masculin j mais l'-^car/<//7//e, dans son Diclionuoire de 1798, et M. Laveaux, disent posilivonicnt qu'on peut très-Lien dire des détails triviaux,
Vkrbal : Beauzée et plusieurs autres Grammairiens ont dit des adjectifs verbaux,
♦Virginal, Zodiacal : ces Adjectifs, qui ne s'emploient qu'avec des mots féminins , ne peuvent pas avoir de masculin au pluriel : pudeur, modestie virginale ; lumière zodiacale , étoiles zodiacale^,
* Vocal : cet Adjectif nctant y suivant l'Académie, en usage qu'avec les mots prière ^ oraison, musique , ne sauroit légalement avoir de pluriel au masculin.
A l'égard des Adjectifs adverbial , clérical, central, con= jcctural, ducal, doctoral , filial , immémorial , instrumental, jovial, magistral, marital, monacal, musical, pénal, préceptoral , primatial et quadragésimal , l'Académie , Trévoux, Fcraud, Wailly, Gattel, etc., ne leur assignent pas de pluriel au masculin, et même pTusieun d'entre
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eux vont jusqu'à dire qu'on ne doit pas leur en donner; ce: pendant pourquoi cette exception? et puisqu'on emploie ces adjectifs avec des substantifs masculins, et que Ton dit mU adverbial, point central, art conjectural y titre clérical, bam doctoral, usage immémorial, manteau ducal, sentiment filial, homme jos^ial, ton magistral, concert instrumental, pouvoir marital , habit monacal, code pénal , tonprécepto: rai, siège prîmatial, jeûne quadragésimal , pourquoi ne wvroit-on pas l'analogie à l'ëgard de tous ces Adjectifs, sauf à voir, d'après le godt et l'oreille , si ces Adjectifs doivent se tourner en als ou en aux7
Alors il ne rester oit plus que les mots bénéficiai, horéd, brumal, canonial, diagonal, diamétral, labial, lingual, lustral , médical, mental , patronal, proverbial, total (aaa), virginal, vocal et zodiacal(tovis mots marques d'un astérisque dans les observations précédentes), que l'on ne poorroît effectivement pas employer au pluriel masculin, puisqu'on n'en fait usage qu'avec des mots féminins.
Observation.— Le Dictionnaire de V Académie etbeaa= coup d'écrivains modernes suppriment le t au pluriel des tt jectifs qui se terminent au singulier par le son nasal ûjU, ent ; mais les objections faites par MM. de Port^Rqyal, Ké: gnier Desmarais ,Beauzée , d'Olivet, et plusieurs Grammai: riens modernes , contre la suppression du f ^ à l'égard des substantifs terminés , au singulier , par ant , ent , sont égtle= ment d*un gtand poids pour les adjectifs ; et', en effet, cette suppression a bien des inconvénients; car, si l'on écrit aa masculin ^Xnri^ alezans, et bienfaisans sans t final, les étnn^ gers n'en concluront-ils pas que le pluriel féminin est le même pour ces deux mots , et , par conséquent , ou qu'on doit dire au féminin alezantes, parce qu'on dit bienfaisantes, ou qu'on doit dire bienfaisanes , parce qu'on dit alezanes? S'ils ne portent pas leur attention sur le singulier , l'analogie doit les conduire à l'une ou à l'autre de ces conclusions.
■ a I I ■ Il ■ .1 > I ■
(aaa) On dit 1« f orome des totaux , maii totaux ett là uu lubfUatit
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S- III
Z>£S Degrés de Significj^tion ou de Qualification dans les.Adjectifs.
Lies Adjectifs peuvent qualifier les objets , ou absolument, c'est-à-dire sans aucun rapport k d'autres objets; ou relatives ment, c'est-à-dire avec rapport à d'autres objets , ce qui ëta> Llit différents degrés de qualification , qu'on a réduits à trois; savoir : le Positif, le Comparât^, et le Superlattf.
{Léyizac, page a35.)
Le Positif eêi l'adjectif dans sa simple signification; c'est l'adjectif sans aucun rapport de comparaison* Ce premier de= gré est appelé positif, parce que, comme le dit M. Chapsal, il exprime la qualité d'une manière positive : Un enfant sage et laborieux est aime de tout le monde.
{Dumanais, pag. i^ , t. i de sa Gramm. « et Léifizae.)
' Le Comparafi/*, ou* second degré de qualification, est l'adjectif exprimant une comparaison , en plus ou en pioins , entre deux ou plusieurs objets. Alors il y a entre les objets que l'on compare , ou un rapport de supériorité , ou un rap= port d* infériorité , ou un rapport d* égalité: de là trois sortes de rapports ou de comparaisons.
Le rapport ou la comparaison de supériorité énonce une qualité à un degré plus élevé dans un objet que dans un autre : cette comparaison se forme en mettant plus, mieux , avant l'adjectif ou le participe , et la conjonction que après :
Le bien est plus ancien dans le monde que le mal.
{D*Aguesseau .)
C'est bienfait de prier , mais c'est mieux fait d'assister les pauvres, {Massîllon.) ;
Le rapport ou la comparaison S infériorité énonce |ine qua= lilé à un degré moins élevé dans un objet que dans un autre )
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elle se forme en mettant moins avant l'adjectif, et la én^ jonction que aprcs ; exemple :
Le naufrage et la mort sont yioiv s funestes que les plaisin qui attaquent la vertu.* {Fénélon, lir. i.)
Le rapport ou la comparaison à* égalité énonce une qualité à un même dcgrd dans les objets compare's j elle se foime en mettant aussi avant l'adjectif ou le participe , tuOioit avant le substantif et le verbe, et la conjonction ^ue après; exemples :
// est peut-être aussi difficile de former un grand roi gue de Uctre. {De Neuville , Oraison fun. du Cardinal de Fleoiy.)
Le mauvais exemple nuit autant a la santé de Vame,qu6 l'air contagieux à la santé du corps. {MarmonuL)
{LévizaCy p. a53, t. i. Fabre, p. 55.)
Nous n'avons que trois adjectifs qui expriment seuls une comparaison: meilleur, moindre , pire.
Meilleur est le comparatif de bon : ceci est bon , mais cela est MEILLEUR. Ce comparatif est pour plus bon , qui ne se dit pas , si ce n'est dans cette phrase : // n'est plus bon à rien , qui veut dire , il ne vaut plus rien. Mais alors plus cesse d'ctrc adverbe de comparaison. De mcme , au lieu de plus bien, on dit mieux ; cependant on dit moins bon, aussi bon ^ moins bien , aussi bien.
Moindre est le comparatif de petit : Cette colonne est MOINDRE que l'autre. Son nud rHesi pas moindre que le vôtre,
{V Académie.)
Moindre est aussi le comparatif de bon en ce sens : ce vin-lh est moindre que l'autre. (Même autorité.)
{Régnier Desm. p. iti.'^ Girardy p. 382. — Fahre , pag. Sy.— E* Léuizac.)
i^« Remarque. — Ordinairement parlant, il faut qu'il y ait un certain rapport de construction entre les deux termes de comparaison , et il est nécessaire de suivre , après la conjono
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lioa tjue y qui est le lien de ces deux membres , le même ordr« de phrase qu'on a suivi auparavant \ Il y a plus de sots non imprimés qu'imprimés.
Dites qu'iL w'y eu a d^ imprimés.
On voit plus de personnes être victimes d^un excès de foie que de tristesse.
11 falloit dire que d'un excès de tristesse^
En effet la comparaison n'est pas entre la tristesse et la joie y mais elle est entre l'excès de l'une et l'excès de l'aube.
(Féraudj ta mot Comparaison,)
a™«* Remarque.— L'adjectif , ou, suivant l'expression de Domergue , l'attribution qui fait le fond du caractère , celle qui est plus connue, doit se placer après la conjonction que ^ et l'attribution qu'on veut dgaler à la première, et qui n'est pas connue ou l'est moins , se placer après l'adverbe de comparaison ; on dira donc : Socrate étoit aussi vaillant que sage, plutôt que aussi sage que vaillant. — Turenne étoit aussi sage que vaillant y plutôt que aussi vaillant que sage,
£u effet ^ ce qui frappe le plus, ce qui est le plus connu dans Socrate, c'est la sagesse; dans Turenne , c'est la vaillance.
Jjorsquc le Bourgeois gentilhomme de Molière veut prou= ver la douceur de Jeanneton , il dit :
Je crojois Jeanneton aufsi douce que belle. Je croyols Jeanneton plus douce qu^un mouton.
Douce est placé avant belle, parce que le point connu de
M. Jourdain , c'est la beauté, et c'est à ce point qu'il com=
pare la douceur * de même rien n'est plus connu que la dou=
ceur d'un mouton, et c'est à ce point que notre Bourgeois
gentilhomme veut comparer celle de Jeanneton.
(Le Dict. crit. de Faraud. — Urb. Domergue , pag. 1 18 de sa Graœm., et p. 10a de son Journal, et M. Lemare, p. 210.)
Le Superlatif, ou troisième degré de qualification , est l'ad^ j actif exprimant la qualité portée au suprême degré, en plus ou en moins. En françois on en distingue de deux sortes : le superlatif relatif j^ et le superlatif absolu^
aSi Des Degrés de Signification
Le Superlatif relatif exprime une qualité k un degré plu élevé ou moins élevé , dans un objet que dans un antre ; mais il exprime cette qualité avec rapport ou comparaison à imt
autre chose.
Ce superlatif ne doit pas être confondu avec le simple coin; paratif , ou simple degré de qualification ; en efifet le superitOiJ relatf exprime une comparaison, mais cette comparaison est générale , au lieu que le comparatif simple n'exprime qu'une comparaison particulière»
On forme le superlatif relatif, en plaçant le (aa3), la, Us,
(a23) Quand on yeut exprimer le superlatif relatif» rarticle, comme
nous le disons, est nécessaire. On lit dans Malherbe (Ode an loi
Louis XIll):
Et c'est aax pins sainls lieax «pit leurs inaios sacrilèges Font plus d'impiétés.
On diroit aujourd'hui, oh^rve Ménage, font hz plus d'impiétés.
Cependant , pour se décider à mettre plus ou le plus avant Tadjeclif • il faut remarquer quel est l'article qui affecte le nom de substantif. Lubma A dit : la Providence s* en est servie comme du moyen plus propre é gûrantir la pureté de la religion. Il devoit dire, comme d'un wtoyt» plus propre , ou bien , comme du moyen le plus propre , etc. Ainsi,p^ se met après la préposition de, et le plus, après Tarticle composé 42b ou de le.
Si le superlatif relatif précède son substantif, un seul article suffit pour Tun et pour l'antre : Le plus célèbre orateur qu'aient eu les Romtint, est CicÉRoir.
Mais si c'est le substantif qui prëéèdé le superlatif, il faut metttv ■» article à Fun et à Vautre : Le triomphe le plus pur est celui de la vert»-
Racine et Molière n'ont pas observé cette rè^e :
Chargeant de mon débris les reliques plus chères.
( Ba jatet , act. III « xc. « .)
Mais ie veux employer mes efibrts^Atf puissants. (L'Élourdi, act. Y, se. it.) L'exactitude demandoit les reliques lès i^lus chères ; -— MCI effùrts LES plus puissants.
Enfin si les mots plus, moins, mieux, modifiant des adjectiCi, cloi= vent être précédés de l'article , il faut répéter l'article auUnt de fois que ces mots: C'est la plus inexcusable eV^la plus grande de ses fauta.— Les PLUS habiles gens font quelquefois Us fautes les plus gfVssiirss. ( Bcauzée , Encycl. mélh. , au mol répétition , et If^ailly , pag. i3o. )
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du ,dela, des , mon , ion , son , notre , votre , leur (224) , avant les mots plus^pire^meilleur {*i*i5), moindre, mieux ex moins. Exemple : la plus douce consolation d'un homme de bien affligé, c'est la pensée de son innocence.
(Boisuetf serm. du jeudi de la Paisiou.)
La confession est le vlus grand frein de la méchanceté hiif naine, {P'oU. Siècle de Louis XIV , t. III , mort de Madame,]
Za prospérité est la vuss forte épreuve de la Sagesse. {La Harpe f Goun de littér. t. III, a* P«rt)
jLa guerre la plus heureuse est le plus grand fléau des peuples , et une guerre injuste est le plus grand crime des rois,
{Fénët. Tâém.}
La pire des bêtes est le tyran , parmi les animaux saus vages ; et parmi les animaux domestiques , c*est le flatteur,
{Marmontel, le Trépied d'Hélène.)
Le plus absolu des monarques est celui qui est le plus aimé.
{Marmonul , Bélisaire.)
G>ïnme dansle Superlatif relatif, il y a excès et comparaison avec d'autres objets (personnes oa choses], ce superlatif rentre, en quelque sorte, dans le degré appelé Comparatif; aussi l'article, qui correspond à un substantif sous-entendu
Cependant VaugUas Toudroit que , quand les adjectifs sont synoDjs mes ou approchants, on ne répëlit ni l'article ni le terme comparatif, et il seroit d'avis que l'on dit : // pratique les plus- hautes et excellentes vertus.
Mais, suivant les autorités que nous venons de citer, // pratique les plus hautes et les plus excellentes vertus est la construction la plus correcte.
(aa4) l^es adjectif» pronominaux mon , ton , son , notre , voire , leur, placés avant les adverbes comparatifs, font la fonction d'articles^ ces phrases, c'est mon meilleur ami; C'est leur plus grande jouissance , équivalent à celles-ci, c'est le meilleur de mes amis; C'est la plus grande de leurs jouissances.
(aaô) Ainsi, le superlatif de meilleur est le meilleur , et non pas le plus bon.
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après lui y prend-il les inflexions du substantif énoncé ao: paravant. On dira donc : Quoique cette femme montre plus de fermeté que les autres y elle n'est pas pour cela la moiw AFFLIGEE. {Beauzée.)
Elle n'est pas pour cela la femme moins affligée que les autres femmes.
Les bons esprits sont les plus susceptibles de V illusion des systèmes. {^ Harpe.)
Sont les esprits plus susceptibles que les autres esprits.
Les arts de premier besoin ne sont pas les plus considérée'
{Marmontel.)
Ne sont pas les arts plus considérés qua le^ éoUres arts.
Les Chaldcens , les Indiens , les Chinois me paroisseM être les nations les plus anciennement policées. [F'oUmn]
Meparoissent ctre les nations ^lus anciennement policée que les autres nations.
Le superlatif absolu exprime, de même que le superlatif relatif, une qualité à un degré plus ou moins élevé; mais il exprime cette qualité d^une manière absolue, sans aucune relation, sans aucune comparaison avec d'autres objets (per= sonnes ou choses).
On le forme en plaçant avant l'adjectif un de ces moUi fore , très , bien , infiniment , extrêmement , le plus, k moins y le mieux; exemple : Le style de FénélonestTKks-richt, FORT coulant y et infiniment doux _, mais il est quelquefois prolixe > celui de Bossuet est extrêmement élevé, mais iletH quelquefois dur et rude.
La superstition est à la religion ce* que l'astrologie est k l'astronomie y la fille TKis-f olle d'une mère rtiis-sage.
{Voltaire , Polit, et lëgisl. t. 43.)
{ff^ailly, p. i53. — Lëuizac, p. aS/j, t. I. — Fabre,p. 56 et 58. - Et M. Sicard, p. i63 et aoo, t. II.)
Dans le superlatif absolu , il y a excès, c'est-à-dire que ce superlatif exprime, de mcmc que le superlatif relatif , une
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à un degré plus ou moins élevé; nuis, comme il e cette qualité d'une manière absolue, sans aucune i , sans aucun rapport à une autre chose; comme enfin Lclusion de comparaison, l'article qui précède les mots oitis , est pris adverbialement^ et parxonséquent n'est ible d'aucune distinction de genre ni de nombre : il cspond pas au substantif , npiais seulement à l'adjectjf. t donc dire :
c que fai toujours vus le plus frappes de la lecture des \* Homère , de Virgile, d' Horace ^, de Cicéron , sont rits du premier ordre, (Boileam , l«ijpl ^ M. PerMuit.}
remier inventeur des àtts est le besoin ; le plus ingé= le tous les maîtres est celui dont les leçons sont le oute'es. {Batteux.)
est baignd dans l'endroit où les eaux sont le moins
{Lemare.)
me nest pas aussi éloignée de la terre que le soleil , me qiielle en est le plus éloignée. — C'est sur le dos sangliers ont la peau le plus dure, {Le même.)
oit de tous mes enfants celle que fai toujours le plus [Racincyleiire k safœur.)
i ces mots , dans les airs le trait se fait entendre, i Tendroit où le monstre a la peau le plus tendre, 1 en reçoit le coup, se sent oi^rir les flancs.
{La Fè^taine, Adonis . poème.)
' dans le temps que les plus grands hommes sont le MMUNS, dit Tacite y que l'on rend aussi le plus de jus eur gloire, ( Thomas , Essai sur les éloges^ )
objets qui lui étoient le plus agréables étoient ceujc forme étoit unie ^ et la figure régulière, {Buffbn.)
nanière de nous vctir est celle qui demande le plus ps , celle qui me ^paroii être le Moir^s assortie à la {Le même.)
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Mais qu'on me nomme enfin , dans rhistoire sacrée , Le roi dont la mémoire est le plut rêverie.
(J^o/taire> Epttre au prince ro^ de Prusse.)
// n*esl guère possible de rendre un vers par un 'vers , lom que cette précision est le pi^vs nécessaire, comme dansuM inscription. {La Harpe.)
Parce que , dans chacune de ces phrases , il y a excès sn aucune relation , sans aucun rapport à une autre cfaoïe; enfin sans comparaison ; et ^ en èflet , c'est comme si Ton dîsoit: Cette scène est une de celles qui Jurent applaudies le pba, dans le plus }uuu4ffrë. — Ceux que j* ai toujours vusfrapfà le plus y dans le plus haut degré, etc., etc. Le mot qui expriae le superlatif tombe donc sur l'adjectif et non sur le sdbstantif, dès-lors il a dû rester invariable. (Mêmes autoritési)
C'est également le Superlatif absolu qu'il faut employer ^ ou j ce qui est la même chose, le est également invanabki lorsque les adverbes de comparaison , plus, moins , mieux , vt sout suivis ui d'un participe, ni d\in adjectif; on dira donc, en parlant d'une femme : Cest elle qui me plaît le PLrs, 0i LE MIEUX, ou LE MOINS. — Dc toutcs CCS musicicnnes , voU celle qui chante le mieux. (Mêmes autorités.)
Comme cette règle, sur la déclinabilité ou rindédinabilil^ dc Tarticle, présente quelques difficultés, nous croyons do^ voir encore nous y arrêter un moments
Cest Marmontel qui va parler (Leçons d'un père à soafilS} pag. II 8).
Dira-t-on : les opinions les plus ou le plus gënëralflBiJeBt suivies ? Lts mieux ou le mieux établies ? les sentiments fef j plus ou L' plus approuvés ? les opérations les plus oa b I plus sagement combinées ? Ceux qui étoient les plus oa b plus favorables ?
La réponse dépend dc l'intention de celui qui parle, et if ce qu'il veut faire entendre.
Des opinions , considérées en elles-mêmes et sans compF raison , peuvent être mal établies , bien établies, mieux*
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us MAL établies , plus ou moins généralement suivies. Si si là ce que vous eu tcudcz, /t*, relatif au participe qui suit, il rester indécliual le , cl le plus, le mieux, siguifiera le plus, mieux qu'il est possible.
Si vous avez en vue d'autres opinions moins bien établies ,
yins siii'*n'cs que celles-là , et que vous vouliez indiquer Ac comparaison, c*cst au nom que doit se rapporter Far^
le, et vous direz, les plus, les mieux,
Dem(^uie, si vous n'avez t^gard qu'au degré d'approbation
c tels sentiments ont pu obtenir , vous direz , le plus
prouvés. Si vous comparez cette estime à celle que d'autres
itiments obtiennent, vous direz, les plus approuvés.
De même encore \ous direz y les opérations le plus sage-
nl combinées , s'il ne s'agit que de faire entendre qu'on a
s à les combiner toute la sagesse possible ; et les plus sage=
nt combinées , si l'on veut leur attribuer cet avantage sur
utres op<$rations. Cela est si vrai, que, si un objet de
:nparaison est indiqué , et que l'on dise par exemple : les
^rations le mieux combinées delà campagne, on parlera
1 ; c'est LES qu'on devra dire.
l en est de même de tout superlatif dont le rapport est
.erniinc : Les arbres les plus liants de la forêt. — Les
ires les plus hauts sont les plus exposés aux coups de la
ipéte; mais, si le rapport n'est pas déterminé : Les arbres
plus profondément enracinés. — Les arbres le plus tf/i=
rcis par le temps. — Les arbres le plus chargés de fruits.
En parlant d'une femme, on dit : Dans une fête, à un
ctacle , elle étoit toujours la plus belle; mais on devroit
e : Cest dtns son négligé qu* elle étoit le plus belle; mais
a répugne à l'oreille. Que faut-il faire alors? Un solécisme ,
disant y la plus belle? ^on, il faut prendre une autre
Lrnure , et dire , qu^elle avoit le plits de beauté.
Si l'adjectif est le même pour les deux geures, le plus, au
uinin, n'a plus rien de sauraj^c : C'est dans le tête-à-tête
'elle est le plus aimable. Cest quand son mari gronde
'elle est le plus tranquille.
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Remjbqub. — M. Boniface , qui (dans jon Manuel Ja amat. de la langue frauç. , n** '2 ) a traité la question qa nous occupe en ce monien» , fait observer qu'on trouve (ic exemples où l:i précède un adje*:tif à inflexion fénànm Voici les deux qu'il cite : Je ne vois dans toute la conduite à Ros*li." que de ces inégalités mtxquelles les femmes k mieux nées sont le plus sujettes. (Diderot.) — Je nB indiquerai que d^ux , parce que ce sont ceux dont la «5nù
eif LE PLUS FRAPPANTE. {Léi^izaC.)
Ensuite , pour justifier les principes énoncés par Marmotitt et dont nous venons de rendre compte, ce même professée a enrichi son joarnal de nombreux exemples recueiliis da les meilleurs écrivains. Nous ne les présenteront pas toes nos lecteurs; mais, pour ne laisser rien à désirer sur cet importante question, nous avons fait choix de ceux-ci :
Les grands esprits sont hzsplits susceptibles de l'illusion ù S)' sternes, (L.i Harpe.) — La distinction la moins exposée i celle qui vient d'une lonmie suite d'ancêtres, (F«i»élon,Méi
Ceux mentes qui s'y étaient le plus divertis ont eu pe de n avoir pas ri dans les règles, (Racine.) — Remarqu que ces gens a qui l'on ne peut rien apprendre ne sont p ceux qui savent le plus, (1^ Harpe.) — Ceux qui seroic LE mieux organisés ne feroient-ils pas leurs tiids , leurs a Iules ou leurs coques d'une manière plus solide ? (Buffoa)
L'homme est le même dans tous les états : si cela est, i états LES plus nombreux méritent le plus de respect. [^ Rousseaa.) — Les mœurs sont aussi une des parties les pi importantes de l'épopée , et ce n'est pas celle sur laquelle i critiques aient étéhz moins injustes envers Homère. (t»BtKf
Parmi les Adjectifs , il en est qui ne sont pas susceptiblei comparaison , soit en plus, soit en moins ; ou , si l'on veut,<| ne sont susceptibles ni d'extension , ni de restriction, etqa ne peut employer alors ni au compa: atif , ni au superlat c'est-à-dire avec les mois plus, extrêmement , infime* moins, aussi , autant , si , combien , ou avec tout autre m équivalent. Ces Adjectifs sont ceux qui expriment uoeqiuli
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»oIae ^ comme , divin , étemel, excellent, extrême (a!i6) trfel, immortel, immense, impuni , parfait , unique , unin ^el, suprême ('kiô bis).
En isffet , il n'y a que les qualités relaii%^es qui admettent plus et le moins. Ou dit la neige est plus blanche que le K, /'or est phts ductile que l'argent y parce qu'il y a diffés Ats degrés dam la blancheur , dans la ductilité; mais copi 4t-on un degnS au-delà ou en-deçà de la perfection , . de mmortalitéy de V universalité , de la divinité, tic, etc. 7 La irfection est le plus haut degré; ce qui est au-delà ou en-de* i n'est plus la perfection. \! universalité embrasse tout ; ra-t-on qu'il y a quelque chose au-delà de Tuniversalité gonreuse et absolue 7
[Domergut, Solac. gramm.y paf^. 171 $ M. Chapiml et le plus gMccI Dombrt de» grainnuiirieiit ; /. Hmrris, livre i*^, cIl XI, ei f^oltmire, dfto» ton Comn. sar Corneille, tu sujet du mot unique, que ce grand tragique t emplojé tTec le mot plus, dans les Hôraces, act. I, se. 3.)
[as6) ExtiAme. 1? Académie dit les mdux les plus extrême» ; et le manière de sVxprimer est coofoime k Tusage généralement suivi, isi Féraud ne la blÀme«t-il pas , mais il observe quVn génér»! extrême , int la force d^un superlatif, n*est pas susceptible de degrés de compa= ion, et qu'ainsi ce seroit une faute de dire une douleur si extrême^ vg extrême , etc.
H. Laveaux ne pense pas ainsi; il soutient que Vextrémité a des ^és, puisqu^on dit : être réduit aux dernières extrémités. Mais Laveaux n^a pas pris garde que le mot extrémité ^ dans cette dernière rase, a quitté sa véritable signification, ponr en prendre une susceptible degrés, et qu^on dit les dernières extrémités comme on diroit les -nlers malheurs , les dernières misères^ etc. Dans sa signification >pttf, qui est celle qu'il • presque toujours, le mot extrémité ti une. niâflatioif absolue, et certes personne ne s'aviseroit de dire : dernière» extrémité» d^une ligne f autrement il faudroit avouer une ligne t plus de deux extrémités.
136 bis) Divin, parfait. Beaucoup d^écrivains ont dit plus divin, plus rfait , mais quoique plusieurs d^entrc eux soient du nombre des auto» et que nous invoquons avec le plus de confiance, ce nVst pas un motif nr les imiter, puisque la saine raison et les principes ne veulent pat ^ cet adjecti£»tbiflat susceptibles de comparaison.
26o ly^ V Accord
Excepté le mot généruUssime , qui est tout françoi; que le cardinal de Richelieu fit de sou autorité privée allant commander les armées de France en Italie ^ la la françoise n'a point de ces termes qu'on appelle Supcrl; Ceux dont nous faisons usage nous viennent de la la: italienne, nous leur avons seulement donné une termin françoise; t«ls sont iUustnssime, révérendissime , exct tissime , éminenlissime , sérenissime : ces deux den sont des qualificatifs qui accompagnent toujours le altesse; mais, en général y ces superlatifs ne sortent guci la conversation, on les souffre tout au plus dans une le pourvu qu'elle ne soit pas trop sérieuse. Au surplus il dans la langue françoise plus de précision et de justesse dans quelques langues étrangères, puisqu'on a la facilité exprimer les deux sortes d'excellences, V absolue et la tive ; comme dans cette phrase : On peut être un rais-g seigneur en Angleterre , sans en être le plus grand seigt
(Le P. Bonhourst pag. 3i2 de ses Rem. nouv. ^ Kabbé BmUeux gnUr Desmarais, p. i85 j Balzac ^ Doutes sur la langue firao) Mamiontel, pag. 1 19.)
ARTICLE IL
AVEC LES SUBSTANTIFS
§. ^^ — Accord des Adjectifs.
Règle générale — L'xVdjectif, exprimant les qualité substantif, et ne formant qu'un avec lui , doit énonce mêmes rapports, c'est-à-dire que l'Adjectif doit être dun genre et du morne nombre que le substantif auquel il se porte : une vie sobrk, modéoée, simple, exempte d'im iules et de passions, réglée et laborieuse, retient, dan membres d'un homme sage, la \iy 2. jeunesse, qui, sort précautions, est toujours phète à s* empaler sur les aile temps. (Tëlénwqat. , Ut. IX.)
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Que votre «me et vos mœurs, peintes dans tos oarraget, M'offrent jamais de tous que de nobles images. (Boileau , Art poét. ch. IV.)
Peu importe que TAdjectif soit sépard de son substantif ^ moment que les deux mots se correspondent , rien ne pense de les faire accorder en genre et en nombre i lly a i HOMMES qifd né faut jamais voir pstits. {VoUaire.)
Selon que notre idée est plus ou moins obtcure , LVipression la suit ou moins nette ^ ou pins pure,
[Boileau f Art poét. ch. 1.)
estant, pag. 60 et 64^ Jf^aillf^ pag. i3i ; CondiUac, pag. 184 1 5c cLap. et les Gramm. modernes.)
i'* Remabque»^-^ Lorsque les adjectifs demi, nu, sont placds int le substantif , et quand l'adjectif /<?</ n'est pas précédé de ticle ou d'un adjectif pronominal , ils ne prennent ni genre nombre , parce qu'alors ils rentrent en quelque sorte dans classe des mots composés, grand-père , grand* -mère ^ qui itosi étroitement unis , qu'ils ne forment plus qu'un seul •t; ainsi on écrira : une iiv,im' lieue, des Bzvti'he'ros, vv-pieds, jambes , feu la reine , feu mes oncles , feu ma nièce. Th. CorneiUe\%ut la 80 et la 328°** rem. de F'au gelas. ^^V Académie,
p. 81 de ses observ. , et son DIct. aux mots demi, nu et fou} et le
plus grand nombre des Gramm. modernes.)
Pal ouï dire à feu ma sœur que sa fille et moi naquîmes
même année. , (Montesq. 5i«l. pers.)
Vous étiez. Madame , aussi bien que feu Madame laprin-
se de Conti, à la tête de ceux qui se Jlattoient de cette
fcrance,
Voltaire , EpU. adres«^e i Mad. la duchesse du Maine, et mise en tâte de sa tragédie d'O reste.)
Si nul d'eux n*avoit su marcher vv -pieds , qui sait si mève n'eut point été prise ?
[J. J, Rousseau, Emile, I. a * p. aai de Yéà'ii. de Didol le ]f)
Saint Louis porta la couronne d'épines vvpieds, vv-tcte ^ fuis le bois de Vincennes jusqu'à Noire- Vame,
(jraiUy.)
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Près da temple lacrë les Grâces ciemi-nuts. (Voltaire, la Henr., ch. IX.)
Je n'aime ni les D^ui-vengeances ni les mMi'fripons,
{Le mime , variantes de rÉcostaisf .)
Ud homme issu d'un sang fécond en <?emi-difiiz.
{BoiUau^V^ Satire.)
Mais cette exception n'a lieu que dans ce cas; car si demi nu sont placés après le substantif, ex feu api es l'article < l'adjectif possessif , ils rentrent alors dans la classe des aaU adjectifs , c'est-a-dire qu'ils cessent d'être invariables, et Ti écrit une livre et demie, les pieds nus , les jambes nues , feue reine , ma feue nièce.
(Mêmes autorités.)
Observez, i^, que l'adjectif demi , placé apr^ le substaalif, ne pn jamais la marque du pluriel^ en effet l'accord n'a pas lien avec substantif qui précède, mais avec un substantif suivant, qui est 40 entendu, et qui est toujours du nombre singulier. Cette pbraae: 1 étudié deux ans et demi équivaut à celle-ci : il a étudié deux au un demi an.
a®. Que l'adjectif ^u n^a point de pluriel ; ensuite que ce scroitc s'exprimer que de dire la feue reine dans un pays où il n^j auroitpaii reine vivante j il faudroitdire alors /fu la reine.
a"« Remarque. — Excepte', supposé, places avant d substantifs , deviennent de vraies prépositions , espèce mots toujours invariables , et dès-lors font encore excepli à la règle de l'accord.
Voyez aux Rem. détachées , lettre C, des observations sur ces d< mots , et sur les participes comprit , joint , inclus.
Il en est de même des Àdjettifs qui sont pris adverbia ment, c'est-a-dire qui ne figurent dans la phrase que po modifier le verbe auquel ils sont joints, ou pour en .expria une circonstance. On dit : Ces dames parient bas; (L'Acadén •^Ces fleurs sentent bow ; (L'Académie.) — // a vendu ca
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9a vie ; (L'Acad.) — Je vous prends tous à témoin (aayj^ (L'Académie.) — Ces dames se font fort de faire signer leur mari; (1/ Académie.) — // prit ses mesures si nvi% ; (ïiet décitioot de VAçadénde^ rec. par TulUman%>^
Oeil un ordre dei dieai qui ftmais ne f e rompt , De nous vendre bien cher les grands biens qu^ils nont font ; (ComeiiU, Cinna , act. II , se. i .)
Vous m'aTez Tendu cAervos secoari inbumainsj {Rae. Baj. Y, i.)
£t moi| pour Irancber court loute celte di^pute^
{Molière y les Femmes savantes , Y, 3.)
Légère et court-véiue^ elle alloit à grands pas;
(La F ont. y la Laitière et le Pot au lait.)
D^an regard étonné, fai vu sur les remparts Ces géants eourt'vêtus automates de Mars.
(Voltaire^ t. XII, Voy. i Berlin, poème.)
Cette période est coupée trop covKt\Vaugel. M. Maugard^eio."^ Parce que les mots bas, bon, cher, témoin , fort , juste, court, ne servent pas dans ces phrases à qualifier les substanc tifs ni les pronoms qui les précèdent ; ils servent seulement à modifier les verbes parler, sentir , vendre , prendre, etc., ou à exprimer une circonstance ; ce sont par conséquent de véritables adverbes, qui, comme tels, ne doivent prendre
ni genre ni nombre.
{F'augelasj 54i^ rem.; V Académie , sur cette rem., p. 5â3 j Dumars saiSf Encycl. méth. au mot adjectif ; 3farmonUl, pag. ^3, et lea Gramm. modernes.)
(137) Il y a une grande difiërence entre Je vous prends à témoin , et je vous prends pour témoin^ la première locution signifie, j'invoque votre témoignage ; et la seconde j^accepte ou je présente votre témoin gnage: On peut prendre 'a tjbmoiii les grands, lies princes. Us rois. Dieu m^me; mais on ne les prend pas poua TéMOins.
Observez que, dans le second membre de cette phrase, témoin s^éerit avec un s , marque caractéristique du pluriel, et que dans le premi^ membre il sVcrit sans s.
Voyez les Remarques détachées , au mol témoin.
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Remarque. Nouveau s'cin|>loie abssi quelquefois adverbîtr leinenl; il signifie alors nouK^cllement , et fest invariable: da beurre nouveau battu. Des vins nouveau percés. Des enfanb vovyzw'ncs. Mais dans ces phrases : ce sont de nouveaux venus , de nouveaux débarques , le mot nouveau n'est plus employa adverbialement ^ il modifie les participes venus, débarqués, qui sont employés substantivement, et qui, ce celle qualité , font la loi à leur adjectif.
Il faut observer que le mot nouveau ne s'emploie pas dans un sens adverbial avec un substantif fominin, et qu'on ne dit pas par conséquent : une Jille nouveau- née.
Outre la règle j^cnérale sur l'accord de l'A^djectif avecle substantif qu'il qualifie, il y a des règles pai ticulières qu'il est indispensable de co moître , parce qu'elles servent à cx= pliquer la règle générale.
i^. JJ j4dj cet ij se rapportant à deux ou plusieurs Substan^ tifs distincts (2>.8) et du nombre singulier se met au pluriel, et prend le genre masculin , si les Sub.-tantifs sont du genre masculin , le féminin si les Substantifs sont du genre fëini= nin , et le genre masculin si les Substantifs sont de genres différents.
Ce qui est de plus charmant en elle , c*est une douceur et une égalité d'esprit merveilleuses. {Racine.)
Le riche et Tincligent , l'imprudent et le lage Sujets à même loi , subUseot même sort.
(J. B. Rousseau, Ode III.)
La clémence et la majesté peintes sur le front de cet am guste enfant nous annoncent la félicité des peuples.
(Massillon.)
Quoique tout le monde reconnût dans l'armée que cette
(ai8) On appelle substantif:» distincts ceux qpi ne sont pas synonxfntsi nX «ubstaniifs synonymes ceux qui ont pres<^ue la niâme significalion* Ambiguïté eK équivoque ionl deux substantifs synonymes.
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descente Aoit téméraire et funeste pour les Cretois ^ chacun Éravailloii à la faire réussir, comme s'il avoU sa vie et son éonheur attacbi^s au succès. {Fénélon , Td to. lit. Xm.)
Remarque. Lorsque TAdjectif ii*a pas la même tenainai= son pour les deux gem'es, et que lesSubtantifs sont de genres différents, l'oreille exige que Ton énonce le substantif matx colin le dernier; ainsi il est mieux de dire : la bouche et les yeujc OUVERTS, que, les yeux et la bouche ovvERTS.^^Cet ac^ leur joue avec une noblesse et un goût parfaits; que, ai^ec un ^fout et une noblesse parfaits.
^^. V! Adjectif , placé après deux ou plusieurs Substantifs qui sont synonymes , s'accorde avec le dernier :
Auguste gouverna Rome avec un tempérament , une dou^ eeur soutenue. {Domergue.)
n honore les lettres de cet attachement, de cette protecs tion CAPABLE de les faire fleurir, (Mémeauiorii^.)
Toute sa vie n*aété quun travail^ quune occupation copi: TimJELLE. {MassiUon.^
Rtmarque. — Qnand les Substantifs sont synonymes , il n'y a rée1Ie= ntnt qu^une seule idëe d'exprimée; et, comme Funitë ne permet pas Ftddition , Fadditionnel et ne sauroit être admis dans ces phrases ; ainsi, «n tempérament et une douceur soutenue ^ etc., etc., est une faute, ^ne ^inattention fait souTent commettre.
3^. Lorsque dans plusieurs Substantifs l'esprit ne considère que le dernier y soit parce qu'il explique ceux qui précèdent , soit parce qu'il est plus énergique, soit parce qu'il est d'un tel intérêt qu'il fait oublier les autres, l'Adjectif placé après ces Substantifs s'accorde avec le dernier :
.... Le fer, le bandeau , la flamme est toute prête,
{Racine, Iphigënie, act. III, se. 5.)
lue fer, le bandeau, peuvent fixer un instant Tatlention, ïxxais ils s'effacent devant l'idée de la flamme qui doit dévor ï'er ime victime innocente et chère; le moi flamme reste seul
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pour {aire la loi à V Kà^eolil prèle. — Oa coaçoit que, du»
cette phrase et dans celles qui sont semblables , la conjonc:
tion et formeroit un contre-sens , puisqu'il n*y a ici qa'ii
seul mot à modifier.
(Do7ifergue, Solut. gramm., page 4^7')
Voyez à r Accord du verbe avec son lujet, la folution d^une difficoké qui a beaucoup de rapport avec celle-ci.
Voici une difficultd sur laquelle les écrivains ne sont pu d'accord : il s agit de savoir si deux ou plusieurs Adjectifii peuvent forcer un Substantif à prendre le nombre pluriel.Lo uns, dans ce cas, font usage du pluriel^ et les Adjectifs restent au singulier; les autres, au contraire, mettent au singulier le Substantif, ainsi que les Adjectifs qui raccompagnent
Première construction : — Les cotes personnelle , nMt liaire et somptuaire. — Les premier et second %^olumes.
Seconde construction : La cote personnelle, la mobi^ liaire et la somptufiire. — Le premier et le second volume
Pour savoir laquelle de ces deux constructions il fânt adopter, il suffit de se rappeler que le Substantif impose SCS accidents, sa forme à tous les Adjectifs qui le qiiili= fient ; mais que ce droit n'est pas réciproque , car tous le* Adjectifs réunis no sauroieiit forcer un Substantif k l'ac^ cord. Or, si l'on admcttoit la première construction, c'est-à-dire si, dans le cas où nu nom Sub«4tanlif se trouve suivi de plusieurs Adjectifs servant à le qualifier , on li mclloit que ce Substantif dut être mis au pluriel, lonqae chacun des Adjectifs rcsteroit au singulier, ce seroit alors ces Adjectifs qui rcgleroieut l'accord, ce qui ne peut tttt toléré en grammaire.
La seconde construction est donc la seule que Fod doÊre admettre; c'est-à-dire, que, pour s'exprimer correctement, il faut dire : La coi^ personnelle , la mohiliaire et la somp^ tuaire., etc., etc.; de celle manière les lois de la syntaxe ne sont pas violées, et l'on peut rendre raison de ces piuraseï
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aa mojeD de rellipse; en effet c'est comme s'il y aToit x La cote personnelle, la cote mobiUaire, la cote somps Uuure,
Faugelat (466'' rnn.) — Th. Corneille (sur cetu rtm.) — JJAar démit (p. 4B5« de tes ObserT.) — Beautéè (Encjdop. médi. au mot Possessif.) — Urb. Domergue (p. 58 de m Gramm, et p. jZ% de mo Joum. f DOT. 1787.) — • M. Sicard{^ 1^, t. 1.) — Lévizae (p. a65« t. 1) — et M. Lemare (p. 41 «t 74) ont émis leur opinion en fevemrJk ces principes.
On peut mettre aussi au nombre de ces autorités jFromani, qui (dans son supplément à la Grammaire de Port-Royal ), après avoir repris Restcud d*avoir dit, les Umgues grecque et laiine, a donne cet exemple : Si ce sont deux sœurs que LA LANGUE ITALIENNE et l'espagnole y ccUe^ci cst la prudc , et Vautre la coquette;
lyOlivet, ^ui (à la page 147 de;»es Essais de grammaire) a fait usage de la même phrase;
M. BoniJacCf qui (dans son Manuel , n^ 3 et n* 4) ^ ^î^ ' Le premier et le second acte, la première et la quatrième classe;
Thomas (dans son Eloge de Descartes) : Il est très^sàr que le seizième et le dix-septième siÈcLEyî/nî/i/ marques par de grands changements et de grandes découvertes ;
yoUaire ( dans la préface de ses remarques sur le Men= teur) : Corneille a réformé la scène tragique et hk scène comique par d'heureuses imitations ;
(Dans une de ses lettres à M. Thiriot) : Milord Bolingbroke aime la poésie angloisç, i^kfrançoise et i.* italienne ; mais il les aime différemment , parce qu'il sait discerner parfais tement les genres ;
La Harpe (parlant de la traduction de TÉnéide par Delille, 1 1) : LE deuxième , le quatrième et le sixième livre de V Enéide sont trois grands morceaux regardés universellement comme les plus finis , les plus complètement beaux que tépcpée ait produits chez aucune nation ;
Montesquieu (Grand, et Décad. des Romains ^ II) : Les /ioi»=
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veaux citoyens et les anciens fie se regardent plus comme les membres d'une même république.
Dans ses Mdlangpslittcraires, t. ii, conseils à un journaliste: Je crois que les lecteurs seroient charmes de voir sous leurs yeux la comparaison de quelques scènes de la Phèdit grecque, de la latine, de -ljl franc oiselet de iJangloise.
Ces vers , rapportés par M. Lemare ( dans son Coik théorique y pag. 4 ' ) ^
La langoe angloîse, fespagnole, Cèdent à la françoi^e en douceur , en beauté j Depuis Deucalioti , de Pun à l'autre pôle ,
Toutes lui cèdent en clarté.
L^or et Targent désignent mal
Le premier et le second âge, Où Ton ne connut poiut le vice délojal , Parce qu^on ignoroit le trop funeste usage
De Tun et de Tautrc métal.
EnHn, on peut ajouter ce que nous avons dit, pageaio, sur la répétition de l'article.
Obserrez bien que , dans tous les exemples que nous venons de citer, et qui tendent à prouver que la seconde construction est la seule correcte, le Substantif ne se met pas au pluriel: U premier et le second volume , la première et la seconde classe, etc. , etc. , parce que, commf nous Payons déjà dit, il j a ellipse dans ces phrases; c'est comme lu y a voit le premier volume et le second t^lume^ la première classe et la seconde classe.
Il faut toujours que V Adjectif ajoute quelque idée ic= cessoire à l'idée principale exprimée par le Substantif, t\ que cette idée accessoire convienne au Substantif.
Ainsi ^ c'est mal s'exprimer que de dire, ils furent surpris tout-à-coup par une tempête oRAGttrsE, parce que l'âdjectii n'ajoute rien au sens du Snhslfintïî tempête.
[DumarsaiSf p. 35a de ses Principes de gramniair«. )
Quand P'oltaire dit (dans Adélaïde du Guesclin) :
Mais on craint trop ici Va^'euglt Renommée. ( actt I, te. 3.)
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l'Adjectif aveugle est déplacé ; car on ne peut regarder comme aveugle ce qui est représenté avec tant d'yeux. La Renommée est trompeuse, incertaine , infidèle, mais non pas aveugle.
{La Harpe ^ Cours de liuëratnre, t. YIIT, p. 3oq )
Les Adjectifs y ainsi que nous l'avons déjà dit au cha= pitre où il est question de l'article , s'emploient comme loms Substantifs , et en font toute'^ les fonctions lorsqu'on les fait précéder de l'article. Employés ainsi, dit M. Maugard [ p. 274 de sa Grammaire), ils se rapportent à un nom géné= *i que sous- entendu :
Le sage y eu ses desseins, Se sert des fous pour aller à ses fins.
{ Voltaire f U Prude, act. IV, se. i.)
^homme sage.
Si les VIVANTS V0U5 intimident, quavez^vous à craindre DES MORTS? {Marm,) les hommes vivants , — des hommes morts.
PTesp^ons des humains rien que par leur foiblesse. {Voltaire.)
les êtres humains.
Une coupable aimée est bientôt innocente.
{Molière, le Blisanthrope, act. IV, se a.)
ine femme coupable.
Les menteurs les plus grands disent yrai quelquefois. {Corneille f Je Menteur , act. IV, se. 7.)]
es hommes menteurs.
Les Adjectifs pris substantivement et joints au vcrLe être lont beaucoup plus expressifs que les substantifs ; par ïxemple : cest un fourbe^ c*est un méchant y c'est un men=: eur, est une manière plus expressive de s'énoncer que si l'on lisoit il a fait une fourberie y une mt'clxnncetc , un men^ ange, La raison est que Y Adjectif dénote uuc habitude, M le substantif marque seulement un acte.
Cependant le substantif, suivi du mot /n<^//i<?, est souvent plus ort et plu^ significatif que V Adjectif prh substantivement :
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Ce n*est p€is seulement un fourbe , c^est la/ourierie mêmes c'est-à-dire c'est uii fourbe achevé } ici on persomiifie cb quelque sorte le substantif, et il a bien plus d'énergie qoe
V Adjectif. {Jf^ailly , p. 174 j elle Dicl. de Trévoux.)
IL DE LA PLAGE DES ADJECTIFS
Il n*est pas indifTërent en françois d'énoncer le Sabstantif SiVaLTHYAdjectf, oaYAdJectifavaLnile Substantif. H est vni que y pour faire entendre le sens y il est égal de dire bonnet blanc, ou blanc bonnet; mais , par rapport à l'élocution et a la syntaxe d'usage , on ne doit dire que bonnet blanc. Noos n'avons sur ce point d'autre guide que l'oreille; cepefidaDt voici des exemples qui pourront servir de règle dans les 0^ casions analogues : ou dit habit rouge, ainsi dites habit bleu, habit gris , et non bleu luibit, gris habit; on dit mon livre, ainsi dites ton livre , son livre, leur livre; on dit Zone torride, ainsi dites par analogie, Zone tempérée^ Zone glactAle, et ainsi des autres.
On peut aussi établir en principe, que V Adjectif se pboe avant ou après le subslanlif, selon l'acception que Ton veut donner à ce substantif;
Que, placé avant le substantif, X Adjectif Xm est plus inti: mcnieut uni, et dit plus que quand il est placé après (tiag};
Que néanmoins il ne faut pas perdre de vue que, pour la construction des adjectifs, on doit consulter le goût et l'oreiUe; alors on n'oubliera pas :
(199) Les Alleman'^KOBt li sensibles à cette diflërence , que VAijttùf «jouté an nom, et placé après le verbe, ne prend pas de concordaDce. Us disent : dièse •cnoE.nt.Frau, cette belle femmej et dièse Frau ÎH acvoui cette femme est beau.
Dans un grand homme , un hrai'e homt/te, un honnête homme^ let àè']ecii(s graml , brave, honnête sont plus étroitement unît «a aoo» ils disent plus que dans un homme grand, un homme humnéu^ v" homme brave. C'est ce que nous Terrons plus bas.
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Qu'avant les sul>stantifs motibsyllabes , les Adjectifs de plusieurs syllabes font rarement bien , comme : les chams pélresairs, les imaginaires lois, les terrestres soins, etc., eUU}
Que les Adjectifs masculins par leur terminaison sont en= corc moins supportables avant les substantifs monosyllabes , comme, les sacrés os, ces affreux temps , etc., etc. On dit pourtant àt jolis airs , mais c'est une exception , et, s'il y en a d'autres , elles sont en petit nombre ;
Que les Adje. tifs pluriels s'unissent ordinairement mieux avec les substantifs commençant par une voyelle , parce que le s qui termine les premiers se lie très-bien avec les voyelles par où les autres commencent : brillants atours ; qu'il en est de même des Adjectifs qui , quoiqii'au singulier , sont termines par un x que l'on prononce comme un s : courageux ami , heureux artifice, etc., etc.;
Que les Adjectifs masculins , modifiant un substantif de terminaison féminine , font mieux après qu'avant : astres brillants , et non pas brillants astres ; mais que les adjectifs de terminaison féminine précèdent élégamment : brillante lu= mière , vaste champ.
On peut encore établir en principe que les Adjectifs qui peuvent s'employer seuls se placent après le substantif; alors on dira : un homme bossu j une femme boiteuse , un enfant aveugle j puisqu'on peut dire Y aveugle, le boiteux, le bossu;
Que les nombres ordinaux (premier {^30) , second, troù^
(a3o) Si le subsUntif est employa avec r.irticlej cef adjectifs numéraux te placent aTint :
ht premier moment de ta vie
Est le premier pas irers la mort. {RomssHm, Ode i3, L H.)
Virgile est te paisi ibk poète des Latins f Cicéron est le pREMisa dé leurs oralArs. — On compte dix- huit siècles depuis Im naissance de J.'C, €t le Dix-RKVyti\i£ sera un des plus remarquables.
Nota. Les poètes cependant naettent V2à]eciïî premier après lesnba Mantif, quoique celui-ci soit accompagné del*krtiGle ou d'un équiyalent:
Hais enfin rappelant une sudace première. {BoileoM, la Lutrin, ch. II.)
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sième, e\jc.), et les nombres eardinaux employds comme ont naux, se placent après le substantif quand ils sontempIojA en citation, sansarticle, ou avant un nom propre : livre»' cond , cliant trois , Henri quatre , etc. ;
Que les articles le, la, les, et les Adjectifs pronomiam
f:e, cet, ces, quelque, tout, etc., son, sa, ses , notre ^ votre ,
leur, etc., précèdent toujours le substantif : Vhomme, k
femme y mon père, ta harangue, cette circonstance, cepfl*
sonnage, etc. , etc. (23 1 ) ;
Que tous les Adjectifs formes du participe passé se plaçait toujours après le substantif : pensée embrouillée, homme instruit, figure arrondie, etc., etc. (23:2);
Que, dans les exclamations, X Adjectif ^^'^hSk à mardis avant : charmant auteur ï Quelle e'trange démarche l ecc^ mais cette règle est loin d'être sans exception;
Qu'une règle assez générale , c'est qu'un Adjectif qui t un régime, ou qui est modifié par un adverbe, doit toujoan être placé après le substantif : malheur commun à tous ,fof DEPENDANT dc cc duchc , hommc EXTREMEMENT aimable; qu aa contraire , quand c'est le substantif qui a un régime, il faut» autant que Tu sage peut le permettre, que VAdjectif^tcccâft afin que ce régime suive le nom qui le régit : l'iNCOMPiSABU auteur dc f^ert-vert ^VÊhiGAUT traducteur des Georgiques;
U étoit les nnionrs et la };loîre première
Des bois et des hameaux. {Gresset , Y* EglosM-}
La plus pare lumière Va rendre à sa vertu sa dignité première. {Lemémef Edouard III, art.IT.K.!-)
(a3i) L^Adjectif pronomiDal quelconque se place toujours aprii le substautif : obstacle quelconque , raison quelconque.
• (332) Cest pour cela qu''on doit dire : les ennemis de la religion Ui plus déclarés i ei non pas les plus déclarés ennemis. — C'est le ministn le plus occupé f et non pas le plus occu/é ministre, '^Manguchi éloii une des villes les plus peuplées, et par conséquent les plus débordéct du Japon, et non pas des plus peuplées, et des plus débordtti villes y etc., eto.
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L da moins qu'on doit placer V Adjectif après le régime , et »n pas après le substantif : Une natte de 7 onc- grossi ère lui rvoitde lit. {ibid.) — Une natte grossière de jonc Cormeroit 30 mauvaise construction;
Que, dans le style élevé, Y Adjectif ipeiii quelquefois se lacer après le verbe et Joio du substantif : les BEKGÉBêf loin s secourir le troupeau , fuient tremblants^ /lozxr se dérober sa fureur; ( Télématjue. )
Dans la langueur qui ^accable , ce héros hésite et balance NCERTAiif. (Trad. de la Jérus. dél.) — Les rknes de l'empire le FLOTTENT plus INCERTAINES au gré de mille passions con^ mires qui se croisent ; ( Royou , de l'Eut monarch )
Que, dans le style sérieux, quand V Adjectif est régi par c verbe être, il doit toujours être placé après : il est aimable, ille est douce et modeste; mais que, dans le style burlesque )i marotiquc, il précède même le pronom personnel. Ainsi, Voltaire (dans son conte du Pauvre Diable) a bien plus [»éché contre le goût, ou contre l'équité et la vérité, que contre la grammaire, quand il a dit des Cantiques sacrés de Le Franc de Pompignan :
Sacrds ils sont , car personne n^y touche ;
Que la règle la plus générale , et que le bon sens seul nous dict^y c'est que, dans la construction de la phrase, il faut placer Ty^f/y ec/i/' de- manière qu'on voie sans peine à quel 00m il se rapporte , aun qu'il n'y ait point d'équivoque ^ns le sens :
Enfin que la place d'un grand nombre <ï Adjectifs ayscnt ou après ,1e substantif tient tellement au génie de la langue que ie cette place , avant ou après , dépend souvent le sens du substantif; et l'usage dicte si impérieusement la loi qu'on ne ceroit plus entendu si l'on se permettoit de l'enfieindre.
Dans la quatrième édition de cet ouvrage j'avois donné la liste des adjectifs qui se placent habituellement après leur suba «tantif ; celle des adjectifs qui précèdent le plus souvent leur I. 18
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Mibstaulif; celle des adjectifs doril Toreille cl le goût délen luiDcat la place; celle des adjectifs qui , dans le style simple, se mettent après leur substantif, et qui, en vers et dansk style oratoire et poétique, se plaisent à le précéder j eufink place des adjectifs qui donnent aux substantifs une acceptioB différente, selon qu'ik sont placés avant ou après. Mais comme toutes ces règles sont sujettes à une infinité d'excep lions, et que d'ailleurs nombre de personnes éclairées, et qui s'intéressent à ramélioration de cet ouvrage, m'ont cob= vaincu que celte matière est plutôt du ressort d'un diction: nairc , je me suis décidé a supprimer cet article, ne bornant à donner la liste suivante :
Un BON homme sigui&e le plus souvent un homme simple, crédule , qui se laisse dominer^ troiupcr.
Un nu AYE homme (a 5 3) est un homme de bien, de probité, dout le commerce est sûr.
U/ie COMMUNE voix ebl la réunion de tous les sufirages pronoiiccà uuaainitmeut.
Un CKV EL homme est un hom= nie euuuyeux, importun, etc., etc.
Un homme bon se dit d'm homme pleiu de candtmr , d'^f^ fectîon, d'un homme charitablef compatissant
Un homme BSAV£ est m homme intrépide, qui afironti le danger sans crainte.
Une voix COMMUNE est nie voix ordinaire , qui u'a rien de plus remarquable qu*uue autre.
Un homme cruel est m homme inhumain, insenflbkf qui aime à faire souffrir M à voir souffrir les autres.
(233) Brave, sub^taniiQé, sVmploie le plus Kouvenl au planrl,cC alors il te pread presque toujours en mauvaise part :
11 est de faax dévots , ainsi que de faux broves.
(3/o/i>rc,Tarlulc , act. I , se. 6.)
Je crains peu , dinrz-vous , les braves du Parnasse. {BoitcoM, SMirt IX!
Faisons tant que nous voudrons les braves, la mort est lafintpn oiiend la plus belle vie du monde. {Pascal.)
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Une VavsSB corde esi une cor= j Une corde FArsse est celle e d^iiistrumeDt i|uî ii*esl pa^ qui ne peut jamais s'accorder lonléeautoujusteyau ton qu'il tut.
Un FArx accord est un accord |uicIioque roreille,parcequeles M>Ds, quuique justes, neformt'nt >as un tout , un ensemble har= ■koiiique.
Un tabJeau est dans un faux «iir quand il est éclaire du sens ^ntraireâ celui que le peintre fe choisi dans son sujet.
avec une autre.
Un accord TAUX est celui dont les intonations neson t pas jastesy dont les intonations ne gardent pas entre elles la justesse des inpterralles.
Il y a un joi/r taitx dans un tableau quand une partie y est éi'laiTée contre nature, la di^ipoi siiion générale du tout exigeant, par exemple, que cette partie soit dans Tombre.
Une ile/TAVssE est une clef qui n*est pas propre à Li serrure pour laquelle ou veut s'en servir.
Une FAUSSE cltfesUme clefque l'on garde, le plus souvent à Sessein, pour en faire uu usage llicîte.
Une VAvssB porte est une issue l Une porte fausse est un sinis ménagée à feifet de se dérolierl pie simul.icre de porte, cii pierre, tu importuns, sans être vu. en marbre, en menuiserie, ou
en f>einture.
FoRiEUX, après le substantif, signifie trans|>orlé du fureur , en furie : Fou fukieux. JOio/i
FURIEUX
Un homme gaxant est un homme qui cherche & plaire ans ft-mmes, qui leur rend de petits soins.
Une femme galante- est ud»
femme qui a des iotriguei, et dont la con Juile est déréglée.
L'année dernière est Taimée qui précède immédiatement celle o«
Furieux, avant le substantif, tignifle prodigieux , excessif, ■itraord inaire dans son genre :
ih FURIEUX menleur. Une FVc ■mrsB entorse.
Un GALANT homme est un liomme poli , qui a des talents , des mœurs , et dont le commerce est sûr et agréiible.
On ne dit pas une galante femme.
La dernière année est la der= ^ike des années, dan« une période
^M on parle : ia dernière année 1 Ton parle : fai beaucoup voyé^ ■* ton rèene. Sonnée dernière,
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l/>tanàNDAomm«(9S4)eiit un homme d*un grand mérite moral.
Le GRAND air M dit d'uu homme qui a les manii^res d*un graud personnage.
Une OROflSEySf/nmeest unefem= fne qui a beaucoup d*embon= point.
Le HAUT ton est une manière de parler audacieuse, arrogante.
Un uoNKÀTE homme (a 36) est
Un /tomme 0>«A.KD (a55] fit un homme d'oue grande taille.
X'airORAND se dit d'un hov me doDt la phj^sionomie Doi4e annonce oneanie douée degru:
des quHlitéfl.
Une femme o&ossE est H femme enceinte.
Le ton HAUT est an degi^ sr përieur d'élévation d'une foix chantante; ou du sou dTan îf strument.
Un homme noKN^s est n
(a34) I^ P. Bouhours , le DictionnAÎrc de Trévoux j Férmud HÏÂ: endémie (/dilion de 1798), wut d'a\ii que Fadjeciif grand, qoaliitfl l« mot femme , ne doit pas n'employer pour désigner une femme ^ grand mérite , el qu'ainsi en parlant de Catherine II et d'Elisaheik, •■ ne diroit pas que ce furent de grandes femmes. Maii on dirait , pv exem|>le, Catherine // fut une cainoE impératrice y et Eliid^ une CRÂ^DC reine.
Voltaire fait dire à Henri IV, parlant à la reine d^Âagleterrc :
...L'Europe tous compte au rang des pins grands hommes,
(Ilcnr. ch. 111.)
11 s'est bien gardé de dire : des plus grandes femmes ; je D*eB eseeeà pas uu neul exemple. D'après reU, ^e pente que M. Lat^eeuix cMiv> Terreur quand il sojiient qu'on peut dire une grande femme f eo^i* on dit un grand homme.
(a3j) Si après grand homme on ajoute no autre adjectif qai une qualité du corps, comme un grand homme sec ^ un grmnd brun, le mot grand ne s'applique alors qu'à la taille j de mémty ti ipM* homme ORntiOjOu ajoute quelque modifîcatif qui ait rapport aa Donl» comme un homme CRArfo dans ses projets^ le mot grand ceiM Sv^ rapport à la tadie.
(i36) Honnête homme ne sVmploie pas au pluriel : on dit, Aowiâtf gea«, et m>n pas honnêtes hommes : iVe confondons pas les hoanécctg'i' ai«cc les gens de bien. {Marmontel)
l^yisque nous parlons de cette expresaiou honnête hommse t rroyobs pas inutile d'entretenir nos lecteurs d'une locution qui cit
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in bonome qui a des mœurs, de 1 bomme qui observe tontes les a probîtë,qui jouit de l'estime I bienséances et tous les usages publique y etc. . l de la société.
Une honnête femme est une femme d^une conduite irréprochable ^elquet défaut! qu^elle puisae avoir d*ailleari.
D'nowkTES gêna sont ceux qui eut une réputation intègre , nue naissance bonuète et des mœurs douces.
Un UALBowktz homme est un homme qui n*a ni probité^ ni sentiment d*bonneur.
JfTXE, voy, la Note 257.
Mauvais air est un extérieur ignoble , un maintien gauche.
Cet air tient aux manières.
J}eê gtna honnêtes sont des persouries polies qui reçoivent bien ceux qui les visitent.
Un homme UALHONNérrE est un bomme qui fait des choses con= traires à la civilité , à la bien=:
séance.
L'air MAUVAIS est un exté:^ rieur redoutable.
Celui-ci tient au caractère.
la boucbe de tout le monde, cVft celle de parfait honnête homàie. Beau= coup de grammairienf ' sont d^avls quVLle n^eit paa lK>nne , parce que, diseot-ila , deux adjectifs ne doivent pas être joints à un noii\sant con:: jooctton , et que parfait et honnête, qui précèdent la nom homme, ont cette incorrection.
Mai» il nous semble que ce principe n^est pas applicable au cas où Fun dea adjectifs est tellement nécessaire nu substantif auquel il est imnié= diatement joint, qu'on ne peut Pôier , sans changer le sens de ce substan= tif, ou sans lui donner un sens vague et indéterminé. Or, dans la phrase précitée , honnête^ est tellement lié à homme , il eo est tellement insé=: parable, que , si on Tôtoit^ on donneroit k ce nom hd sens indéterminé, at Ton ne rendroit pas sa pensée : honnête homme ^ dans le sens qu'on vent loi donner , renferme deux moU aussi inséparables que les mots ffrtutd. homme f jeune homme , sage-femme, etc.; et, de même que ycUave a dit (dans l'Éducation d'un prince), ce pauvre honnête homme, et (dans le Triumvirat, act. ITI, se. i^) , infortuné grand homme! 9t Colardeau (dans les Perfidies à la mode, act. T, se. 8\ ce iévère honnfile homme, de même on doit pouvoir dire parfait honnête homme. *A cet motifs nous ajouterons cet exemple d'un des plus corrects, tomme des plus élégants écrivains du siècle de Louis XIT :
Je Tftux me flatter que , faisant votre possible poun devenir un PAiVAiT HOHHÈTE HOMME , VOUS conceurez qu'on ne peut têtre tans rendre à Dieu ce- qu'on lui doit. ^HaeinCt Utt, 34* è ion fils.)
De la Place
Gl^n , lorstiiie vou» nous bravtz, En dëmuiilanl voire figure, Tou<( n'avez |^a$ / air mauvais , je vous jure : C'est ttukuvais a/rque Vuu^ avef. (I^e C*dc Cf.
Une MÉCHANTE épigramme esl une ëpigramme sans sel^ sans esprit.
Z^tf MORT ^/# est du bois de pou de* valeur <]ui n'est propre à aucun ouvrage.
Morte eau se dit des marëes quand elles sont extrêmement basses.
JLt NOUVEAU vin est le vin nou^ vellemcnl misenperce^ouduvin différent decelui queroubuvoit.
De NOUVEAUX /iVr««,cesont d'autres livres, des livres autres que ceux que Ton a , ou que Ton a lus.
Un NOUVEL Aa/vi/ est un habit diffèrent de celui que Ton vient de quitter.
lin PAUVRE homme est un homme de peu de méf^te , qui est incapable de faire ce que Ton désire de lui.
Une PAivHB langue est celle qui, outre! I disette des termes, n'a ni douceur, ni énergie , ni beauté.
Tint épigramme Méc:
est une épigramme qi un trait malin et piqua n
ï)u boia MORT est i séché sur pied.
Eau MORTE, c'est \\ ne coule pas ; comme W étangs, des mares, elc.
Le vin NOUVEAU , c'es nonvellemeut fait.
D(8 livres NOUVEAUX , des livres ijupriraés depu
Un habii NOUVEAU ( habit de nouvelle mode.
Un habit NEUF e>t un qui n'a point, ou qui a peu
Un ■ homme P au VUE « homme sans biens.
Une langue pauvre e qui n*a pas tout ce qui est saire k Texpression des pt
(237) Jeuwe : quand radjectif yeune est précédé de Tarticle , i sent différents, selon qn'il est placé avant ou après le nom : U Scipion signifie que S ipion n^étoit pas ^é j et Scipion le Jeune pour le distinguer de Sripion Tancien.
Placé après le nom propre, U jeune se dit aussi pour le cade de le distinguer de son aîné.
Un TLXisxiHT /tomme est un homme bizarre , riLlicale,sii(gu=:
lier.
tTn PLMSANT personnage est UD impertinent digne de mépris.
Un PLAISANT conte est un récit sans vérité et sans vrai= ieinblance.
U/i rrra/ioniffie est un homme d'une petite stature.
de l * Adjectif, ^ ^ y
Un hommm PLAISANT est un homme gii, enjou^ , qui fuit rire.
Un peraonnagt plaisant est celui dont le rôle est rempli de traits divertissants , de saillies fines y de reparties ingénieuse; s.
Un conte P&AISANTest Un ^écit agréable et amusant.
JLea PROPRES ternies sont les
môjues mots sans y rieu clian;=
ger : la confiance dans tes citations
dépend de ta fidélité à rapporter
Jes PROPRES TERMES des livres ou
^ies actes qu^on aUègue.
Un homme PETIT est un hoh.me méprisable, qui fait dos choses au-de^ous de son rang , de sa dignité.
Les termes propres sont des mots quLeipriment bieii,ets«loii Tusage de la langue , ce que Ton veut dire : la justesse dans le ia/t^ gage exige que Von clioisisse scrir^ puleunement i^sTERMKfi PROPnrs.
Nota. Propre , employé par énergie , et par une sorie de redondance , doit précédei le substantif : ses propres amis le hldment , il néglige ia< norhKH intérêts. Le sens est : ses amis le blâment y il néglige j'usqu à ses intérêts (238)..
^238) Quelques auteurs ont mal placé Padj ectif ^ro;7re } ycttre expérience propre. (Maso.) Le voilà vaincu de son aveu vaopKE. (Bossuet,) V Académie èMe^niéme a dit aulrcfoia,* dans leaSen:: timmis fur le Cid ; // n'y avoit pas d'apparence de s'imaginer que Chimènt se résolût à faire cette vengeance avec ses moi'iM- propres. L'équivoque de ses mains propres (nettes) rend cette dernière transposition presque ridicule. — Il faut , de ses propres mains; de son pRorhtaveu ^ votre propke expérience.
Corneille^ dans deux vers qui se suivent, le met une fois après , et tine
ioU avant :
Jl Teut de sa main propre enJUcr sa renommée , Voir de SOS propres jcax J'élal de son nrméc.
Od teruit plus séviro aujourd'hui. (Te Dicl. crit. do Férwid.)
De la Place
C\éofï , lorsque vuuk nous brarcz , En dëmoiilanl voire fi{(urc, Tou« n'avez (^as / air mauvais , je vous jure *. C'est mauvais air que vous avef. (Le C*dt Ch
I7w MÉCHANTE épi gramme *:S\ une ^pigranirae sans sel, sans esprit.
Viîuo^Tboiae^i du bois de pou de' Ydieur <\\ïi n'est propre à aucun ouvrage.
MojiT£ eau se dit de4 marëes quand elles sont extrêmement basses.
Le NOUVEAU vi/ï est le vin nou= Yelleincul niisenperce^ouduTin diirért*ntdece]ui queroubuvoit.
JDe NOUVEAUX livres^ cesont d'autres livres, des livres autres que ceux que Ton a , ou que Ton a lus.
Un movWE'Lhabii est un habit différent de celui que Ton vient de quitter.
Un PAUVRE homme est nn homme de peu de méf^te , qui est incHpnble de faire ce que l'on désire de lui.
Une p Al VHS langue est celle qui, outre 11 disette des termes, n*a ni douceur, ni énergie , ni beauté.
Une épigramme méc:
est une épigramme qi un trait malin et pi<iuar
Vu hoie SiORT est ( séché sur pied.
Eau MORTE, c'est F ne coule pas ; comme \ étangs, des mare<, eic.
1^ vin NOUVEAU , c'e nonveilemeut fait.
Des livres NOUVEAUX .
des livres imprimés dep
Un habit NOUVE.\U habit de nouvelle mode.
Un habit NEUF e%t u qui n'a point, ou qui a p(
Un ■ homme pauvre homme sans biens.
Une langue pauvre qui n'a pas tout ce qui ei saire À l'expression de%
(^37) JcuNB : quand ra<1jectif jreune est précédé de Tarticle sens diflereiits, selon qu'il eat placé avant ou après le nom: Scipion si|^i6e que S ipion o^étoit pas &gé j et Scipion le jeu pour le distinguer de Scipion Tancien.
Placé après le nom propre, U jeune se dit aussi pour le ca< de le distiuguer de son aîné.
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7/1 PLAISANT homme est un nme bizarre, ridicule, si Agu^
7/1 PLAISANT jiersonnage est împertineot digne de mépris.
fZ/i FLAI8A2ÏT conie est un
t sans vérité et sans vrai=
blance.
n riTtt homme est un homme
le petite stature.
es PROPRES termes sont les les mots sans y rieu chans : la confiance dans les citaliona ml de la fidélité à rapporter ROPfiEs TERMES des livrée ou îctes qu'on aUègue,
Un homam plaisant est un homme gai, enjou^ , qui fait rire.
Unpereonna^ plaisant est celui dont le rôle est rempli de traits divertissants, de saillies fines , de reparties ingëoieuscs.
Un conte PLAISANT est Un ^écit agréable et amusant.
Un homme PETIT est un hon.^ me méprisable, qui fait dos choses au-de^ous de çjon rang , de sa dignité.
Lea termes propres sont . des roots qulexprimenC bie]i,ets«lou l'usage de la langue , ce que Ton veut dire : la justesse dans le lafi= gage e^îge que Von choisisse scrff=^ puleusement IcsTEUTAES PROPnT.S.
JTA. Propre , employé par énergie , et par une sorle de redoitthiDce , procéder le substantif : ses pbopres amis le hldment , il néglige iss 'ULs intérêts. Le sens est : ses amis le blâment y il négl^c jusqu'à ntc/cis (^38)..
38) Quelques auteurs ont mal placé Vaid']ectiî propre} ^otre expérience propre. (Masc.) Le voilà vaincu de son aveu ?RC. (Bossuet,) V Académie èlieHnéme a dil autrefoia ,"dana seaSens intf sur le Cid : // n'y avoit pas d'apparence de s'tmagimêr que nène se résolût à faire cette vengeance avec ses moirij- propres. uivoque de ses mains propres (nettes) rend cette dernière trao8(>o=: n presque ridicule. — II faut , de ses propres mains ^de son pRurAt' t,' votre propre expérience. . >
orneille, dans deux vers qui se suivent, le met une foii après , et tiii^ ayant : : ' .
Il ▼ eut de sa main propre enfler sa renommée ,
Voir de sc^ propres yeax J'élal de son aruiéu.
J seroit plu» séviro aujourd'hui. 'T.e Dicl. crit. de Féra'td.)..
l^n SEUL mot: vùfèt les Rem.
détachées , lettre S,
Un 5iMPi^ homme (aSg) est un homme seul, unique : Ctits personne n 'a qii *un simple homme, itn simple vûiet à son sert*ice.
De SIMPLES airs «ont des aîrs qui ne sont pat accompagnés de paroles.
Ui^iQUE tableau^ seul en nom= bre.
Un VILAIN homme ^ une VT»
LAINE fsmme^ c'est un homme ou une femme désagréable par la figure y par la malpropreté, ou méprisable par les manières et par les vices.
Du Régime
Un mot SEUL : voyez les Reo.
détachées , It^ttre S.
Un homme SIMPLE est w homme qui a de la simplicité:
Les gens simpiea sont emÉuhi sans déguisement^ aane malke.
Des airs SIMPLES sont dd airs naturels , sans omemedts.
Tableau UNIQUE , seul ea Mi { genre, incomparable.
Un homme vilatk , on platit un homme fort vilain (s4o;, vp gaiûe un homme qui vit trèsmesquinement et qui épargne d'une manière sordide«
DU B£GIM£ OU COMPLEMENT DES ADJECTIFS
Le régime ou complément des Adjectifs est im Substantif < ou un verbe précédé de l'une dos prépositions à, de, dans, en , sur y etc.
Quelques Adjectifs ne régissent rien; ce sont ceux qoî| par eux-mêmes, ont une qualification déterminée, tels qac ititrdpidCy inviolable , vertueux, etc.
(aSg) SiMPLK. Uauteur deTÉIoge de M. de Vendôme a faituM te^i lorsqu'il a dit : Vendôme réunissoil les plus simples mœurs mvc et naturel heureux qui porte aux plus belles actions y c^étoit, les aufi* les plus SIMPLES qn^il devoit dire.
El La Bruyère en a commis une semblable , lortqa'îl a dit ^ apôtres, que c'étoient de simple^ gens'^ il falloit c'étoieni des gau
SIMPLES
[2^o) YiLÀiif. Il faut pourtant observer qu'on ne dit pas abw^osNot
un homme Vjlaiiv , une femme vilaise , et qu'on ne veut marquer
ci que la situation de Padjeclif après le nom : mais on diroit , twU
un homme bien yilàiii î on m'a adressa â anefomme «xce««ifV«KR<
Y4('AiaE.
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Un général d'armée doit avoir une ame iirraKPiQE , être
Jroid et tranquille dans un jour de bataille, — Les droits
sacrés de l* amitié sont inviolables. (Bossuci.) — La fortune
se range difficilement du parti des hommes vertueux.
(Trad. delaLcitrc dlléloïse à ALeillard.)
Quelques autres doivent nëcessairement avoir un com= plément , soit un nom , soit un verbe ^ ce sont ceux qui , ayant un sens vague , ont besoin d*ctre restreints pour avoir une
'^signification déterminée ^ comme capablg , prêt, compas
-■ rablcy etc., etc.
L'exercice et la tempérance sont capables de consen^er aux vieillards quelque chose de leur première vigueur.
{jyOUt^et, Pens. de Gcéroo.)
L^ignorance toujours est préu à s'admirer.
( BoUeau , Art. poét. ch. I. }
Turenne étoit un homme comfaeabls a tous les grands capitaines de l'antiquité.
Enfin il y a des Adjectifs qui n'ont point de régime, quand on les emploie dans une sîgoiQcation générale, et qui en ont un, quand ou veut les appliquer k quelque chose de particulier : // n'est pas même au pouvoir des dieux de rendre lliomme cowTEifr. ( Scudéri. )
Qu'heureux est Je mortel qui, du monde ignoré»
Vit content de soi-même en un coin retiré! {Boileau, Ép. VI.)
Le plus HEUREUX EN bien des choses est celui qui sait se faire une agréable imagination, ^S. £t'remond.)
i" Remarque. — Il ne faut pas donner de complément ou régime ^ un Adjectif <\^\ ne doit pas en avoir.
Cest d'après ce principe (reconnu dans les Opuscules sur la langue françoise, page 3ou; dans PVailljr, pagp 173; et dans presque toutes les Grammaires) que Voltaire blAmc P. Corneille d'avpir dit :
Je cherche à rarréter parce qu'il m'est unique.
(Le Menteur, set. H. k^. i)
Du Jtr^mir iVri INIQUE ne »c dit pas; [luisquc \' ud]eclif imiiVf
Le P. Boiifioiirs (paffc jijt de ses Remarques) a concla aussi (le ce priucîite que d'Ablaitcourl s'est exprime incor rcctcment, lorsqu'il a dit; Guillaume , prince tT Orange ,éii':i doux ,ajfable, populaire, et \ii.BiT\t.\!\ uaidoritc; parceqct, suivant lui, V kà\eci\î ainbitieujc ne doit pas avoir dcrr^fimi:.
Toutefois Mi'nagp. et La Toiichr iio sont pas de cri avis; eu effet, plusieurs écrivains lui ont donne un regiinr. Boilenu a dit : amuitieux de gloire; cl L. lincine a dit do Saints (P. de laRel. ch. I!I ) :
Di lonl amii'd'ru.i de plus nnlileb ricleMsii
et des enfants deMais(di. V);
Vojrajaui Rciuirq^ufs deLacli.'cs, ce que noui Jiioni «ar riJ/fCli! Impatiait.
S' IRRHABqrE. — Il ne fani pas donner 11 un j4djeclif on autre régime ijuc celui qui lui est assi^jne par l'usage; ajn>i, on ne ïniiiit pas conecl , si l'on disoil : cela m'est aimable, rommc on dit cf-ln iii'iisl agréable : pourquoi cela? pMW que iign'ahla vlenL iVtigre'er, cela m'agrée; mais il n'ai fd }ias ainsi tVtùmrr; on dit \'nime celte pièce, et hod qH piévi: aimeh mai; donc on ne peut pas dire celam'eM «BmIA
{P'oltain, Coinniein. lur Corneille.) ^l
L'apjilicatioii de ces deux règles e:,l li i-ï-^iubarrUMIile
pour les étrangers, parce qu'elles d<''piriuluut pirividiuk
ment di: l'usage, qu'ils ne peuvent caauuîlnii{)i'k la IftgjfUt'.
(iji> AujnurJ'lmi on Jil une/t/mnc amhititUÊi iilUttse; rata, comme la reinirq»<! M. Ijivtait l'.iniliiLii>ii à une épilhita, ou k une lowyi |iiil.w ijunliCir l'une on- l'iutra J
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el qui mcmc est souvcut couliaue ù celui de leur propre ïaiigucCi4.i),
3 . Reuarque. — 11 y a cnc re une tliiGcuUC''bieu graudo ù surmonter pour U'S étiauf^crs, c'est Je bien coiiiioUic la natuie des Adjectifs, car il en est qui ne convicDneat qu'riiiv personnes, et d'autres qui ne peuvent qualifier qlic les choses.
(aja) n j a dis adjecllft dont U rétame varie, si'Ion que le vciliv être auquel lit tant joniU , » pour «ujct il ou et. On ilît par eicmple : il en horrible de penser, de voir; mail oo doit ilir« : e'ctt horrible 'i
iT«rJ. (Coraeiflc.Ci
Quelque! lulrr* id rclifi veulent <Ic iTanl un verbe , el (i avilit iv> nom , teb loul : doux , agr^aiU, d^iagniabU, fucite, aiié , uiiU- , iHulile, nataret, etc.
Il tst rfwE d-ohttnn Jcsloii de l'amilic. (ro'ln/re.)
Il est doux DT, jaair dam Li tolitude, îles plaitln innoceult, i/iie rien ne fieul 6ter aux mgei. (Tùlémaquc.)
Cela est w>v\ ad touehtr.
IL est loatiBLE ax yivn mtc sa aniU. ITr^v.) — feit une ctui. icnÉAHLE à ua ion eiprit que la boane eompagnie.
LabouillinMjanneiHHl/arifcdwduirc.d'b/laifr.Brnlus.orl.t, *r.\.) H tst UTILE DE ^hâiituerde bonne heure au travail. '(^Lat-canx.)
I Chatutn doit suiiTtiiourageuiemenl lu destîiiA; il est inuriLE nms'af.
\"tliffa rien de plui honteux que S'être iidtile lo monde, 'a. sui- .m^rne , ttqitc daitiirJe Cci/triifiHlr n'en riea/aire. {Paieal.) ^ // *»i trit-faciU atlmmiitr l'kisritme en jiMière de riligian, et très-
a reAt rigi le sm»
bconUlquciico il BB doit (ui
■^ Éliitl 11 ne faiilpa» *"■,
il) pamphlets qu'il
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Ponruvoirsinn A^ectifpexmt dire clet personnes, i examiner, lorsqu'il dérive d'un verbe, si te verbe dontil d
D'aitu-riÂdiPciifi, lorsqu'on ne la mploic pu ibioluinaDt , tirUa «Hei touteot, ont pour T^mc aoiL la pr^potUioa assoit I
Pourla Pi^poMilimL
Pour
Aocuiblt.
Adbitut.
Aa-r.nchi.
Agrétbl*.
Antirnar.
Ap«.
hniiri.
Ardtnt.
AreogM.
A»id»(-).
CpdJ..
a<ri.
Attentif.
Chicbe.
Cbar.
COODD.
CoDfoniM. -
Comptiez.
CqnienU
ConlPur..
CoutoddJ.
DJÙnui.
EDClb.
IMdi><.
.Eitct.
DiflïrcDt.
Digne.
FurmUable.
EDcbintJ.
H.rd[.
Eaitr^
Impé»<tr.bl« {'].
EiiviMX.
iDMiuible.
. Eirmpt.
Nuiiible.
Fier.
OdieuK.
FoiW..
PréHwl.1..
FortC).
Préjudiciable.
Fou.
Pour Za Pr^poiiZion DB.
Mtcouinil.
PUin.
SoigiMux.
Tribu tein.
VoiànC).
des Adjechfi, ig5
pent avoir les personnes pour régime direct; par exemple, on dira bien : cette personne est admirable , est excusable , parce
D^autres adjectiff, enfin, ont un régime dijférentf félon qu^on l«t emploie avant un nom, ou avant ua verbe « ou 'bien encore selon qu'on lei emploie pour les personnes , ou pour les choses.
Abohoaut se dit quelquefois soMinnient , mai» cVtt seulement en parlant des choses : récolte abondante. Plus ordinairement on remploie avec la prëp«>sition en , et alors on le dit au propre en parlant des choses: Ce pays est aboidabt eh richenes; rù figuré en parlant «les personnes : Cet orateur est abo^daut eb parotes, eb comparaisons.
{y Académie et le Dict. de Féraud.)
ÂBSEBT régit la préposition de pour les choses , mais non pas pour les personnes , on dit absent de Paris, mais on ne doit pas dire avec Cams pistron :
J'élois absent de vous, inquiet, désolé.
Absent fait bien àujiguré, et en. ce sens il demande aussi la prépos sition de : Déclamateur hypocrite. . . . qui^iéche une morale ab^ebtb DE son cœur. (Fréron , Ann. litt.)
Absckdb. On ne trouve nulle part que cet adjectif régisse lapréposis lion à y cependant VoUaire a dit :
Il mentoit k son cceur en Toulant expliquer
Ce dogme absurde à croire , absurde à pratiquer. **
(Disc, sur la liberté morale.)
Vojez remploi de ce mot aui Remarques détachées.
Aooaé , avec les personnes , régit <ie, ou bien il sVmploie sans régime: prince ADoai de ses sujets, mortel adoré. Avec les choses, on le met Mns régime :
L'audace est triomphante , et le crime adoré. {Srebeuf.)
Adroit régit la préposition à : adboit i ses exercices, àoboit à ma=: nier les esprits. Cependant on dit, cet ouvrier est fort adagit de la nudn gauche.
Affable se dit ou tout seul :
Lui f parmi ses transports , affable et sans orfueil. {Racine.)
ou avec les prépositions â ou envers :
Affable ^a fout le monde, ou envers fout le monde. {Féraud,) Affable *A tour avec dignité, elle savoit estimer Les uns sârîsfdcherles
autres, {Bossuet, Oraison funèbre de la Duch. d'Orléans.)
AFFAissi se dit au propre et au figuré avec la pr^ositiom sous : —
AFFAISSA sous le poids des ans. [Féraud.)
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qu'on peut dire admirer quhlqiiim , excuser tfuelqu'im ; mais, coïkime on ne dit pas pardonner queltfu'un, contester
AvFAMi, au propre , s'emploie sttHs ré«;tme; ao filToré, il r^gît de : On dit d'ave perMnne qn^elle e^r afTamée de gloire , d^honneurt , â» nouvelles, de triomphe, de louanges ^ de meurtre, de carnage; nuif on ne dit pM qu'elle et! affom€e de sahg. Cet tcts de VoUaire àwta b Henriâde (ch. VI) :
C'étoit do grand Henri la redoutable am^e, Qni , lasse du repos et de sang affaniét ,
renferment ane fkute que la riine seule tara^ occasionnée : on est tkdré
de sang , et non pas affamé de sang,
Delillc a employé plus heureusement cette expression dans les itn
suÎTaiitfi :
Leur rœnrs enflammés Sont altérés de sang , et de meurtre affames.
(LEncide, I.VIII.)
et £. Racine , parlant de Tibère (P. de la Belig. ch. I ) , a dit :
Tonjonrs irre doionz* «t toujoDis altéré,
Alarmaitt régit quelquefois la préposition pour : ce ne sont përtmU (dans la plupart des romans) gue conversations tendres\ que sejUimenU passionnés , que peintures séduisantes , que situations àlarmartespoci la pudeur. (L^abhé Reyre, École des dames.)
Altéré. Cet adjectif s^eniploie, au propre, sans régime: santé altérét, personne altérée; et Vou ne diroit pas d^un homme qui ;i soif, qu^îleit altéré d'eau et de vin. Au figuré , altéré s'emploie avec la préposittoo ie*
Ce fouKaeux T Angeli qui , de sang altéré ,
Mailrc du monde entier, s'y trouvoit rrop serre. {Boileam, Sat. VIII.J
Animé régit de et pour : au ihé d'b/i zèle courageux pour la religion et la patrie. {Féraud.)
Animé d'un regard , je pui» tout entreprendre. {Racine , Andr. act. I,sc.4-)
Il régit quelquefois aussi la préposition à :
^A quoi bon d'une muse au carnage animée ,
Échauffer ta Taleur déjà trop allumée 7 {Poileau, I^pSire I , an Bol)
Assidu régit auprès avant les noms de personnes : ttit otMiiis^ fait mal sa cour , i*il n*est pas assidu auprès du prince ; et â avaat les noms de choses tt les yerbes : il est ASSiou AU travailf ^A fdr^ sa cour
d^s Adjectifs, agn
elqu'un, les Adjectifs /loncl^/i/za^/^, contestable, et inconz
D'écoUerf liber lins une troupe indocile.
Loin des yeox d'an préfet au travail assidu,
Va lenir quelquefois on brelan défendu. {Soiieau, le Lutrin, ch. III.)
A.TTE1IA1IT, d^aprèf les exemples donnés par V Académie , sembleroit voir régir à ou de : logis attehavt ^a un mutre. ^^Sa maison est ât= NANTE DE la mienne.
Cependant, comme cet adjectif est formé du participe tenant, qui, dans i rapports physiques, oe prend jamais de, nous croyons qu'on doit éférer attenant à , à attenant de.
Attenante se dit aussi sans régime : il demeure dans la maison at-
La Fontaine a fait deux mots de cet Adjectif :
Uq îardin asseï propre et le clos à tenant. (FabJe 5 /l. IV.)
L^usage est pour attenant.
Aucun régit la préposition de aT«nt les substantifs : je ne oonnois
UCUN DE vos juges,
Fénélon remploie comme rien et quelque chose y et lui fait régir de rant les adjectifs : il n'a eu dans toute sa vie aucun moment D'assuré y t même que Ton dit , il n*y a rien de prêt. On y trouve quelque \ose DE hon, Féraud ne croit pas deyoir condamner de dans cette tirase ,* mais il ue pense fii^qn'on doive toujours le mettre dans des brases semblables ; il fait fort )>ien , ajoute-i-il , quand le pronom en est >int à aucun; ainsi, ajant parlé de livres , de tableaux ^ on dira : il rCy 1 a Âuciyr de relief il n'y en a aucun ii!*eneadré. Mais, hors de là, il B faut pas , généralement payant, mettre ce de avant Tadjectif j et alors
faut dire il n'a' aucun 'livre relier il n^a aucun de ses tableaux en=
VDRJ.
Aveugle se dit an propre sans régime, et au^^r^il demande la réposition sur, ou la préposition dans : Us amants sont aveugles da^is ucs désirs. {Trtfv.) — On est aveugle sua ses défauts, clairvoyant *rceux d^ autrui. {La Rue.)
Avide, au propre, se dit sans régime : ainsi, on ne dit point a^ide de ain , avide de viande, comme on dit wxfiguré^ avide nu bien d'autrui, VIDE DE gloire y de louanget , de savoir,
ils s'étonnent comment lecrs mains, de sang avides ,
Voloieut, sans y penser, à tant (le parricides. {Corneilts , Ilor, acl, I, se. 4.)
i8a l^U' Rcgùnc
« // lÊ^esi viriQUE ne se dit pas; puisque l'adjeclif i/ s'emploie sans régime. »
Le P, Douhoiirs (page 191 de ses Remarques) a ( aussi de ce principe que d^ Ahlancourt s'est exprime rectement , lorsqu'il a dit : Guillaume , prince d* Orange doux, affable y populaire y et ambitieux li autorité'; parc suivant lui, V kà\eci\l ambitieiu: ue doit pas avoir dert
Toutefois Ménage et La Touche ne sont pas d avis; en efFet^ plusieurs écrivains lui ont donné un rc Boileau a dit : ambitieux de gloire; et L. Racine a d Saints (P. de la Rel. cli. III ) :
ils ÊOtit ambitieux de plus noblei» ricbesses^ Cl des enfants de Mars (ch. V) :
jimhitieux de vaincre, et non de discourir (341).
Voyez, aux Remarques détachées, ce que nous disons sur f^ Impatient.
2* Remarque. — Il ne faut pas donner à uu Adjec autre régime que celui qui lui est assigné par l'usage; on ne seroit pas correct, si l'on disoit : cela m* est uih comme on dit cela m est agréable; pourquoi cela? que agréable vient à! agréer , cela m'agrée; mais il n' pas ainsi tï aimer; on dit \aime cette pièce y et noi pièce aime h moi; donc on ne peut pas dire cela ni est aii
[p^oltaire, Comment, sur Corneille.)
L'application de ces deux règles est très-embarrî pour les étrangers, parce qu'elles dépendent prin< ment de l'usage, qu'ils ne peuvent connoître qu'à la le
(3^1) Aujourd'hui on dit une phrase ambitieuse y une expressi bilieuse • mais, comme le remarque M. LMveaux , il y a trop r«imbilion à uue épithètc, ou à une tournure de phrase, pour puisse qualifier Tune ou Pautre de Tadieclif ambitieux.
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qui même est souvciit couUaire à celui de leur propre
igue(24'^)'
3 . Remarque. — Il y a enc re une difficuluKbieu grande surmouter pour les ëtiangers, c'esl de bien coauoilic la .ture des Adjectifs , car .il en eat qui ne conviennent t'aiix personnes, et d'autres qui ne peuvent qualifier qtie ï choses*
[2^2) n j.« êtfi adjectifs dont U régime varie j selon que Je Tcrbe e auquel ils sont jobti , a pour êuje( il ou ce. On dit par exemple : U horrible de penser ^ de voir ^ maif on doit dire : c'est horrible \ iser, *A voir :
ïl est bemu de mourir maître de rUnÎTtrs. (Corneille , Cinna, act. I, se. 1.)
Cest BEAU a cousidére%
Quelques autres a^ ectifi reulent de ^vant un verbe , et a avant vn m , tels sont : doux , agréable , désagréable ^ facile , aisé ^ utile , uile^ natutxl, etc.
Il est doux d'ohserrev les lois de l'arailié. {yoUaire,)
Il est doux HE jouir dans la lolitude ^ des plaisirs innocents^ que
n ne peut 6ler aux sages. (Télémaque.)
Cela est DOUX au toucher,
fl est AcaéABLE db vii're avec ses ami$. {Ifiév.) — (Test une chose
A la BLE à un bon esprit que la bonne compagnie.
La bouilJante jeunesse est facile à séduire* {yoUaire^ Brulus , ael. I , se. 4.)
IL est UTILE de s'habituer de bonne heure au travail. '(^Laveaux.) L'amour-propre mous fait aimer cemx qui irous sont utili;s. {Nicole.)
Chacun doit suivre-courageusement sa destinée f il est m utile de s'a f. ger. (Le même.) ,
Il n'y a rien de plus honteux que (Vétre inutile ait monde, *a soi- 'me , et que d'avoir de r esprit pour n^en rien faire. [Pascal.) fl est très-facile db tromper l'homme en mmtière de religionj et très- Jicile DE le détromper. [Bayle.)
Desextatio!!. Lorsque y^ei^ régit d, il donne au verbe régi le sens (sif : facile à séduire, facile à être séduit ; en conséquence il ne doit pas ;ir de cette manière des verbes pronominaux; ainsi il ne faut pan dire, nrae Linguet^ pamphlets facUes â^e procurer, mais pamphlets qu* il faciU d€ te procurer. {Féraud et M. Laveaux.)
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Pour savoir si un Adjectif ^ewx. se dire des personnes, examiner, lorsqu'il dérive d'un verbe, si le verbe dont il c
O^aniret Âdjecufs, lorsqu'on ne let emploie pat absoluoient , arrive awez souTent, ont pour rëgime aoii la prépofiUon assoit 1 potitioo de: %
Pour la Proposition DS.
Pour la PrépotUion k,
Âcceisible.
Adhérent.
Agréable.
Antérieur.
Apre.
Ardent.
Auida (*).
Asiortiuant.
Attentif.
Cher.
Clonforme. ^
CoQinieniurable.
Contraire.
ConTenable.
Enclin.
•£zact.
Favorable.
Formidable.
Hardi.
Impénétrable {*).
Insensible.
Nuisible.
Odieux.
Préférable.
Préjudiciable.
Prêt.
Propice.
Rebelle.
Ré frac taire*
Sensible.
Sujet.
Terrible.
Affranchi.
Amoureni.
Approchaut*
Arriéré.
Aveuglé.
Capable.
Chéri«
Chiche.
Connu.
Complice.
Content.
Couronné.
Désireux.
Dénué.
Différent.
Digne.
Enchanté.
Enivré.
Envieux.
Exempt.
Fier.
Foible.
Fort (*).
Fou.
Glorieux.
Gonflé.
Honteux.
Indigne.
Incapable.
Mécontent.
Plein.
Rayonnant.
Soigneux. Tributaire.
V;de.
VoiMn(*>
Ivre.
Las {ennuya ,
{*) Voy. plus bas des observations sur ceux des adjectifs que noos avons n d'un astérisque.
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pent avoir les personnes pour régime £rect; par exemple, on dira bien : cette personne est admirable , est excusable , parce
D^autres adjectifs, enfin, ont icji f^gjime diffifrentf «elon qu^on 1w emploie «vani UD nom, ou arant un verbe, on 'bien encore aelon qu'ion lei emploie poar let personnes , ou (Kinr lea choaes.
AsonDA-aT se dit quelquilois Allument , mai* c*fft seulement en parlant des cbo^es : récolte abondante. Plus ordinaireoMnt on remploie avec la prép«>8ition en , et alors on le dit au propre en parlani des choses: Ce pays est abohdabt es richesses; ttû figuré en parlani ies personnes : Cet orateur est LBO^OAm em paroles , er comparaisons.
(VAcadémU et le Oict. de Féraud.)
Absent régit la préposition de pour les cLoses , mais non pas pour les personnes , on dit absent de Paris, mais on ne doit pas dire arec Cams, pistron :
J'étois absent de vous, inquiet , désolé.
Absent fait bien Aujigurë ^ et en. ce sens il demande aussi la prépo= sition de : Déclamaieur hjrpoctite. . . . qui prêche une morale absebts DE son cœur. (^Fréron , Attn. tilt.)
Absurde. On ne trouve nulle part que cet adjectif régisse Upréposis tioD à^ cependant F'oluûre a dit :
Il mentoit à «on cceur en voulant expliquer
Ce dogme absurde à croire , absurde à pratiquer. ^
(Disc, sur la liberté morale.)
Voyez remploi de ce mot aui Remarques déuchées.
Aooai , avec les personne* , régit de, ou bien il s^mploie sans régime: prince ADOaÉ de ses sujets, mortel adoré. Avec les choses, on le met *«ns régime :
L'audace est triomphante , et le crime adoré. {Brebeuf.)
Adboit régit la préposition à : adroit à ses exercices, adroit à ma=: nier Us esprits. Cependant on dit, cet ouvrier est fort adroit us la main gauche.
Affable se dit ou tout seul :
Lui , parmi ses transports , affable et sans orgueil {Racine.)
ou avec les prépositions â ou envers :
Affable ^a tout le monde ^ ou s v vers tout le monde. {Féraud.) Affable V tour avec dignité, elle savoit estimer les uns sans fdcher les
autres, {Bossuet, Oraison funèbre de la Duch. d'Orléans.)
Affaissa se dit au propre et au figuré avec la préposition sous : <—
AFFAISSÉ S0V8 U poids des ans, {Féraud.)
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qu'on" peut dire €tdmirer t/uekfu'im , excuser ^fuelqu'wn; mais, comme on ne dit pas pardonner queltfu'un , contester
ÀTPkMi, au propre , »*emplôie SAhs r^f^tme; an ûicaréy if r/gît de : On dit ^0B6 p«r4oniie (foMIe efrt afTani^ de gloire ^ d^honneurt^ài nouvelles, de triomphe, de louanges ^ de meurtre, âe carnage; mif on ne dit pM qu'elle est affamée de sang. Cet Ter» de yoiuuns dmâ h Henriade (eh. VI) :
C'étoil du grand llenii la redoutable armée. Qui f lasse du repos ei de sang affamée ,
renferment une faute que la rirae aeiile aurai occasionnée : on eii ehdri
de samg , et non pas affamé de sang,
Delillc a enaplojé plus heureusement celle ezpressioft dans les vcis
suivants :
Leur rœnrs enflammés Sont altérés de sang , et de meurtre affamés.
(L'Enéide, I.Vin.)
et £. Racine , parlant de Tibère (P. de la Relig. ch. I) , a dit:
Tonjours irre «/«song, et touionis altéré.
Alarmant régit quelquefois la préposition pour : ce ne sont partout (dans la plupart des romans) (fue conversations tendres; que sejnimenis passionnés , que peintures séduisantes , que situations ALARHAaTEsroci la pudeur. (L^abbé Reyre, École de<s dames.)
ALTé&é. Cet adjectif s^emploie, au propre, sans régime: santé altérée, personne altérée; et Pou ne diroit pas d'un homme qui 4 soif, qu'il est altéré d'eau et de vin. Au figuré , a/£^r^ s'emploie avec la prépositioa ie<
Ce fougueux TAnpeli qui , de sang altéré ,
Mailrc du monde entier, s'y tmuvoit trop serré. {^Boiieam, Sat. YIII.)
Ajftvtt régit de et pour : ai«im£ d'uh zèle courageux poua la reUgM et la patrie. [Féraud.)
Animé d'un regard , je puiv tout entreprendre. {Racine , Airdr. act. l,K.i(-)
II régit quelquefois aussi la préposition à :
^A quoi bon d'une muse au carnage animée ,
Échauffer ta valeur déjà trop allumée 7 {Boileau, Épitre I , au Bol)
Assidu régit auprès avant les noms de personnes : un caurtiMU^ fait mal sa cour , sUl n'est pas assidu auprès du prince ; et à avast les noms de choses 1 1 les Terbes : il ett Assiou AU travail^ *A fi^ sa cour
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lelquan, les kà\ezûïs poidonnable ^ contestable j et incon-
D'écolieri libertins une tronpe indocile »
Loin des yeux d'un préfet au travail assidu,
Va tenir quelqnefob on bralsn défendu. {Botleau, le Lutrin, ch. HT.)
A.TTERAifT, diaprés 1m exemple! doanét par V Académie y scmbUroit voir régir à ou <2e : logU attevait ^a un mutre. ^^Sa maison est at= HANTE DE la mienne.
Cependant, comme cet adjectif est formé du participe tenant, qui, daos » rapports physiques, ne prend jamais de^ nous croyons qn^on doit éférer attenant à , à attenant de.
Attenante se dit aussi sans régime : il detneure dans la maison AT:.
La Fontaine a fait deux moU de cet Adjectif :
Un jardin asses propre et le clos â terutnt. (Fable 5 ,1. iV.)
L^usage est pour attenant.
Aucuif régit la préposition de aT«nt les substantifs : je ne connais ucca DE vos juges,
Fénélon remploie comme rien et quelque chose, et lui fait régir de rant les adjectifs : il n'a eu dans toute sa vie aucvr moment D'assuré y t même que Ton dit , il n'y a rien de prêt. On y Croui^e quelque ïose de bon, Faraud ne croit pas devoir condamner de dans cette lirase^ mais il ne pense pik^qn'on doive toujours le mettre dans des b rases semblables ; il fait fort l»ien , ajoute-t-il , quand le pronom en est ùnt à aucun; ainsi, ajant parlé de livres , de tableaux, on dira : il i^y 1 a Aucus de relié •^ il n'y en a aucun i^encadré. Maif , hors delà, il » faut pas , généralement payant, mettre ce de avant Tadjectif ; et alors
faut dire il n'a' aucun livre relié j il n'a aucun de ses tableaux er= ioaé.
Aveugle se dit an propre sans régime, et au^^r^il demande la réposition sur, ou la préposition dans : les amants sont aveugles dax» ugs désirs. {Trév.) — On est aveugle scr ses défauts, clairvoyant trceux ^autrui. {^La Rue.)
Avide, au propre, se dit sans régime : ainsi, on ne dit point apide de 9in , avide de viande, comme on dit wxjiguré^ avide du bien d'autrui, vide de ^ire , de louanga , de savoir.
Ils s'étonnent comment leurs mains, de sang avides ,
Voloientj sans y penser , à tant de parricides. {Corneiiis , Hor, act. I, se. 40
D" Régime
testahle, ne peuvent convenir aux personnes^ et dès^lorSA
CÉLiBRE , 0uiTi d'un régime , denianâe la préposition en et U prrpts sitioD par: célèbre par ses verUu^cti.kvtit. PAft ses crti9iej.(Lt' Académie.}
Sais-tu dans quels périls sajoard'hni tn fengages 7
Celte inèr où tu cours est céièbre en nanfAges. {BoUtau , Ép. an !«.}
Voyez, pag. 201 » une observ. sur l'emploi de Padjectif célèbre.
Civil. On dit ordinairement dvU envers ^ on dil tuau être civil à fé. gard de tout le monde.
Fléchier avoit dit civil ^a ceux à qui il ne pouvait élre que fmvorM, et V Académie avoit adopté ce régime, dans son édition de t'fi'% ; elle n Ta pas mis d:ins celle de 1798, et en cela elle a profilé de la rtaarqit que Fëraud a faite sur ee faui régime.
CoMMux s'emploie sans régime, et quelquefois il ae met avec laprfe position à : Dans le siècle d*innocence tout les bieru étaient com»», ainsi que le soleil et les éléments, — Le nom d'animal est coviuf ^A Thomme et^à. la bêie^ celui de substance est commur ad corps et^à l'esprit.
On remarquera que Tadjcclif commun , employé sans régime f a na sens différent de celui quMl a lorsqu^il régit à.
Des disgrâces communes sont des disgrâces ordinaires el peu coiin= dérablcs; mais si Ton disoil : des disgrâces communes d tous Us hommes, cela voudroit dire que ce sont des disgrâces auxquelles tous les boanaet sout sujets , et qui peuvent être des disgrâces extraordinaires et egos sidéiables.
De cette distinction, il faut conclure, avec Féraud , que le P. Jb^ a parlé peu exactement, quand il a dit que : la fin de la tragédie ta d'apprendre aux hommes à ne pas craindre trop faiblement des As grâces communes. — Assurément les disgr^crs représentées sur bicbt ne sont pas ordinairement des disgrâces communes et légères; il df«oiK dire, à ne pas craindre avec trop de faiblesse des ditgraces quiltvr sont communes avec les grands , auec les héros. •^Féraud.)
CoMPARABLL. Cet adj<ciif régit à on avec : Com parjible à si|(nifie<|û peut se conip;irer, qui pi-ut Aire mis en comparaison. Les biens ém monde ne sont pas comparables \ ceux de féternité^ (Féraud.)
Comparable a^ec hv dit des cbuM'S qui b4j.1t de nature absoluftoeut ^i''= férente: l'esprit n'est pus comparable avkc/<i matière. (L'AradÂni'"}
Voyez, aux Hem. d<'i., unv observ. sur comparer à, et comparer ëvec-
Compatible. Au siogidier cet adjectif régit la préposition mvec:so^
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peut pas dire : Cet homme est pardonnable, contestable '^incontestable,
ÇVAeatUmUfmr lu 543* remarque de Faugelat, pag. 58^. ff^aillj, pag. 1^1 y et d^Oli^^et , 35* remarque sur Bacine.)
Voyez les Remarques détachées, au mot excuse.
\k»m€ur n'est pas compatible atsg la mienne. Au pluriel , il peut se .mettre saiia régime : Leurs humeurs ne sont pas compatibles. (Féraud.)
Voyez plus bat la note sur incompatible.
Complaisait. En proie ou ne dnnoe point de régime k cet adjectif. Bacine et Molière lui en ont donné lin eu vers.
Les dienx à vos déairs toii}onrs pi com y taisants. (Ipbig. act. I , se. a.)
Je hais tons les hommes ,
Les nus , parce qu'ils .sont mrcliants et mallaisants , Et les anlres , pour être aux méchants complaisants.
(Le Misanthrope^ act. I, se. i.)
Comptable. Au figuré , cet adjectif , appliqué aux personnel , régit à ou entiers , et appliqué aux choses , il régit de : nous sommes comp= tablbs ^a Dieu , evvers Dieu de toutes nos actions, et \ la patrie de nos talents, {V Académie^ Trévoux , et Féraud.)
Confus. Quand cet adjectif se dit des personnes , il régit quelquefois la préposition de : il étoit tout corfus de Vhonneur qu'on luifaisoit.
ConsoLAKT. Cet adjectif régit la prépobition pour avnnt les noms, et la pré[:08ition de avant les yerbes : Il est bien consolaut pour un père de voir ses enfants se porter au bien.
CovsTA!fT régit dans ou en : Il estfemie et constant dans L^adwers nèi. {J2 Académie.) Elle est constante en amour ou dans ses amours, {féraud.) Il n'y a rien de constant en ce monde que la sojide vertu, (Tréyoux.)
Connu. Voyez plus bas le mol inconnu.
Cruel régit la préposition à :
Les dieux depuis un temps me sont eni^/^ et sourds. {Rac, Iphif .act. II, se. a.)
Tons deux haïs du peuple , et tous deux admirés ;
Enfin , par leurs efforts ou par leur industrie ,
Utiles k leun rois , cruels à U» patrie. {Voltaire, Uenriade , ch. VII.)
£d plusieurs occasions, fait remarquer Féraud, la préposition enucrs ^aut mieux : cruel envers vous-même.
Curieux régit de et tn avant les noms : Un silence respectueux est plut sûr qu'une recherche trop gvrieuse de la conduite de Dieu. (Trad. '^^* Sherlock,) '^ Cette femme est Jort curieuse en habits, bn linge.
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La m^'me faute a lieu lorsqu'on applique aux choses da adjectifs qui ue conviennent qu'aux personnes. Balzac a dit: je troiwe en lui une admiration si intelligente de vctn
— (^Acad!) Avaot l^ÎDÊoitif , il régit toujours de : Tous les homma ODt un désir curieux de savoir V avenir.
Dangereux. Cet adjectif avec le Terbe être unipersoonel ^ régit dm Tinfîni^f : Il est daitgereux D^avoir sans cesse sous les yeux Vobjtl k son péché. {La Beaumelle,)
Avant les noms, dangereux régit pour et non pas d : de tendres an tretiens sont dangereux pour Vinnocence.
Oo lit dans Tbistoire des Stuart : Des mesures DAsrcEKEUSES klam ligion et k la liberté.
Ce régime est un anglicisme : To the religion and libertj-.
Dédaighedx. Quand on donne un régime à cet adjectif, on se watàt la préposition de :
Tout monarque indolent , dédaigneux de s'instruire ,
Est le jouet honteux de qui veut le séduire. ( Volt. £p. au pr. rojal de Pmft.;
Difficile. Ayec le verbe être , cet adjectif régit à oa de sTant Ici Teibes, suivant que ce verbe auquel il est joint, est em^oyé os oœ comme verbe unipersonnel \ et cela lui est commun] Avec on grandi nombre d'adjectifs. On dit : // est difficile à conduire^ etiliAwat. FICILE DK le conduire, mais dans le second exemple le Terbe aie cit employé uiiipersonnellement , ainsi VahbéPrévost a manqué À cette règb lorsqu'il a dit : Il est difficile 'a comprendre comment deux imIûsi I
çui Il duvoit dire : Il est difficile de comprendre comment ^tltm
Qu*un sot est difficile d vivre! dit Florise, dans le Méchant : «Q» veut dire qu*U est dijfficile de vivre avec lui; le tour est irr^ulier, ■!■ Fusage Ta admis pour cette occasion. (Le Dict. crit. de Féraud.)
Dissolu. II y a des cas où cet adjectif régit dans : Cet howaam Cff dissolu dans ses mœurs , dans ses discours. [VAcad, Fénsud.)
Docile est quelquefois suivi d'uu complément j alors il prend la prt= position à :
Los coursiers du soleil à sa voix sont dociles.
{Boilcau , Traité du Sublime , du XIII.)
Il fallut qn'aii travail son corps rendu docile ,
Forçât la terre avare à devenir fertile. {Le méme^ £p. III.)
Cet adjectif uc se met point avant les nomade personnes; on ne dit pu t hs enfants doivent être dociles ^a leurs pères ,* on doit dire , nociic> Avx volontés de leurs pères. (Même autorité.}
des Adjectifs. fj^t
}Êeriu, etc. Celui qui admire, peut être intelligent, mais Tadmiration ne peut être intelligente. On trouve dans la rie
IvDOCiLE reçoit U même prépoiilion , et ne «^emploie pat non plus «▼aot les noms de peraonnef. (Même autorité.)
0DX, FACHBux, joints aa yvch^étre, régissent Je ou d, quand ce finbe ^t employé uniperaonn^ement : Il est dur , il est fâcheux de te préférer un sot, (Tréu.) U r^f m, point de douleur plut dure , plut ACHEUSB ^Â Mupporterque l'absence de ce qu'on aime. {F'oUure.) On dit aussi dans le sens d^insensible , dur comme un roe, jiur à toi^ me, DUR k ses débiteurs, Epfrotable. Cet adjectif s^emploie ordinairement sans régime. Crv^ éUion loi fait régir U préposition à :
Monanent effrojroMe à II race fature.
On peaty dit Férauày Pimiter en Ters, mais en prose il n^oseroit le eooseiller.
EvDUiCi. On dit endurci dans le crime, aux coups de la fortune, aux loDRnges, aux aflronts, contre l'adversité.
£tohv£. Voltaire a dit dans Sémiramis (act. V , se. i re ) :
La nature étonnée à c« danger funeste
On «Ut étonné de , et non pas étonné â, n ce n'est dans cette phrase , éuumé à la vue , d Vaspect,
D'après cela, il est éyident que Voltaire devoit dire : La nature éto.<«.-: aie i>E ce danger funeste.
ÉtrAitger demande difTérents régimes, selon ses diverses acceptions : Rades habitudes iTRAMoiREs à toute espèce d'intrigue. — // est itKXyosa Zff médecine. — Il est ^travger dars ce pajrs. {V Académie.)
Dieu veut que nous gémissions comme étrangers dAhs ce monde.
{JVicoUe.)
ExFERT régit quelquefois la préposition en : cet homme est expert El ehintrgie.
Fameux. Cet adjectif, qui se dit des personnes et des choses , régit par et quelquefois en avant lès noms de choses; cette mer fameuse par cent naufragç0}fameuse ev orages. {V Académie.) {Féraud.)
Voyez, pag. aoi , Is remarque que nous avons faite sur l'emploi de cet adjectif.
Fico^D. Cet adjectif , quand 9 n^est pas employé absolument , prend pour régime la préposition en :
Gonvemes cette rive en malheurs Uo^féconde.
{Voltaire y Aliire, act. I , se. t.) Chaque siècle est fécond en heureux téméraires, {ttoileau , Épit. I.)
yi)rî Du lié^ifuc
<Ie S.-Bartbclemy des martyrs : Tous les paus^rcs les plcu ivient avec des larmes inconsolables. Celui qui pleure peoi
Chaste paix ,
Ton sceptre rend la terre en délices féconde,
(/. B. liouiseau , Ode à la Paix.) '
Fécond, employé au propre, se dit des femmes et des femctteiài Animaux : Les femmes sont plus FécoHDBs dans les pays froids fir dans Us pays chauds.-~-Les poissons sont de tous les anitnmux la fiai
TéC0HD8,
Au figuré, il se dit presque toujotxrs des choses : esprit Jécond; sonns féconde. {V Académie.) Cependant Féraud et Boiste ont dit ; auteurfa cond , écrivain fécond,
Boileau a dit aussi en parlant d'un auteur :
Qu'en nobles senliments il soit partont/e coa<I. (Art poét., cb. III.)
Fertile. Cet adjectif se dit quelquefois absolument , au propre ran figuré , mais c'est &eulenieni eu parlant des choses : cliamp fertile , es/fi J'trtile, matière fcrlile.
Plus ordinaiiementyc;ra76 se met avec la préposition cit| el alors Ûm dit , au propre ou au figuré , des personnes ou des choses : cet konnctf ' fertile e.\ expédients.
Ain.^i qu'en sots auteurs , Noire siècle est fertile en sots adiniraleors. {Doileau, Art poct, ck L}
Et qnel temps fut jamais si fertile en ttindes 7
{Racine, Atbalie, act. I , se. s.)
I.a satire, en leçons, en nouveautés /eittVe
S.iit seule assaisonner le plaisant et l'utile. {Boileau , Satire IXj
Fidèle demande la préposition à et la préposition en : fidÈli &<■■ Boi. — Fidèle en ses promesses. — Détrompe%'VOUs du faux wàiU d'être fidèle en amours» (Saint-Fi'rem,) — Quand ondélibènsifoê demeurera fidèle à son prince, on est déjà eriminei, (TV/é^M^aO
El Dieu trouvé fidèle en toutes ses menaces. {Raeime, Athaiis.)
Alors Janou, Jidcle à ses affreux desseins. {DettHe, l'Enéide.)
Formidable. L'^caJ^mce ne donn^oint de régime à cet adjectifi^'pr>ndaiit on lit dans Trévoux : Les forces de Xercès étaient foemidAU^' a la Grèce; cl Racine a dit dans Phèdre (act. V, se. a):
Aux portes de Tiézcne . cfparmi ce» tombeaux, I)rs princes de ma race antiques scpultures , Lsl un temple sacré , formidable aux yai jures.
De sorte qu^on peut sans cr.iinle lui donner la préposition à.
{les Adjectifs. :i(j3
re inconsolable; mais comment des larmes seront-elles cousolables ? '
{Th, Corneille, i43«^Rem., et Léuizac, p. 383 de ta Gramni.)
Fort se dit au propre et au fifuré arec la prépoiiiion <fe, pour indiquci cause qui reod fort , qui produit la force. U Académie ne parle pas cette acception; cependant on dît tout les jours : je suis fort de ma mcience^ et La Bruyère a dit : semblable à ces enfants forts ï%*un n lait çu'iis ont sucé,'
Montesquieu : Les rois tle France , forts de leur puÎMianee, n*euret. t s ces égards ;
Et Corneille (Pulchérie, act. II, se. i) :
Je m*attacbois sans crainte k servir la princeise , Fier de met cheveni blancs et fort de ma foiblesse;
Furieux. Saint^Evremond^ Vertot, Linguet , Vabbé Préi^ost ont fait gtr 4 cet adjectif la proposition de : Dans les premiers temps de la rc:=. thlique romaine i on étoit furieux de liberté et de bien public f Va=. our de la patrie ne laissait rien au mouvement de la nature, (fi. Ev.) 'La populace, toujours effrayée des dangers présents , furieuse de Bx qui lui paroissoient éloignés. (L'abbé Prévost; Hibt. des Stuart.) EénélonV^ aussi employé aTOC ce régime : Asiarbéle vit, V aima et r devint furibvse.
On dit, ainsi que le fait observer Féraud^ en deTiDtybi/c/maisrautcur T<Slémaque a regardé cette expression comme trop familière , et en a iployé une moins usitée, mais plus noble et plus énergique. Le même critique pense que Tadjectif /brieux est mieux employé sans gime des noms : pour les verbes, il lui fait régir ^de et l'infinitif, ou e avec le subjonctif: //e«e furieux D*avoir manqué son coup.^taries t furieux que toutes ses concessions ne fissent qu'augmenter irs demandes. (Hist. des Stuart.)
Gros, employé au figuré, se dit familièrement, et même dans le style ib\e. avec la préposition de avant les noms, et avant Tinfiuitif : Le présent t GROS de V avenir.
Le conir gros de soupirs qn'il n*a point écoutés. \J\acine, Phèdre , act. III, se. .3.)
Les yeux Qfios ut, larmes. {JJ Académie.)
Delillt a employé cette expression avec beaucoup de hardiesse, en pai ■
nt du cheval de Troie :
Quand ce colosse allier , apporlsnl le trépas ,
rulroit gros de malheurs , d* armes et do soldats. {Enéide.)
2()4 ^"^ Régime
4" Remarque. — Un substantif peut être régi par dcta
Habile. V Académie donne pour régimes à cet adjectif la prëpoiitioi dans et la préposition en : il est habile dans les affaires y ex Uxm choses; mais, lorsqu'il estsuiyi d'un infinitif, il prend la prëpoaition c.
yoltairt a dit dans Bnitus (act. II , se. 4) •
Plus il 80 fie à vous , plus je dois espérer , I Qu'habile à le coudnire , et non à régarer.
Et Tabbé Girard : Les plus habiles gens ne sont pas ceux quifmA la plus grande fortune \ il n*y a ^ue ceux gui sont habiles ^Ajistter.
Et Tabbé Barthcl : Nos oui^riers sont (réf-|UBiLEB '▲ meUreeuwié' taux en osut^rt, '
<^ ■ Heu&ecx. Dans son sent le plus naturel, il régit en ou- de arut ki
uoms, et de avant les verbes : Chacun d'eux servoit sa pairie ^ SECim i)U bien qu'il lui faisoit. {Mamiontel.) -* Le plus heureux ev to des choses est celui qui sait se faire la plus agréable imaginati(m» [Saint-E\fremond») — // est heureux n^ avoir obtenu volreamàid. \
Dans un sens qui lui est un peu étranger , et qui signifia le talent nas turel, Pbabileté , heureux régit la préposition à avant Finfinitif : Ue fisprit prompt à concevoir les matières les plus élevées, et hsuisuz *a les exprimer quand il les avoit une fois conçues. [^i^léMer.)
(Le Dictionnaire critique de Féreud.)
IcrronANT régit en et sur : Il eft fort igitohact ek géographie, "U est icaoBAiiT SUR ces matières là. (Jjjécadémie.)
On donne aussi quelquefois à cet adjectif la prépoeitioo de fCfOi ré= gimc : C'était un jeune mathématicien fort ignorant des chosuàef^ monde, {KoU.) Il n*étoit pas ignorant des belles- lettres. {^Bus^'Bd»)
O vanité , ô mortels ignorants de leurs destinées ! (^Bossuet.)
"V Académie ne dit ignorant que des personnes. Cependant ploMors bons auteurs Tout dit des choses : Leurs ignorantes et iniques déâsiont. (Bossuet.) '— Choqué lie Vignorante audace avec laquelle^ etc. (Boilean)
Un ignorant usage Ne l'est pas moins qu'un ignorant sufliage. (/. B. Rousseau.')
Puisqu'ou dit une savante décision , une savante interprétation , pourquoi ne diroit-on pas une ignorante décision , une ignorante interpr^i'tio^ ? L'une signifie une décision, une interprétation qui montre, qui annonce de la science, de Tinstructionj l'autre signifieroit une déci«ion,une interprétation qui montre, qui décèle de l'ignorance : il est probable que ji'/f «tirlemce a oublié d'indiquer celle acception dans son Dictionnaire.
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Adjectifi , pourvu que les rapports qui les lieut soient
Impatient : Toyez les Remarques détachées.
iMpénÉTRABLE. Cet adjectif sVmploie le plus souyent absolument ^ avec un régime, il prend la préposition à : .Det arbres prégemient des ombrages iMPéaéTftABLEs ^a/a chaleur du jour. (Raynal.)
Je rencontrois de temps en temps des touffes obscures, mpiRJTRABLES AUX ro^oju du soleil. (J. J. Rousseau.)
Les mystères de la foi , leg secrets de la Providence sont iMPÉii". TRABLEs U l'esprit humain»
IifCERTAin. Féraud pense que cet adjectif prend pour régime la préposition de ,* mais il observe que ce n^est qu'avec le pronom ce , et que ce régime n^est pas reçu avant les noms. On dit donc : Je mis lircERTAiir DE ce qui arrivera^ et il ne croit pas que Ton puisse dire , Je suis ik- CERTAiv DB son amiué , de sa protection ^ Vjicadémie en effet ne donne que le premier exemple.
IifCOMPATiBLE , iiTCOVCiLiABLE ajaot Un %ens relatif ne doivent pas sVmployer au singulier sans la préposition avec : La sainteté n*est point INCOMPATIBLE AYEC dcs manières agréables. (Bouhours.)
Cet abus éloit iiicosciliable kY%c totke espèce de constitution.
Féraud ^ qui émet cette opinion, a pour lui le véritable sens de ces deux expressions , dont l'une signifie qui ne peut s*acG(Mer avec , et Fautre , qui ne peut se concilier avec j d*où il suit qu'on doit exprimer les deux choses qui ne peuvent pas compatir , qui ne peuvent pas se cons cilicr ensemble j les deux termes de la relation.
Diaprés cela , on ne comprend pas comment V Académie a donné des exemples où incompatible et inconciliable sout employés absolument au singulier; aussi Féraud les regarde-t-il, afec raison, comme iucor= rccts.
Ikgovcevable , iRABORDABLE , INACCESSIBLE ^'emploient ordinaires ment sans régime :' La grande étendue de l* Univers, et laffetitesse des atomes sont des choses imCOVCeyables.
Ces mots peuv*ent pourtant régir la préposition d :
O doux amusements ! 6 charme inconcevable •
*A ceux qae du grand monde éblooit le chaosi {Rousseau , ode 6 , 1. XH.)
Toute la côte de la pêcherie est inabordable aÛx vaisseaux de VICurope.
On trouve peu de cœurs inaccessibles ^ a la flatterie. {fiellegardjC.)
Une profonde obscurité Aux regards des humains le rend inaccesslHe.
{J. B. Rousseau parlant de Dieu.)
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exprimes par la même préposition , ou, ce qui est la méirir
Incosru régii U prépo»ilion <z, et connu la préposition de : ixcoin 'à touu la terre. —
L'ennui qui déuore les autres hommes , est iiico?ririT à oeujr ^ savent s'occuper par quelque lecture. [Téitfmaque.)
Quand on cherche de nouveaux amis, c^e^t qu'on est trop hin COHKU des anciens.
Detiile a faii régir à inconnu la préposition dcf mais ce 0f(ime B*fll
pas autorisé. Rcmarc^ucz qu'avec le verbe être et les pronoms personocW
connu régit le datif :
L'hjmen est inconnu de la pudique abeille.
(Le môme écrit, traduct. des Géorg. cb. IV.)
Ce mot ne ltji est pas connu.
Inconsolable. Cet adjectif régit de ou sur : Toute l'Egypte pcjui INCONSOLABLE DE ccttc pcrtc. (TMmaque.)
Il est INCONSOLABLE SUR cef£e mort. {JJ Académie^ ^dit. de 1763.^
Ce dernier régime est très-peu usité.
Remarque. On dit des douleurs inconsolables , maia on ne dit pas du larmes inconsolables^ pourquoi cela? parce qu^on console la douleur et qu^on ne console pas le.n larmes. {Féraud.)
Incurablej. Cet adjectif n^a point de régime, et Ton ne dit point coame Bouhours , incurable à tous les remèdes.
Fontenelle emploie incurable au figuré : quand les philosophu ^em tètent une fois d'un pnfju^é, ils sont />^« incurablss que Je pt^ même.
lJAcad«imie dit aussi : caractère, passion incurable; Racine a et Part de faire entrer dans jin vers le mot incurable: D'un incurable amour remèdes impuissunls.
Indulgent. Les écrivains ont fait régir à cet adjectif a tipouriûtH trop indulgent 'a ses enjants, pour ses enfants. {VAcad. et Fêrâsd.) . . . Chacun /70ur soi-même est toujours indulgent. {Boileau, sat. V.) Rome lui scra-t-elle indulgente ou sévère 7
(Aac</ie, Bérénice, act. II, se. s.)
Henri if étoit indulgent 'a ses amis y 'a ses seruùeurSf ^kusmah tresses. ( Volt. Histoire du Parlement.) — Nous croyons que Pusage pr^= fère la préposition envers.
Inébranlable. On dit dans leDict. de Néol. que cet adjectif se dit mm régime , et Pon critique un auteur d'avoir dit d'un homme qu'i/ demeure inébranlable à toutes les secousses de la Fortune.
Cependant il y a pluiiieiirs exemples imposante de ce régime. '
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iose, pourvu que ces Adjectifs dcmanjeat le mcme re'
Mou cœur \inébrtmlàble aux pins cruels tonnnents. {Corjuille,)
Ce rocher est iHéBRAifLÂBLE ^a Vimpéîuoiiiédes vents. {L'Académie.) Férmud et V Académie ont dit loisi, inébranlable bl^s ses résolue ons. V'
Inexorable rëgit à, mais c*est, suivant Fëraudy ayant les noms de loses; cependant /'l^c^ier a dit: St. Louis se rendit isexorable aux irmes et kv repentir du blasphémateur. La Bruyère : un homine xr.xoRABLE ^A soi-même; n*est indulgent aux autres que par un cjccs e raison.
Et Fénélon^ dans T^lémaqae laurez-vous le cœur assez dur pour tre i?rEXORABLB ^a votre roi et ^A los plus tendres amis ?
INEXPLICABLE. Cet adjectif régit quelquefois la préposition a : Ils sont ne énigme iitexplicablb ^a eux-mêmes. {Mass.)
Cet illustre orateur applique cet adjectif aux personnes^ mais, comn;t* 'observe très-bien Féraud^ on dit d^un bomme qu^il est indéfinissable . itFon ne peut pas dire qu*il est inexplicable. — Cette observation, quo
I plupart des lexicographes ont sanctionnée, n'a pas empêché Mad. de kaël de dire : Ces femmes sont pour Vordinaire inexplicables.
IlFATiGABLE. Bossuct et d^autrcs écrivains ont fait régir à cet adjectif
II préposition d et Tinfinîtif : Infatigable ^A disputer et 'a écrire, llétoit rKVATiGABLE \ expédier promptcment Us causes ..
• {Hume , Hist. d'Angl.)
Ce régime paroU fort bon a Féraud,
LuF^RiEVR. Cet adjectif régit à pour les personnes » et en pour fes 'choses : Il LUI est inférieur en science , en talents , en vertus.
{JL^ Académie et Féraud.)
IsriDiLF. Cet adjectif, appliqué aux choses , se dit ou seul : La
ciété des hoihmes est une mer isPioiLE^ et plus orageuse que la 'ter mime. (L'abbé Esprit )
Ou avec la préposition à : Vhommp de bien n'est point infidèle à o/t ami.
Appliqué aix clioses, infidèle se dit toujours sans régime : La raison st souvent un guide infidèle,
Inisiitable. Yoy. auxnera. détach. une observation sur son emploi.
Inquiet. Cet adjectif a une sippaification différente, suivant qu'il régît e ou sur. Être inquiet de quelque chose exprime la cause de Tinqui*': *de : Je sÊês inquiet de ne point recevoir de ses nouvelles. — Je suis ^rt inquiet de ce triste événement ,• être inqjjibt sur quelque chose j
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gime : Ce père est utile et cher à sa famille, est une phnsc
en exprime l'objet : je suis iuquiet stjr son sort» — Je suis fort 119cm jUR ce qui résultera^de cet événement.
Observez encore que l'adjectif inquiet n'exprime que la sîtiMtîoi it Famé , sans avoir égard à la cause qui la produit ; il diffère en ceh et participe ^Mèé inquiéta, qui renferme et Fidée de cette titoalioattf rid^e d'une cause étrangère d'où elle Tient ; ainsi , inquiet peut f^ar ployer absolument, et inquiété veut toujours un régime. (Test doaci tort que Racine a dit dans Andromaque , act. I , se. 8 :
La Grèce en ma faveur est trop inquiétée, \
Et Voltaire dans Œdipe ( act. IV, se. 1 ] :
Mon aœe inquiétée De soupçons importons n'est pas moins agilée. (Act. IV , ^c. 1.)
{D^OUfet, rem. sur Racine,)
IagÉhieux régit pour, avant les noms, et à avant les verbes: bi esprits délicats , si iKcéNiEUx pour les plaisirs des- autres, ont trop è goût pour eux-mêmes. {St. Ewr.) — Le vice est iir génieux ^a st déffùser. {Féraud.) — Les hommes sont nrcéwiEUX ^Lse tendre des piège$ lasm aux autres. (L'abbé Esprit.)
IsTGRAT. Cet adjectif se dit ^vee la préposition envers, quaad ii ^ suivi d*un nom de personnes : ingrat envers Dieu , EvvERf sas^f^ faiteur, *
Et avec la préposition à , quand le régime est un nom de ehoses.^!^* terre irgrate 'a la culture^ une pierre larcRATE au âseaufunetfiA INGRAT AUX Icçons, {Roubaud.) I
: Ces mêmes dignités
Ont rendu Dcrénice ingrate à vos bontés. {Racine^ Béréi^ act. I,se.2.}
Ingrat' à tes bontés. {Voltaire^ Pompée , act. I, se. t.)
Ingrat à ton amour. ( Le méme^ la Mort de César, I| *•)
Malheur au citoyen ingrat à sa patrie ,
Qui vend à l'étranger son avare industiic. {Delilte , p. de m Pîtiê.)
TxjURiEVX. Cet adjectif a pour régime la préposition â ou pour : 0 mémoire est injurieux aux magistrats ; injurieux pour eux.
{V Académie et Boiste.')
Insatiable. Le P. Bouhours prétend que cet ad jectif doitA dire sl>^ luuicnt, et il condamne , insatiable ik biens ^ irnatiable de voir. ^L* A-
des Adjectifs. sgg
:oiTccte , parce que les Adjectifs utile el cher régissent la ncme préposition; on dit utile à, cher à.
'-adémie donne des exemples da régime des noms 'êinêatiable de gloire , le louanges ^ et ce régime esl usité aojoord'hoi j mais celdi des yerbta est rès-douteox , et V Académie n'en donne point d'exemple.
iNsépAKABLE. Qusnd Cet adjectif se dit des personnes, il s'emploie toujours sans régime : ce sont deux amis inséparables, La reconnoiss \ance est une des qualités les plus inséparables de^ âmes bien nées. Louis XrV.)
Quand il se dit des choses, il peut s'employer sans régime; mais le >1u8 souvent il esl suiri de la préposition de :
La chaleur et le Jeu sont iirsipAXÀBLEs. Le remords est ivsépakable »o crime.'-^L* orgueil est presque iHsipAXABLf de la faveur. {Fléchier.)
Les délices et l'abondance.
In sipAXABLES DE la paix. (/. B. Rousseau , 1. I > ode 5.)
Imsolert. Cet adjectif peut être accompagné d'une des prépositions Uins , en , avec : les âmes basses sont insolentes dans la bonne for=: une , et consternées dans la mauvaise. — Ce valet est insolent eh «rotes j EH injures.^- Combien déjeunes gens sont iksolehts ^vec Us tmnies ! ^Académie.)
Un écriyain a fait réor à l'adjectif insolent la préposition de : tts devinrent insolents ue leur force ^ et poussèrent plus loin leurs ^rétentions i ce régime , fait obserrer Féraud , n'est pas assez autorisé, k)ais cependant il n'ose le condamner : on dit , il est orgueilleux de ses fuccès ; pourquoi ne pourroit*on pas dire aussi^ insolent de ses succès , de sa force, de sa puissance?
Ihyihcible. Rollin fait régir à cet adjectif la préposition à : Peuples nvincibles Kvferet Aux amtej,*et Féraud pense que ce régime, quoique »eu usité, doit être adopté. Nous, sommes d'autant plus de cet avis, quç fioileau , un des meilleurs modèles dans Part d'/Scrire , a dit , dans sa * K*- satire : p
Mais qui peut t' assurer , qu'invincible aux plaisirs , etc> * iHYULaéxABLE. Au figuré , cet adjectif régit la préposition à : Socrate
toit aussi invulnérable aux présents qu* Achille Vétoit 'a Ik guerre. Scudéri.yi^ Jaloux. Cet adjcilo prend ordinairement de pour régime : Une
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gimc : Ce pèn est utile et vher à sajamille , est une ^n*
en ciprimc Fobiet :je niii iuquiet ici ion tort. — Jeiuitfon liçrui scK et ifui r^iuUera de cet éi^ncment.
Obmvci encore que FadjeceiC inquiet n'eiprime qae !■ ■itiutnJi rame , uni BTuir jgard ■ la ciuic qui U produit ; il diiTlre eo Crli à parlicipe pasié inrjaiilU, qui renferme m l'idée de cetU liLuaiin, i l'idie d'uDe cime ^Iringére d'où elle Tieot^ aÎDii, inquiet peut im pldjer abiolumcnl, et inquiété Teut toujouTs un rvgime. Ccu da«< tort que Racine a dit dam Andromaque , act. I , ic. S :
El Voltaire dam OEdipe ( ad. IV , »c. i ) :
IugÉHICUK rëgit pour, avant lea nomi , et à avant In lerhrt : L" tipriu ddlicati , ai ihcékieiix rouR Ui ptaisirt Jes autni , ont iroii à goiil pour eux-mimea. [St. Efr.) — Le vice «1 iic£niEL'x 'i te. Jigiaat. {Féraud.) — Lti hommes lont itctwitri 'lie tendre det piigiiUif nui «utru. (L'abbé £ipril.)
i.iGKiT. Cet adjectif te dit *voe la pr^poiilion enftn, quail ï '
Et ivecU prJpOiitioD à, quand ler^gims eilun Dom de dboaei- ■-'''' lerrc ikckiie 'a In culîui'e; une pierre isckàte au aMoa ;u«^ iflGilT lui ^ffOni. [Bcubaud.)
livoBbODlci. (ffiicJuc,B^rë&KLI,nL] (m/foire, Pompée. aiLl.it 1-1 (l^em^«e,laMail deCMV.r.M
IxJcalEC-i- Cet adjectif ■ pour régime !■ prépoettioa à ou peur: ù
iiiémoireett injarietu icx magidralf yiHumiEOXMDkau;,
(Me«dfiaJe «t Boitte.}
■■jATitiLK. Le P.Bouliourt prétend i{ue cet adjectif doitAdiniii^
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)iTcclc , parce que les Adjectifs utile et cher regis^eot la tômc préposition; on dit lUUe h, cher à.
iad/mie donne dei einoplu à-a rfginia del noml ^ntatiabU de gtoin , delauanget, et ce régime «t uiité lajaurd'hui j mua celui de* Terboot iTfi- douteux, et TAcad/mie n'en doouc poiot d'exemple.
Ihs£pà>iile. Quand cel adjectif le dit dei perionnei, il l'emploie toujourauni régime : te lont deux omÎM iniéparahlti. La rtconnou= tance en une dei qualMt Ut plui iniipvailet de* amet bien néei. (Unit XIV.)
Quand il M dit dei choae* , il peut i'emplojer tau régime; mail le pliu touvent il eal luivï de la prjpotîiion de ■*
La chaleur et lejai joni issf tiiiiles. Le remords eit iiafeFAaiBLE an crime.— L'orgueil est p/ttifue ihe£pâ>àble at-lsjoveur. [JH&kier.)
Let dÛicci et l'abondance,
Iii<£piaiiLE£ DE la paix. {J. B. Routttau , 1. I, ode S.)
IhiolXbT. Cet adjeclif peut iin accompagné d'une dei prépoiilioni tant , en , aifeo .- kf amei bautt tant iniiOLEHTEa nina la banne far= une, et eoaitemdet dam la mauvaiie. — Ce valtt ett taiOLENT eb larolet, en injurei, — ComlUn de jtantt geits sont iHiOLESTa \VEC lea iiiimet ! If! Académie.')
Un écrivain a fait Téf||r k l'adjectif imolent h prépoiilion de : tu devinrent maoLERTa de leur force, et pautiértnl plus loin leurâ 'rt^tentioiu ; ce régime, bit obcetrer JYraud, n'e«t paa auei antoriaé, itaii cependant il n'oia le condamner : ou dit , il est orgueilleux de «M ■uccù; pourquoi ne pourrai 1-on pal dire auui, cntoltnt de $et mecèi, de tajbree , de ta puiiianee ?
Intihciile. BolUn fait régiT à cet adjectif la ptépoutian à : Peuplei ilvifici&lef Atijeret^vx armei; tt Faraud pentt que ce régi me, quoique !>cu nilU, doit ttce adopté. Nonaaouimei d'autant plut de cet arii, qui; hmUam , un dn meUlmn modUei dani Part d'écrire , a dit , dana «a ÏE'aaiiM: •
■fq^pemltria
r , qu'ioTiodUa or ptaisra , aie.
Au Ijguré , CCI aJlcclir régit la prjpoailitHi d : Soerata ïiiaaLE lux pi^enU iju' AshiUt l'éliât' â, 1> guerre.
feoîl uudi lat
L /U.VI1X. Cci «d]Hff Rreii4 ordinuroncut h penr r^lme ; I/'ne
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gime : Ce père est utile et cher à sa famille, est une phns
en exprime l'objet :je suis ivquiet sur son sort. — Je suis/brt iiQEor £UR ce qui résuUeradc cet événement.
Observez encore que Padjectif inquiet n'exprime qae la sitlutioiA Famé , sans avoir égard à la cause qui la produit ; il dijffère en eehè|ii participe ^MBé inquiété, qui renferme et Tidée de cett« sitiialiaB,ri rid^e d'une cause étrangère d'où elle vient; ainsi, inquiet ^€at i^c ^^ ployer absolument, et inquiété yeut toujours im régime. Ces! dosci ^ tort que Racine a dit dans Andromaque , act. I , se. 8 :
La Grèce en ma favenr est trop inquiétée.
Et Voltaire dans OEdipe ( act. IV, se. 1 } :
Mon ame inquiétée De soupçons imporluns n'est pas moins agitée. (Act. IV, se. 1.)
{D'Olifet, rem. sar Racine.)
IagÉrieux régit pour, avant les noms, et à avant les yerhes: la esprits délicats , si iscéniEux pour les plaisirs des autres^ ont trop i( goût pour eux-mêmes. [St. Evr.) — Le vice est ingénieux ^l se déguiiff' {Féraud.) — Les hommes sont ixcéaiEUX ^a se tendre des piègetUi^ aux autres. (L^abbé Esprit.)
Ingrat. Cet adjectif se dit ^vee la préposition envers, quand 1 ^ suivi d*un nom de personnes : ingrat envers Dieu , envers joaiM* faiteur, •
Et avec la préposition à , quand le régime est un nom de choies.— r* terre ingrate 'a la culture j une pierre ingrate au àsetmfUMtffi^ INGRAT AUX Uçons, (Roubaud.)
: Ces mémos dignités
Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontés. {JRacine, Béréik act. I,» 9)
Ingrat à tes bontés. {Voltaire^ Pompée , act. I , wc.%^
Ingrat à ton amour. ( Le méine^ la Mort de César, 1 1 * )
Malheur au citoyen ingrat à sa patrie ,
Qui vend à l'étranger son avare industiic. (Delille , p. deii Pîtié.)
Injurieux. Cet adjectif a pour régime la préposition â ou pour : 0 mémoire est injurieux aux magistrats ,- injurieux pour eux.
{V Académie et Boiste.)
iNâATiABLE. Le P. Bouhours prétend que cet adjectif doifeflb dire sbio= lu ment, et il condamne , insatiable de biens ^ imbattable de voir. ^ VA-
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orrccte , parce que les Adjectifs utile el cher i:égissenl la Qcme préposition; on dit utile h, cher à.
^idémie donne des exemples da régime des noms 'MnêatialU de gloire , 40 louanges , et ce r^ime esl usité aujourd'hui ^ mais celui des yerbès est r es- douteux y et VAdidémie n'en donne point d'exemple.
iMsépAAABLE. Quaud cct adjectif se dit des personnes, il s'emploie OU] ours sans régime : ce sont deux amis inséparables. La reconnoiss cMnce est une des qualités Us plus inséparables des âmes bien nées. L^uis XIV.)
Quand il se dit des choses, il peut s'employer sans régime; mais le ^lus souvent il esl suiri de la préposition «ic :
La chaleur et le Jeu sont ursipAXABUSs. Le remords e«t ivsépakable » 17 crime."^ L'orgueil est presque iHsipAXABLf de la faiseur. {Fléchier.)
Les délices et l'abondance,
IifsépAXABLES DE la poix. (/. B. Housscau , I. I> ode 5.)
Insolevt. Cet adjectif peut être accompagné d'une des prépositions 2an<, en , a^eo : les âmes basses sont insolentes dans la bonne for^ **ne , et consternées dans la mauvaise, — Ce valet est insolent eh Mtroles , Ev injures.^- Combien déjeunes gens sont iksolests ^tec Us animes I {fJ Académie.')
Ua écrÎTain a fait réor à l'adjectif insoUnt la préposition de : •/if devinrent insolents de Uur force , et poussèrent plus Uin Uurs Préuntions^ ce régime , fait observer Féraud , n'est pas assez autorisé, valais cependant il n'ose le condamner : on dit , il est orgueilleux de ses *Uccès ,* pourquoi ne pourroit*on pas dire aussi , insolent de ses succès , cie sa force j de sa puissance?
Invincible. Rollin fait régir â cet adjectif la préposition à : Peuples invincibles Avferet Aux annej,*et Féraud pense que ce régime, quoique t>eu usité, doit être adopté. Nous, sommes d'autant plus de cet avis, quç iioiUau , un des meilleurs modèles dans Part d'/Scrire , a dit , dans sa * X' satire : p
Mais qui peut l'assurer , qu'invincible aux plaisirs , etc.
Invulnérable. Au figuré , cet adjectif régit la préposition à : Socrate ^toit aussi invulnérable aux ptésents qu'AchilU Vétoit *A la guerre, {Scudéri^jf
Jaloux. Cet adjcM prend ordinairement de pour régime : Une
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Du Régime Mais on ne pourroit pas dire, Cet homme est utile et cuùi
Jemme doit être jalouse de son honneur jusqu'au scrupule ; un m^ gistrat doit être jaloux de sa réputation d^ intégrité f un prineg u son autorité. (TrëvoÉx*) — On est plus jaloux de conserver tom raa^ avec ses égaux qu'avec ses inférieurs. {IJahbé Esprii.)
Cependant ({uanâ jaloux est employé dans le sens de délicat ^ (mk fait alors quelquefois suivre de la pr^pusition sur : Les hommes tad aussi JALOUX SUR le chapitre de Vesprit que les femme* sun celui de U heauté. *
Jaloux, employé comme substantif, se met toujours sans régime; n ne dit pas les jaloux de sa gloire,
Leut. Cet adjectif régit dans Sivamt les noms, et â avant lesTerèei: Il faut être lekt dans le choix de ses arnis.--* L'homme juste est lot'a punir , prompt à récompenser.
Libre régit la préposition de , dans le sens de déli%*ré , exempt : mit ne soins ^ libre de soucis. {V Académie.)
Anx himinins inconnu , libre «f inquiétude ,
C'est là que de lui-môme il fiiiMit son étude. {Foliaire, Hcnrude . cb. l)
Libre <£'au)bilion , de soins débarrassé,
Je nie plais dans le rang où le ciel m'a placé. (Le P. de la Helig. cb. IT.}
Montesquieu lui fair régir également la préposition dcj dans le seos^ peu attaché â , peu scrupuleux sur : Les Etoliens éioient hardis , 1^ méraires. . . . toujours libres de le^r parole.
Ménager. Cet adjectif fait bien au figuré, f^L alors il prend pour régùM la préposition de :
Le sage est ménager du temps et des paroles.
( La Fontaine, 1. i6 , t. TIlH
Un bon roi est le meilleur utn kger nu sang de ses sujet».
Miséricordieux. Cet adjectif ne s'emploie absolument et aam rr^iuie qu'en parlant d^ Dieu, de J.-C. : Dieu est tout miséricosdicox.
Ou ne dit pas d^un homme , il est tout miséricordieux ^ et d'naefemn^r elle est toute miséricordieuse ,* Biais on dit miséricordieux envtn ^> pauvres, envers les malheureux. ^
Bossuet dit de J.^C. , secourable aisx maUules . , , . MiséaicoiDi^t'c envers les pécîieurs. (Ilist. univ., p. i39.)
Mourant. Delille a fait usage de cet adjectif avéb la préposition de:
£t sur un lit pompeux la portent ^loin du jour ,
Mourante de douleur , et de rage , et d^amour. (Lnéid^IÏT. I^)
Rien n'empêche de Pimitcr. f»
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ç sa famille, parce que i//i7e et chéri ne veulent pas après eux
NÉCESSAIRB. Cet adjectif aVmploie tantôt absolument : CctU austère
ihiiété dont on fait honneur aux anciens Romains , dioU une vertu
le l'indigence rendait h^cesaaire. (St. Errem^d.)
Tantôt arec la préposition d : La doctrine Htune vie â venir^ des
compenses et des châtiments aprèfla mort, est zv^gessaieb ^ toufe
ciété ciuile. (Voltaire.)
Et quelquefois avec la préposition pour avant un nom : La foi est
tsolument nécessaire pour le salut. (L'Académie.)
Suivi d'un infinitif, Padjectif nécessaire prend également la prépo=~
ion pour : L'ardeur et la patience sont nécessaires pour avancer dans
chemin de la fortune. (De Meilban.)
Eiceplé» cependant, lorsqu'il est précédé du verbe unipertonnel ii est^
<ftoi<, etc., car alors nécessaire veut la préposition de.: Il est nécessaire
être sage , 51 l'on ne veut pas s'attirer d'affaires. (L'Académie.)
Remarquez que , dans ce dernier iii, cet adjectif ne sauroit avoir un
gime équivalent à un datif.|Ainsî Perrière a eu tort de dire : Il ne lui
t pas nécessaire de se faire restituer, etc., etc. — Remarquez aussi
XQ, dans ces occasions, il faut se servir du subjonctif:// n'est pas
^cessaire qu'il se fasse restituer.
Officieux. Fléehier lui fait régir la préposition à : Il est facile ^
ipulairCf officieux 'a ceux qui sont au-dessus de lui^ commode ti
s égaux ;
Mais envers vaadroit mieux. (Ki^uci.)
Orgueilleux. Cet adje^f régit quelquefois la préposition de avant les
>ms et avant les verbes : // est orgueilleux DE'^e; succès. (VAsad)
orne tout ORGUEILLEUSE encore de la gloire de son premier empereur.
L'abbé de Cambacérès.)
Tont orgueilleux d'uroh , par son ramage ,
Du poulailler mérité le suffrage. {Rousseau.)
Dana le Dictionnaire grammatical, on cite cette phrase: Orgueilleux un commandement universel j mtÔB, comme le fait observer Féraud, est un latinisme admis par l'usage.
Paresseux régit â ou de avant l'infinitif des verbes : Il est pAksssbux servir, paresseux B^écrire, {V Académie.) •
Vos froids raisonnf ment s n« feront qu'attiédir
Un spectateA* ton jours /7a/vxxeiiJC «^'applaudir. (^ot70aif,Art.poéf.ch.III.)
Quoique mon fils ne soit pas fkSkt.sBt.mL D*écrire, je n'ai jamais de ttres a^^ie les autres. {lHad. de Sévigné.)
V:^4UsiBLC. Boftu^l^ dit : ils tournent l'Écriture en mille manières
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la même préposition; dans ce cas il faut appliquer à chaqtf
PLAUSIBLES AU sciis humoîn, — LVsage n'admet pas ce régLaw, é plausible s^emploie toujours seul. {^Féraud, Dict. crit. )
PÉNIBLE. Quelque^auteurs oot fait régir à cet adjectif la prépofkioa î avant l'infinitif : Ce oois est piéicible à travailler,
... Un trône est plus pénible à quitter que la vie.
{Racine , les Frères ennemis, act. 111, se. {.]
Racine le fils et Féraud désapprouyent ce régime. — UAcûdéak-, n^en donne pas d'exemple.
Avec le verbe être employé unipersonnellement, il régit régnlièremrtl la préposition de : Il est plus pé?riBLE de quitter un trône que U vU,
Pfticizwx régit â avec les noms : Le roi est une tête bien PRéGicraS a Vétat. •
PaÉLiMiRAiRE. Le p. Paulian fait régir à cet adjectif la prépoiiiions:
Cette seconde lettre lui présenù^a les connaissances préluip
VAÎREs à la révélation surnaturelle. (Préf. du Dictionnaire phil., ihcol] Ce régime, dit Féraud, est utile, mais il est peu usité.
PaoDiGUE s^emploie souvent sans régime : Les personnes piODicris vivent comme si elles auoient peu de temps â vivre , et Us ptrsonrui avares comme si elles ne dévoient Jamais mourir. (Sarrasin.)
Mais on lui donne quelquefois la préposition en :
Vers ce temple fameux , si cher à tes désirs , Où le ciel fut pour loi si prodigue en miracles.
{Boileau, le Lutrin , ch. VI.)
Et plus souvent la préposition de :
Ceux qui sont avides de louanges , sont prodigues i%*argent.
(Max.lat. )
Un menteur est toujours /^ro^'^ue^fcr serments.
(P. Corneille , le Menteur , act. I II, se. 5.)
Avec un second régime, on fait usage de la préposition evtn- PRODIGUE de vos bicns envers les riches, vous en êtes avare EifiB^ les pauvres.
Prompt, suivi d^un infinitif, veut la préposition à : La jeunes» eti prompte d s'enflammer. (Télémaque.)
L'homme prompt à se venger n'attend que lé moment de faire i» mal. (Fr. Bacon.)
Et me tend une main /rom/^te âme soulager. {Racine, Iphig. act. II,se.«}
Cet orafeuz torrent ,' prompt à se déborder , A
Dans son choc ténébreus aîloit tout inonder. « {FoU., Hem*., ch. lî*)
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djcctif le régime qui lui convient : Cet homme est utile à sa Emilie et en est che'ri, { t? Académie sur la 89e Remarque de Vaugitlas , pag. g^ - .. le
P. Buffier, n«* 67ÎI et 6735 — Restaut, pag. 289, et ^^ailly,
pag. 3ii.)
Mon ccrar , je le vois bien , trop prompt à se géoer.
. {Racine f Androm., act. IV, «c. 5.)
Propre. Vojez les Remarques dëtachées^ '
Hlconnoissant. Od dit reconnoissant enuers , pour les personnes, et teon naissant de, pour les choses : On ne saurait trop être RECOinrois= LaT CNTERS sts parcnts de la bonne éducation qu'on a reçue d'eux,
{Féraud.)
Redevable. Cet adjectif demande la proposition â avant un nom de »ersonne , et la préposition de avant un nom de chose : Tout citoyen st redevable à sa patrie de ses talents, ei de la manière de les ^nt ployer. (D'Alemberl.) ^
CPest \ Viniitation (pte nous sommes redevables de plus de la moitié le ce tjue nous sommes, (Trad. de Chesterfield.)
Redoutable régit quelquefois la prépositioniÀ: // est redoutable à CM ennemis, (1/ Académie.) — Les médisants se rendent redoutables î tout le monde. (L'abbé de Bellegarde.)
F'éraud croit cependant que ce régime ne fait guère bien quand cVst in pronom : Armes dont les coups leur étaient bien plus redoutables.
( Maimh. )
B.ESPECTABLE. Quelques écrivains ont fait régir à cet adjectif la pr^^ >o«itiou à : Qui ne sait combien la vie du citoyen Jui précieuse et iebpectable à ce vrai patriote ?
( Neuville , Or. fun. du maréch. de Belle-Isle.)
p^os droits et vos intérêts ne^vi ont pas ^£^ respectables.
{^Vertot, Révolutions romaines.)
O régime, dit Féraud ,yaL\xt mieux avec les noxps qu^avec les pronoms.
Rsbporsablb. Cet adjectif régit la préppsition de pour les choses, et R préposition d. ou envers pour les personnes. — f^ouj ferez rcbpohsable.s ' Dieu, EHVERS Dieu , des mauvais effets qui pourront nattre de vos opinions inhumaines. — L'art n'est responsable à penonne, ervers Personne, nzs fautes de V artisan.
Il s'estimait (Henri de Bourbon) responsable à Dieu , Aux hommes ^ à soi-même j be la s^rdce qu'il avait reçue^ en quittant le parti de *erreur, {Bourdaloue.)
On dit «psi avec la préposition de : Un maure est dans certains cas, ^ssPoVflABLE PE SCS vaUts, {VAcodémic et Féraud.)
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ARTICLE III
DES ADJECTIFS DE 170MBRE
Les Adjectifs de nombre servent à exprimer la quantité, ou l'ordre et le rang de< personnes et des choses.
Riche. Cet adjectif régit ordinairement la prépoiition en et hpÉ position de :
Et si le Rort cruel tous a ravi yos biens , D'un plus rare trésor enviant le partage , Soyez riche en vertus -. c' est là votre apapage.
{Destouches, le Glorieux , act. 1 , se. 9.)
Les patriatches n'tftoient riches ^u'en bestiaux.
Riche de fruits. .,, de fruits, <f innocence ei tie paix.
{DeliUe , Poème des Jardins.) Riche de ses forêts , de ses prés , de ses eanx.
{DeliUe , Poème des Jardins, cLL)
Du reste, je suis devenu aiCHE de bons mémoires.
[Racine, 1. i3^ 3i Boileau.)
La Bruyère met par et de , dans la même phrase ; de pour le noms qui expriment les biens, par pour ceux qui expriment la moyens de les acquérir : jyos ancêtres en aboient moins que R(W| et ils en aboient assez ^ plus riches par leur économie et 7k\U^ modestie , que de leurs revenus et de leurs domaines. Ces den î^ gimes difTérents peuvent faire un bon effet dans des phrases sembUki-
SÉVÈRE régit pour , envers, à Végard : Un magistrat doit être %Mtt et impitoyable pour les perturbateurs du repos public, — Ce pènii^ I pas assez sévère envers ses enfants, d l'égard de ses enfêMU*" | Quelques nuleurs lui ont fait régir la préposition à :
« Que faut-il que Bérénice espère ?
Rome lui scra-t-ellc indulgeute, ou sévère?
{Racine, Bérénice , act. Il,ie.s*''
Coriolan étoit sévère aux autres comme à lui-même.
(Kertot, Révolutions romaines.) Sourd. Cet adjectif, employé au figuré , régit à : La colère est aooiDl AUX remontrances de la raison. (L'abbé Esprit.)
il (le ciel) devrait £lre sourd aux aveugles souhaits. 1
{La Fontaine , la Télé et la Qneneda Serpest)
Son fils interrompit Touvragc commencé ,
Fut sourd à sa douleur. {Racine, Esther, act. |Ki <^4^
Sourds aux cris douloureux des penpies opprima {^<^i Heor.idb UL)
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On en distingue de deux sortes : les Adjectifs de nombre '^ar'diimux et les Adjectifs de nombre ordinaux.
Les Adjectifs d(î nombre cardinaux (a43} servent a mar=
ScppoRTADLE. Qiielqueâ Auteurs ont fait r^gir à cet adjectif U prépo=: litioti À, dans la signification de excusable^ qi^oti peut tolérer ^ excuter : Z.es offenses sont supportables 'a un homme sage, [3falleb.). •^ll ne '.ix>tn*e pas une seule situation qui lui soit supportable. ( M"" Dos: 7ier\ Iliade.)
J^*fraud prëlend que ce régime est inusité ^ cepeadaiit V Académie ''approuve , puisqu'elle donne cet exemple : Cela n'est pas supportable d un homme, dans un homme de son âge, de sa qualité.
Victorieux. Cet ndjectif sVmploie avec ou sans régime : Qu'il est Hfficile d*éire humble et victorieux tout ensemble ! (Flérbier.) — Z7n conquérant j entière de sa gloire , ruine presque autant sa nation VICTORIEUSE que les nations rac/icuej. (Fcnélûn , Télém., livre V.)
Ou avec la préposition de pour régime : La raison n'est pas toujours
VICTORIEUSE nts passions. (L^Académie.)
Victorien ses des années ,
Nymphes , donl les in i^entions , etc. {Racan.")
Victorieux du monde , il en demande un autre. {Boileau.^ Vosillustres tnvaux, des ans victorieux. {DeshouL)
Vif. Bossuetj dans Toraison fuoèbre de la duclicsse dT)rléaiis, fait régir à cet adjec^Ja préposition À et rinfinitif : Elle aimoit à prév>enir les injures par sa bonté y\\yt.^K Us sentir, facile â les pardonner.
VoiMN. Cet .tdjcclif demande la préposition <le: Cf s terres là sont ^rnp voisines nV grand cfiemin. (Fj'Académie.)
Jn me rroirois cticor trop voisin (i*an pcrHde. (flflC.,Phë'Jre,acl. I V, $c.t.) Cependant La Fontuire » dit dans sa faMe du Chêne et leRo.«eau :
Celui de qui la tt"le au riel êloil %oisine.
Et dont les picd/toucUuient à l'empire dc« morts.
tnais le datif dans le latin , proxitna cœlo , a pu tromper le poète.
(243) Cardihal Rcditde ce qui est le principal, le premier, lo plus ConMdérable, le fondement do quelque chose. Ccst ainsi que Ton appelle I4 Prudence, h Justice, \i Force, la TV/n^r^nci;, les quatre vertus car= din^Ics, parce qu Viles servent de fondement à toutes les autres. De m6me Hue Ton appelU l^ Orient, ï Occident, le Midi et le SepUntrion ^ les i^untre points cardinaux.
Car^'naZ vient de cardo , mol latin qui signifie un 5on</,- en effet, î| semble que cp soit sur cf?ft points principaux que roulent toutes les feutres «hoses de iitême nalurt*.
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quer la quanti lé des personnes et des choses , et répondent à cette question, combien y en a-t-il? On les a ainsi nom= mes, parce qu'ils sont le principe des autres nombres, et qu'ils servent à les former; ce sont un , deux , trois , quatre, vingt, soixante y soixante et onze C5i44)> etc. '
Les Adjectifs de nombre ordinaux marquent l'ordre et le rang que les personnes et les choses occupent entre elles : tels sont premier, second^ troisième, quatrième, et ainsi de suite.
Excepté premier et second , on forme tous les nombres ordinaux des nombres cardinaux, en terminant en vième ceux qui finissent en f^ en cUangeant en ièrne Ye muet de ceux qui ont cette terminaison; enfin en ajoutant iè/ne à ccui qui finissent par une consonne : le nombre cinq exige es outre u avant ième; ainsi de neuf, de quatre , de trois ^ de
cinq , on fait neuvième , quatrième , troisième , cinquième,
[^Léi'izaCy p. aSg.)
Unième ne s'emploie qu'à la suite d'autres nombres : le vingt et unième, le trente et unième , etc. , etc.
Parmi les mots qui expriment une idée de nombre, il y en a qui sont de véritables substantif s ;cc\ni'ci sont de trois sortes.
Les uns expriment une certaine quantité on colleclion de choses , comme une dixaiue , une douzaine , une vingtaine, une centaine , un millier, un million; on les appelle nomsic nombres collectifs.
Les autres marquent les différentes parties d'un tout, comme un demi, un quart, un tiers, un centième»
D'autres enfin désignent raugmentation progressive du nombre des choses , ce sont le double, le triple, le quadruple y le centuple.
On emploie les Adjectifs de nombre cardinaux, au lien des adjectifs de nombre ordinaux, i°, en parlant des heures et des années courantes , comme il est six heures. — Nous iow
(^44) Qutflques personne» écrivent unze, par u initial , et uod pas par •> j ' ■ous prétexte qu'en finance Vo peut favoriser la fraude : celle orthographe 1' c»t eztrèaiement Ticieuse, et le motif que Ton donne n'est pu sottiaBt 1' pour Tautoriaer. i*'
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niei en mil huit cenl dix-neuf. (Ifailfy.f- i-;^. Urimae, p. ago.)
a", En parlant du jour du mois s le deux de mars, le quatre de mai (34^]; mais on dit toujours avec le nombre or= dînai , le premier de mai , le premier de juin , et non pas le un de mai , le un de juin.
3°, On les emploie encore en parlant des souverains et de» princes , comme Louis douze , Henri quatre , Louis quatorze ; mais on ne dit pas ITenri un , François un , pour Henri pre-mier, François premier. On dît assci indifT^remment Henri deux , et Henri second. On dit aussi Charles cintj , Philippe cinq, etc.; maiioa àiiCluirles Çuifl;,eraper^r contfunporain de François premier; Sixte Çuiril, pape contemporain de notre bon roi Henri quatre.
[Patni et Th. CorneilU, lur U t^T «m. de Vaug,lat. - J*P, Bujfitr, n- 369. — Le P. Èauhoiin, p. 585.— frailty, p. 175)
Les Adjectifs' de nombre cardinaux s'emploient quelquefoiji substantivement ; comme le huit , le dix de coeur ; jouer aalrenleel quarante ; nous p»rtîmes le douze, et nous ne revînmes que le trente. On m'a hvré un cent , deux cents
de paille. {V Académie.-)
Il en est de ntfime des Adjectijs de notnbre ordinaux .. Sacrale est le premier qui se soit occupe' de la morale : le substantif est sons-entendu ; t'est comme si l'on disoit : Socnife est le premier yuiLosorax,, etc.
De tous les Adjectifs de nombre cardinaux , il n'y a que
(i4^) Voltain diioit ie deux dt mart , te quatre Je mai , et Racine le deux mars , le quatre mat. Saut le rapport da la correction i;rammaticile.la preniiire coniiruction «l ceruJnemeDt pr^fcrable, puUque deux et quatre lont là pour deuxième, quatrième, et que l'on dit loujoim >Tec la pt^poiition de, U deuxième jour de mai , le quatrième jour de juin. Ensuite les Latins dUoienl aiec le fiait'it : primat fibruarii, lecundut aprilis.
AXath, la grlmniaiie et raualoglc aoDI pour le deux DE mari , h queilrv de mai; toùiù l'on coniultc l'utage, qui, en fait de )anga|!e, cil la règle de l'opinion , ou dira U d<ux mari, U quatre n'ai. C itl aioù ■[ue •'eiprituent pieique tmijoun niii boni luteun, rC le> pmoDim qui f« piijiicnl de parler parement, et <]ui ^Ttlent toute eipice d'alleclRlioi)'.
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vingt ©l eeni^qui , préciîdds d'un autre adjectif de nombre par lequel ils sont multiplies , prennent un 5 au pluriel : quatre- VINGTS ches'auXj cent quutre-yivGTS pistoles; deujc cewts chevaux ; cinq cents francs.
(V académie, Féraud , Gattel, Tf'' ailly , Lemare , etc.)
Veux cents auteurs extraits m^out prêté leurs lumières. (J7oi/.,Épit. XII.)
On assure que les pojie-faix ou cix>cheteurs de Constant tinople portent des fardeaux de neuf cents livres pesants.
{Dujfon, Hisi. nat. de rhomin.)
La même chose a lieu , lorsqu'on sous-entend le substantif après vingt et cent précédés d'un adjectif numéral. Ainsi l'on écrira avec la marque du pluriel quatre-vingts ^ six vinffs 046)^ deux cents. {I?j4 endémie.)
La Suède et la Finlande composent un royaume large 4t environ deux cents de nos lieues, et long de trois ceints.
{Voltaire t Histoire de Cbarles XII.)
Nous partîmes <:in<7eent5; mais, par un prompt renrort,
Nous nous Times trois mille eu arrivant au port. (Le Cid, IV, 3.)
/ Maudit soit Tau teur ^r, dont Tnpre et nide verve,
Son cerveau tenaillant rima malgré Minerve j
£t de son lourd marteau martelant le bon sens ,
il fml de médiants vers douze fois douze cents.
(Boileau , vers en style de Chapelaio.)
(a4b) Six vingts vieillit j on dil plus ordinairement cent vingt j (m disoit encore, dans le siècle passé, sept vingts ans, huit vingts ans :J)epuu six ou sept vingts ans que P église Cahinienne a commencé. {Bossud.) — Des femmes enceintes au nombre de huit vingts et plus. — VAct^ demie ne le condamnoit pas autrefois , et en permettoit l'usagé jusqa** dix-neuf vingts f en excluant seulement deux vingts y trois vingts ^ cinq vingts et dix xnngts.
Dans rédition de 1763 et dans colle de 1^98 (au mot quatre et aniMit vingf), eHo approuve encore six vingts^ et même sspt vingts, huit vingts.
Il y a plus, cVst que plusieurs écrivains modernes ont fait Quge de quelqueii-^ns de ces termes. Voltaive, dans sa XI <^ remarque sur Cinos, a dit : Remarquez que dans cette scène il n*y a presque que deux mots d reprendre, et que la pièce est faite depuis six vihcts afis. Fénéto» ( dans le Télëmaqoe , liv. A'III ) : On y voit des vieillërds de Ctrt d de 6IX viKGTS ausyqui ont encore de la gaieté et de la vigueur^ eepco^ 4laot cet exemple i^esl plus suivi aujourdliuL
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Le François cle vingt-qwitre ans Va emporté , en plus, ctun endroit , sur le Grec de quatre-vingts. {Rouutau.)
(Le Dictionnaire de V Académie , et le plus grand nombre des Grama raairiens tant anciens que modernes.)
Exception. P^ingt et cent s'écrivent sans s , quoique prë= cddés d'un nombre, lorsqu'un autre nombre est à îa saite, c'est-à-dire que l'on doit écrire (funtre-vingt-deiuc ; — quatre^ 'vingt-^ia: ; — deua: cent snngt-quatre chevaux ; telle est l'oc pin ion émise par JVailly , Lévizac , Doniergue , Féraud , Gattel; et par MM. Lehodey , Lenutre et ChapsaL
UAcadffmie, néanmoins, a écrit, dans son Dictionnaire éditions de 176*2 et de l'jcyS, neuf cents mille avRC un s à ce/i/y mais l'uSagc est contraire à cette orthographe.
S'il étoit question de dater les années , alors on écriroit , sans la marque du pluriel, Van mil sept cent , Van mil sept cent QUATRE-VINGT , quoiquc cent et vingt lussent précédés ii'un autre Adjectif de nombre, parce que ces noml)res ses roient employés pour des nombres ordinaux, et qu'il ne s'a* giroit que d'une année, comme s'il y avoit Van mil sept cen^ tic nie y Van mil sept cent quatre-vingtième. (Mômes autorités.)
Quant au genre, il n'y a de tous les nombres cardinaux que un, dont la terminaison varie , selon qu'elle doit être masculine ou féminine : un tableau , une bouteille.
[irOlivet, pa;;. i3a.)
N'oubliez pas de lire aux Remarques détachées quelques obserTàtions uir un, vingt et mille.
On dit vingt et un, trente et un, quarante et un, etc.,
jusqu'à soixante et dix inclusivement; mais on dit, sans la
conjonction , vingt-deux , vingt-trois , trente-deux , trente^:
trois , etc., soixante-deux , etc.
(Le Dictionnaire de V Académie , aux mots dix y vin^t , trente ^ quan rantCf cinquante et soixante.)
La Fontaine , qui avoit besoin d'une syllabe de plus , a dit : En^ii , quoique ignorante m vingt et trois karats.
Elle passait pour un oracle. (Fabla i39« , les DoTÎncressei.)
Dans un« édition d« BoiUau (Genève, 17^4)9 ^^ ^^^ ^^sû
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eu plusieurs endroits vingt et trois , vin^ et quatre ; nuis cette faute a été corrigée dans les éditions subséquentes.
Enfin on dit y sans la conjonction eti quatre-s^ingi-un , quatre-s^ingt-onze , cent un , comme quatre-vingt-^ua: , quatrevingt-trois , etc. {Faraud,)
Quand le substantif auquel se rapporte l'adjectif dénombre cardinal, est représenté, par le pronom en, placé avant U verbe précédent Y adjectif ou. le participe qui suit le nombre cardinal, doit être précédé de la préposition de t sur mille Iiabitants, il ny en a pas un de riche. — Sur cent wùUe combattants, il y en eut mille de tués, et cinq cents de blessés,
(Th. Corneille f lurla 181° rem. de f^augelat. '^'U Académie, p. i^ de ses observations.— Jf^ailly, p. 179. — Marmontely pag. ^'9- — Lemare, pag. iSj. )
Mais l'emploi de la préposition de ne doit pas avoir liea avant radjectif ou le participe , lorsque l'adjectif numéral cardinal est suivi du substantif avec lequel il est en rapport: Sur dix mille combattants , ily eut cent hommes tués. Cent
hommes de tiu's scroit une faute.
{V Académie, p. 196 de set observ. sur P^augelas.)
On met au singulier le substantif qui est avant un nombre cnrdiîuil employé pour un nombre ordinal, et l'on dit, liï dix-huit cent dix ; les mots dix-huit cent dia: sont ici pour dix-huit cent dixième.
Pour ce qui est des Adjectifs de nombre ordinaux, d^ ces substantifs qui expriment une idée de nombre, ils preB= nent , dans tous les cas , la marque du pluriel : les premiers j les seconds , les douzièmes , les vingtièmes, les deux dà^ ziines, les trois quarts , les trois centièmes (247 )> trois mit fions , quatre milliards.
(Le Dicuonnaire de V Académie , el les AMiorit^ ci-^etaiiO
(247) On ne doit pas confondre le trois-centième aTCc le# trois t^ ticmes; car le troit-centième B^éctixoit en cbiiTres i/3oo, ei les trait tt'^ itcmet s'ëcriroient 3/ioo. Le irois'Centiéme de cent est un tiers, ^o0p^
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CHAPITRE IV
3es Puoj!«'oms paopaf.menv' dits, £T des AniEcriFs
PRONOMINAUX.
\ EN juger par Tët jmologie , le Pronom proprement dit st un mot qui n'a par lui-même aucune signification ^ et u*Qn met k la place d'un nom prëcëdemmcnt énoncé , pour 3 remplacer, et en éviter la répétition.
Dès que le Pronom tient la place d'un nom, c'est une ouséquence qu'il en réveille l'idée telle qu'elle est, telle [ue le nom la réveilleroit lui-même, c'est-k-dire sans y ien ajouter , et sans en rien retrancher. Un mot employé u figuré peut être substitué à un mot pris dans le propre : ^oila , par exemple, à vaisseau. Dans ce cas on substitue 'antres idées, et voile est employé pour une tout autre ai son que pour tenir la place de vaisseau; voile n'est donc as un Pronom,
Mais, lorsqu'après avoir parlé di Alexandre et de son tassage en Asie pour combattre les Perses, on dit qu'/7 les uhjugua, et qu'iY renversa leur empire; le» mots il et les lis à la pîace des noms Alexandre ^ Asie , Perses, ont hacun la même lignitication que les noms dont ils rappellent 'idée : ce sont des Pronoms, Quelquefois encore le Pro= lom tient Heu d'uue phrase entière; par exemple, si l'on ne dit : Avez^vous vu la belle maison de campagne que M. le comte a achetée ? et que je réponde Je iJai vue , le ^ronom l* ne tient pas la place du seul mot maison , mais
a trois-cenlième partie de cent est la même chose que la troisième parue de an. Les Iroti centièmes de cent sont trois, puisque la ccntièm» partie de ccot est un. ( M. Collin-d* Amhly y page 66. ]
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eu plusieurs cndroitB vingt et trois , vingt et (juatrc ; dul<
cette faute a éxi corrigée dans les cdilions subséquentes.
EitBiioti dit,sai)slacoujonctiou et: quaire-vingi-un ,rituitrf \'ingt~onze , cent un , comme quatre-vingt-deux , quainvingt-trois , etc. {Firaud.)
Quand le substantif auquel se rapporte l'adjecdf de nombre cardinal, est représente, par le pronom en, placé avant \t verbe pre'cédeut Vadjecti/ovt le participe qui suit le nombtr cnrilinal, doit être précédé de la proposition de :surMiiUt hiibitaiiis, il n'y ek a pas un dz riche. — Sur cent wùUi combattants, il y eh eut mille de tués, et cinq cents dx blessés.
(7'A. Corneille, lurla lii' rtm-AeVaugclai- — 'VAcatUoiU,^.!^ de tel obicrTitiona. — ff^aitty, p. 179. — Marmontel, piB-f'9' — Lèmare.f!,^. i5j. )
Mais l'emploi de la préposilioa d<f uu doit pas avoir lieu aviiut l'adjeclif nu le participe, lors([uc l'udjectiE numéral «urdiual est suivi dusubstanlil' aveclequcl il est eu rapport Sur dix mille conibnttanls ,ily eut cent hommes tut's. Crm hommes ue tut's scroit une fuutc.
[L'AcaiUmit, p. rgG Je *oi olnerv.iur f^aiigilai.)
On mcX au singulier le substantif qui est avaut un nombn iiinliniit cHipioyé pour un nnnilirc ordinal, et l'oo dit, 1'^ di.v-huit cent dijc ; les mots dij-ltuic cent dix ioal ici foa dîjc-huit cent dixième.
l'our ce qui est des Adjectirs de nombre ordinaux, et J* 4:cs sub.'tunlifs qui expriment une idée dénombre, ils proF iicut, dims tous les cas , la marque du pluriel : les prtnûxn, les seconds, les douzièmes , les vingtièmes, les deux ^ atines, les trois quarts, les trois centièmej^i^-])^ trois »!' fions , quatre milliards.
(Le DiclîoaBiiTB de VAcaâ^ntU , M !•■ Avlotil^ «i-dMM«.)
{■l^■}) Oq ne duic pii coofùndre le tr^lfctmiime tfec 1» inii^' tiimet; mt le inât-çtiiUime >'f etirail ni «biffrei i/Soo, «1 Ui trcu m»^ ti^t* •'fcrjrqif^ ^im. Le tmu-eatittme de cent tU un Utn.pà^
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CHAPITRE ÏV
i:S PllOHOMS PROPRF.HEJVT' DITS, ET DES AtXIECTIF.S PRONOKISIAUX.
.. KM juger par l'titjmologic , te Pronom proprement dit . un mot qui n'u par lui-même aucune sif^uification, et 'un met à la place il'im nom précéJemmcut énoucc, pour it-mplaccr, et en éviter la rcSpdlitîOD. Dù:t que le Pronom tient la |>lace d'un nom, c'est une iLsi'quunce qu'il en réveille l'idi^c telle qu'elle est, telle u le nom la ruvcilleroit lui-même , c'est-à-dire sans y ^n ajouter, et sans en rien rctrauclier. Vu mut cuiployc fleure peut £tre substitut! h un mot pris dans le propre : il'', par exemple, à vnisscnu. Dans ce cas ou aiibstiluc iiilvi^s id<ius, et voila cât cmpluyd pour une tout autre isriii que pour tenir la place de vaisseau; voile n'est donc
^I.iis, lorsqu'après avoir parle à' Alexandre et de son s-age en Asie pour combattre le» Perses, on dit qu'iV les 'ijiigiia, et qii'îV renversa leur empire; les mots il et les i à la pince lle^ noms Alexandre, Asie , Perses, ont acun la mùme lignilicatiou que 1rs noms dont ils rappellent dée : ce sont des Pronoms. Quelquefois encore le Pro= <m tient lieu d'uuo phrase entière; par exemple, si l'on c dit : Avez-vaus vu la belle maison de campagne que '. U comte a achetée} et que jo rtîponde je iJai vue , le ronom f ne lient piiB la place du seul mot maison , mais
de cent ut la mima cboie que ]> UoiiUme eeiiUimei im cent uni troit, puiiqae la eentiiiBl* { H. CoUiH-d'AmÙy, pagi 66. )
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eu plusieurs endroits vingt et trois , vingt et i/mUre; mu cette faute a été corrigée dans les éditions subséquentes.
£n(in on dit , sans la conjonction et: quatre-vingê-un , quatrp i'ingt-onze , cent un , comme quatre-vingt-^ux , quaUtvingt-trois , etc. {Faraud.) I
Quand le substantif auquel se rapporte l'adjectif dénombre I cardinal , est représenté , par le pronom en, placé avaot k verbe précédent V adjectif ovl le participe qui suit le nombi« cardinal y doit être précédé de la préposition de ssurmilk habitants, il n'y en a pas un de riche. — Sur {^ntmilU combattants, il y en eut mille de tués, et cinq cents de Wesiâ
{Th. Corneille , lur la 181° rem. de f^augelat. '^U Académie, p. iji de ses observations.— ff^ailly, p. 179. — Marmontelf f^^^*9 — Limare, pag. iSj.)
Mais l'emploi de la préposition de ne doit pas avoir iiet avant l'adjectif ou le participe , lorsque l'adjectif numéni cardinal est suivi du substantif avec lequel il est en rapport: Sur dix mille combattants , ily eut cent hommes tuffs, CeM hommes de tues seroit une faute.
(V Académie, p. 196 de set observ. sur yau gelai.)
On met au singulier le substantif qui est avant unnomkf cardinal employé pour un nombre ordinal, et l'on dil^ii* dix-huit cent dix; les mots dix-huit cent diœ sont icipow dix-huit cent dixième.
Pour ce qui est des Adjectifs de nombre ordinaux , dfc ces substantifs qui expriment une idée de nombre, ils prea? nent , dans tous les cas , la marque du pluriel : les premiers j les seconds , les douzièmes , les vingtièmes , les deux è^ ziines, les trois quarts , les trois centièmes (04?) > trois mit lions , quatre milliards.
(Le Dictionnaire de V Académie , el les Aytorit^ ct-deMOi-}
{"ii";) On ne doit pas confondre le trois'centième avec le# Cro» <*>-' tiùmes; car le trois-centième i^éctitolt en chiffres i/3oo, el Us troit t0=^ licmet s'ëcriroient 3/ioo. Le irois'Centiême de cent esl un tiers, fV^^V^
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CHAPITRE IV
Des PuojiroMS paopakmenv' dits, et des AniEcriFs
PRONOMINAUX.
A. EN juger par Tëtymologie, le Pronom propremeDt dit est un mot qui n'a par lui-même aucune siguiBcation^ et qu'on met à la place d'un nom prëcëdemmcnt énoncé, pour le i-emplacer, et en éviter la répétition.
Des que le Pronom tient la place d'un nom, c'est une conséquence qu'il en réveille l'idée telle qu'elle est, telle que le nom la réveilleroit lui-même , c'est-à-dire sans y rien ajouter , et sans en rien retrancher. Un mot employé au figuré peut être substitué à un mot pris dans le propre : 'voile , par exemple, à vaisseau. Dans ce cas on substitue d'autres idées, et voile est employé pour une tout autre raison que pour tenir la place de vaisseau ; voile n'est donc pas un Pronom.
Mais, lorsqu'apres avoir parlé à^ Alexandre et de son passage en Asie pour combattre les Perses, on dit qu'iY les subjugua, et qu'ï7 renversa leur empire ; les mots il et les mis à la place des noms Alexandre, Asie, Perses, ont chacun la même signitication que les noms dont ils rappellent l'idée : ce sont des Pronoms. Quelquefois encore le Pro^ nom tient lieu d'une phrase entière; par exemple, si l'on me dit : As/ez-vous vu la belle maison de campagne que ^ M. le comte a achetée ? et que je réponde je \]ai vue , le Pronom l* ne tient pas la place du seul mot maison , mais
U trois-centième partie de cent est la même chose que la troifcième partie de an. Les Iroû centièmes de cent sont troisy puisque laccntièm» partis dt ccot est un. ( M. Collin'd^Amhlyy page 66. ]
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de ce mot accompagné de toutes ses modifications , de U belle maison de campagne que M. le comte a achetée.
Le sens exige encore que, dans quelques cas, le Pronom tienne lieu d'une phrase construite différemment de celle dont il prend la place : Koulez-vous que j'aille vous Toir?je le veux , c'est-à-dire , je veux que vous i)eniez me voir,
[Condillac, pag, 197*)
Les Pronoms sont d'un grand avantage dans les langues, ils épargnent des, répétitions qui seroient insupportables; ils répandent sur tout le discours plus de clarté , de variccé et de grâce; mais on feroit une faute si on les employoit pour réveiller une idée autre que celle du nom dont ils preDs nent la place; et c*est avec raison que l'on a critiqué ce ven de Racine :
Nulle paix pour Timpie ; il la cherche , elle fuit.
(Esther , act. II , se. 9.)
En effet, la et elle ne rappellent pas nulle paix, ils rap pellent seulement la p€iix y c'est-îi-dire , ufae idée toute contraire. Cependant il faut convenir qu'il y a dans ce ven une vivacité et une précision qui doivent d'autant plus faire pardonner cette licence au poète , qu'avant d'apercevoir la faute l'esprit a suppléé à ce qui manque à l'expressioiL
(Même auioritë.)
On divise ordinairement les Pronoms en cinq classes; savoir : en Pronoms personnels , en Pronoms possessifs, en Pronoms démonstratifs , en P/vnoms relatifs et en Pfo^ noms indfffinis. Nous adopterons cette division, comme ëtâut la plus généralement reçue; mais, parmi les Pronoms possessifs ^ démonstratifs et indéfinis , il en est auxquels plus sieurs Grammairiens refusent, avec raison,- le nom àePrtfi nom. Tels sont, par exemple, mon, ma, ton , ta, son, sa y md , aucun, etc., etc. En effet, si \e Pronom est destiné à remplacer le nom, il est clair que les mots dont il s'agit, oe tenant la place d'aucun nom, mais étant au coulraire toujours joints à un nom qu'ils qualifient en le déterminant,
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mie $auroient être considérés comma Pronoms; ce sont de véritables adjectifs^ car ils en ont Tf^scnce^ et en subissent les lois; c'est pourquoi nous les considérerons comme adjectifs^ et nous les appellerons Adjectifs pronominaux ^ à cause de l'espèce d'affinité qu'ils ont avec les Pronoms^ ou du moin» a cause de l'usage où l'on est souvent de les classer parmi les Pronoms. Nous ferons pour chacune de ces sortes d'ad» jectifs un article séparé, qui viendra* immédiatemc^it après 1 c Pronom avec lequel ils ont rapport. Ainsi , après le Pro^ nom possessif, nous parlerons de V Adjectif pronominal possessif; et il en sera de même à l'égard des Adjectifs pro^ nominaux démonstratifs et indéfinis.
Des Pronoms peksownels.
. La fonction 3cs Pronoms personnels est de désigner les persoimes.
Le mot personne , dérivé du latin persona , personnage , ^Ic ^ désigne, eu Grammaire, le personnage, le rôle que joue <3ans le discours le nom ou le Pronom, Il y a trois personnes : la première est celle qui parle , le seconde est celle à, qui l'on parle , et la troisième celle de qur l'on parle.
Les Pronoms personnels de la première personne sont i Je y moi , me (pour moi ou à moi) et nous.
Ceux de la seconde sont : tu, toi, te (pour toi ou h toi) et
A)OUS
Ceux de la troisième sont : il, lui, elle^ ils, elles, soi, se (pour soi ou à soi) , leur (pour à eux, à elles).
Je.
Je, Pronom de la première personne, dont nous est le plnriel, est des deux genres; masculin, si c'est un homme qui parle; féminin, si c'est une femme. Il est toujours sujet de )a proposition , et se met ordinairement avant
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le verbe : je vais , j^ cours. Quand le verbe conuneDcf par une voyelle^ on élide Ve, et Ton àlljj* ordonne j j*eniends.
Je, cependant, se met après le verbe , soit dans les phrases interrogatives ou admiratives^ comme que deviendnùrjel queferai'je?
Soit quand le verbe se trouve enfermé dans une parea= thcse , comme [lui répondis-je).
Soit quand ou l'emploie par manière de souLaît : pui^ sé'je ! ou par manière de doute : en croirai-je mes yeux ?
Soit enfîn quand il est précédé de la conjonction aussi, ou de quelqu'un des adverbes peut-cire, à peine , etc.; lussi puis-je vous assurerj aussi pensai-je mourir d*effroi; tsv» TiL£M£NT voudrois-je me persuader ^ peut-êthe irai-je ; i vziTiz Jïis-je arrivé.
{JVailiy , p. 3i3 j Restaut, 3o3} et Ici Gramm. moderne*.)
On observera que , si le sens de la phrase demande l'emploi du présent de Tindicalif , et que ce temps appan tienne à un verbe qui se termine par un e muet , il faudra , clans les phrases interrogatives, changer cette finale en é fermé j ainsi , j'aime se changera en aimé-je , et oon pas, comme le font quelques écrivains , en aimè^je , avec un è ouvert.
T^tillé~je? puis -je croire un semblable dessein ? {JRac. Ph. II 1 1)
Si le sens de la phrase demande l'emploi du présent du subjonctif^ ou de l'imparfait du même mode, comme yV dusse , je puisse, on écrira dussc-je , puissé-je {'xifi) :
(248) Quand la dernière syllabe d^un mot est muette, la p^naltièffleiK sauroit être muette, parce que deux syllabes de celte nature ne paient se trouver de suite à la fin du même mot} dans ce cas, la pénultième M proDonce avec le son ouvert , et prend un accent grave : père, sincèrt. U n'y a d'exception à cela que pour les mois en é^, comme pi^ge, manégei etc., dans lesquels Pusage a voulu que la pénultième fût prononcée avec le •on de IV fermé, et prit un accent aigu. Cela s^applique aussi aux verbes de la première conjugaison, lorsque ces verbes sont suivit du proooiB jef ils semblent alors ne former avec ce pronom » du moins pour Toreill?) ^u^un seul et même mot.
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^ Dttiséje, après dii-ant , Yoîr mon palais en eeiidrt (i49) * «
' (Racine , Ândromtque , act. I , se. 4«)
On lit dans la première ëpitre de Boileau (édition de
'Saint-Marc et de Brossette) :
^. Mais où cherchai'je ailleurs ce qu^on trouTe chez nous ?
Cette faute, très-commune alors ^ ne seroit point pardon? ^'■. nable à présent.
( f^augèlas^ aoS*^ remarque. — 1? Académie , p. ia3 de ses obsenr. kur cette rera. — Son Dictionnaire. — MM. de PortrRoyal, page an. ^ — Ménage , 5']*' chap. — D'O^Vet, Girard, et tous les Gramm.
modernes sont d'accord sur cette orthographe.)
Les mêmes granmiairiens pensent que, dans le cas oii /e, mis après le verbe ^ seroit susceptible de produire un son dur et désagréable , ce qui n'a lieu que pour les verbes composés d'une seule syllabe au présent de l'indicatif , il €uadroit alors prendre un autre tour ^ et dire y au lieu de, dors-je ? ments-je ? sens-je ? etc. , est-ce que je dors 7 est-ce .que je ments ? est-ce que je sens ?
Voyez à la fin de co chapitre quand on doit répéter le Pronom je.
Moi.
3Ioif Pronom de la première personne , dont nous est le pluriel y est des deux genres; il ne se dit que des personnes
(a jg) En cendre au singulier est une inexactitude. On dit réduire, oti mettre en cendres an pluriel, et non pas en cendre au singulier; c'est ^ainsi que pense Féraud, et V Académie donne deux exemples qui confirs ment celte opinion.
' Cendre se dit quelquefois pour mort, et dans cette acception il peut très-bien se dire au singulier :
J*ai donne comme toi des larmes à sa cendre. {VoU.^ Alaire, act I, se. 4*)
Si le pouYoir d'un dieu fait forvivre h sa cendre. (Même pièce, aot.lII|SC.i.)
S'ils ont aimé Laïos , ils Tengeront sa cendre. {Volt.f OCdipe» act. I,sc. I.)
^cs Thébains , de Laios n'ont point Tengé la cendre»
(Même pièce, même scène.)
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ou des choses personnifiées. On voit^ parcelle dernière défini: lion, que moi csl un synonyme réel de me el àeje; mais ce n'cttt pas un synonyme grammatical , puisqu'il s'emploie difc fëremmcnl, el que, dans aucun cas, il ne peut être remplacé ni par je ni par me. C'est ce qui sera ëclairci par ce qni suit.
Moi se joint à je , par apposition el réduplicalion, pour donner plus d*cnergic à la phrase , soit qu'il vienne après 1« verbe, comme dans ces phrases : Je dis moi, je prétends moi; soit qu'il précode ye et le verbe : Moi, je dis. Moi, je prétends. Moi, dont il déchire la réputation , jz ne lui d jamais rendu que de bons offices. Moi , à qui il fait tant de mal y JE cîierche toutes les occasions de le servir. Moi, nt songeant à rien, j* allai bonnement lui dire
dloiy que )'o8« opprimer et ooircir riunoccnce! [fiac. , Fhèd. act.UI, se. 3]
Quelquefois yer ne par oïl point, mais il est sous-enlcnchi : moi y trahir le meilleur de mes amisl faire une lâcheté , moi! phrase elliptique, où il est aisé de suppléer, je voudroisl jepourrois!
Moi se met de même par apposition avant ou aprcs me : voudriezvous me perdre y moi votre allie'! moi, t»o//5 mt soupçonneriez de
Il se met aussi par apposition avec nous et vous , lorjqa'il est accompagné d'un autre nom ou pronom. Vous et moi nous sommes contents de notre sort. Nous irons à la taiR= pagne lui et moi. // est venu nous voir, mon frère et mou Dans ces phrases , moi et le nom ou pronom qui lui est joint sont tout ensemble l'apposition et l'explication de nous; et il faut observer que moi, étant joint à un autre nom ott pronom, ne doit paroîtrc qu'en second : vous et moi; untd et moi : à moins que le nom auquel il est joint ne soit celui dune personne très-hiférieure. Ainsi un père dira,//M7t^f inonjils; uii maître, moi et monUufuais.
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Moi est encore une sorte d^appositioii gai détermine les Pronoms indéfinis ce et il : C'est moi gui vous eh réponds» ^uijiil bien aise? ce fut moi. // n*y eut que lui et moi d'un si avis. Que vous reste-t^il? moi.
Après une préposition , il n'y a que le pronom moi qui misse exprimer la première personne. Vous sen^ine^vous de toi? Pense-t-on à moi? Ils auront affaire de moi. Ils auz tDnt affaire à moi. Cela vient de Moi. Cela est à moi. Cela st pour Moi. Je prends cela pour moi» Selon moi^ vous avez mison. P^ous serez remboursé par viou Cela roulera sur vlou f^out est contre moi.
Il en est de même après une conjonction : Mon frère et moi. Confrère ou moi. Mon frère aussi bien que moi. Ni mon r^re ni moi. Personne que moi. Nul ai/Ure que moi.
Quand le verbe est à Fimpératif , et 'que le pronom qu'il égit n est pas suivi du pronom relatif e/i, c'est moi qu'il faut mployer après le verbe, soit conimc régime simple : Louez- 01 , fccompensez-uoi 'y soit comme régime composé : Ren= cz-Moi compte^ diles-noi la vérité y et alors moi se joint au crbe par un tiret j mais on diroit : Donnez-vCen^ à cause du ►ronoin en.
Quelquefois , mais dans le discours familier seulement , moi B met par redondance, et pour donner plus de force à ce ue l'on dit : Paites-uoi taire ces gens-là; donnez-leur-MOi ur les oreilles.
Dans le même cas, le pronom moi se met après l'adverbe e lieuj^, soit comme régime simple du verbe, sçit comme éginic composé : Tu 7^as à l'Opéra^ mènes-^-noi; tu vas en oiture, donnes-y -uoi une place. Au contraire, l'adverbe^-, ans le même cas , se met après le pronom nous ; meneZ" ovs-y. Donncz-vovs-y une place.
Lorsque le verbe est au singulier , et que la seconde pcra
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tonne de Timpératif finit par un e muet, on ajoute, tiul
qu'on a pu le voir dans les deux exemples qui précèdeBl,|is
un 5 au verbe (260) : mènes-y moi; donnes-^ moi une plaefM
Voyez plus bai (au pronom gui, J. i), et a Paccord du Tcrl)» awl •on sujet (5* remarque), comment on doit s^exprimer, 1^, lorsque ■•Ir est employé comme sujet , et si Ton doit dire moi qui Ai parié ^ cmmm^ qui À parlé f si c'était moi qui proposassb, ou si c'était uoi fsM proposât; c'est moi qui m'intéresse, ou c'est moi qui s'intértutii ' a?t lorsque moi est joint à un autre pronom personnel on â un snbitvV^ tif pour former le sujet' d^un yerbe, si Ton doit dire : Oest mon pèftm au moi quiAYons dit cela, ou e^est mon père ou moi qui a dit oe(f. «>
Me. I
Me, Pronom personnel qui signifie la même chose qoe/r I et que moi, n'est jamais employé conmie sujet; il est da 1 deux genres, et est tantôt régime direct et tantôt régiine r indirect : il me chérit, pour // chdrû moi; il me plaît , pour r il plaît à moi. T
Me s'allie à je et à moi. I
Moi, je m'arrèterots à de vaines menaces! {Rac. Tpli. act. T, scSi) I
^Z? , régime direct ou indirect, se place toujours avant le 1 verbe. 1
Bajazet aujourd'hui m'honore et me caresse. {Rac, Bajaz.,act. I,ic.i*)
Titus m'aime, il me quitte. {Le mémCj Bérénice.)
{JFailly, page 3i8> *- Le Dict. de V Académie au mot mt.)
Quand plusieurs pronoms régimes accompagnent un verbe, * me (ainsi que te ,se, nous y vous) doit être placé le prenÛCT*.
(25o) Cette lettre, qu'on appelle euphonique, est mise pour éviter Isrei^ contre de deux Toyellesqui se choqueroient désagréablement pour rortil'-eî quelques personnes la placent entre deux traits d'union ; d'antres , ft cette orthographe qui est celle que Ton doit préférer, la placent à la suite da Yerbe, pour annoncer qu'elle doit être unie d'une manière intime ii' syllabe qui précède, et à celle qui suit.Il y en a aussi qui mettent eatrt la lettre euphonique uo trait d'union et une apostrophe, mcne-sy; mais c'est une faute , puisque l'apostrophe ne s''emploie jamais qu'à U place d\ine voyelle que l'on supprime.
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jiccordfz-moi votre amitié^ si vous me la refusez, f en se= lOi vivement affecté.
{^ff^ailly, page 3 19. — Lévizac^ page 3a5, 1. 1.)
Dans les phrases où il y a deux verbes, on place ordinair ement le pronom me près du verbe qui le rdgit : On ne sau= oit ME reprocher d'aimer la table.
Cependant ce ne seroit pas une faute de dire : On ne me suroît reprocher. C'est Foreille que l'on doit consulter alors.
Mais on remarquera que ce dérangement n'est pas auto- Lsd, quand le premier verbe est à un temps compose'; et, mu effet, il seroit déplacé de dire : Je ^'aurois voulu procurer '^ plaisir-, au lieu de j*aurois voulu me procurer ce plaisir.
{VAcadùmie , sur la 357* ^^^' ^® Vaugelas , page 372 de set Observ. — Jf^ailly, page 3ao.)
Le Pronom me doit toujours se répéter avant chaque '"crbe employé à un temps simple : // me Jlaite et me loue. ■lorsque les verbes sont à des temps composés , il est permis le sous-entendre le second Pronom me avec l'auxiliaire du iTcrbe qu'il précède, pourvu que les deux verbes demandent e même régime; on dira donc également bien : // ai'a loué se recompensé gctiéreusement , et il M'a loué et M'a récom- '^ensc généreusement ; mais il (imdroit dire : IlvCa plu et vCa enchanté , attendu qu'on dii plaire À quelqu'un, et enchanter Quelqu'un,
Cette règle sur l'emploi de me s'applique aux pronoms ^ous y vous, te ci se,
{l^yécadémie, sur la 327^ et la 4^7^ rem. de T^augelas, page 53o et 4^ de ses Observ. — Le P. Buffier^ no 1017. — Mannontcl , page aoa.)
Nous.
Nous, Pronom pluriel de la première personne , est des fienx genres , et se dit des personnes et des choses personni= fiées; il peut être ou sujet, ou régime direct, ou régime in=
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direct : Nous avons dit, et nous allons prouver qu'il n'y uptfj de bonheur sans la vertu. {Beauzce,) Les gru fuies prasi wous aveuglent, nous transportent, nous égarent.
{Bossuet, Oraison funèbre de la reine d'Angleterre.)
Tout ce qui nous ressemble, est parfait à nos yeux. (L'abbé Aubtrt, fab. 6, liv. IV.)
Dans la première phrase , noi/5 est sujet; dans la seconde,!
est régime direct; et dans la troisième, il est régime indirett
{ff^ailljr, pag. i8a. — Léyizac, pag. 3io, t. l.)
Lorsque nous, employé comme sujet ou comme régime, est joint à un autre nom ou pronom qui concourt , avtf nous y h former le sujet ou le régime, il faut d'abord mettze nous avant le verbe, puis le répéter après ce verbe sans pw= position^ s'il est sujet^ ou régime direct : Nous partirons it main , e\^x et nous; il nous a bien accueillis nous, et nosaM Et avec une préposition , s'il est régime indirect, afin de k lier avec le nom qui concourt à former le sujet ou le ré gime : // nous doit cette somme a nous et a nos associés,
(M^mcs autorités.)
Quant à la place que ce Pronom doit occuper dansledir
cours, ce que nous venons de dire pour le Pronom mt,^
pour le Pronom moi, lui est applicable.
Voyez, au pronom vous, ce que nous disons sur Temploi do proM* nôos, dont on fait quelquefois usage au lieu dc/e.
Tu.
Tu y Pronom personnel de la seconde personne, est cb deux genres, mais seulement du nombre singulier; il ne se dit que des personnes et des choses personnifiées.
Tu, ainsi que le Pronom y>, ne peut jamais être que If sujet de la proposition. Exemples : Si tu as un ami véritabU, tâche de le consen'er. — Aimes^TV la paix, ne parle jamais des absents que pour en dire du bien.
f iC pronom /// s'emploie dans bien des cas.
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i". On peut tutoyer ^es inférieurs, b'ils sont beaucoup au-dcs=
us (le soi j un maître peut donc lort bien tutoyer son laquais.
2**. On peut aussi tutoyer ceux que l'on méprise ou que l'on
xosulte ; quelle que soit alors leur condition, on se met bien
m-dcssus d'eux. C'est ainsi que le grand-pretre Joad, n'ayant
lus besoin de dissimuler, dit à la reine A.thalie (act. V, se. 5) :
lu seras salisfaiie ,
Je U les vais montrer l'un et Tautre à la fois. Connois-lK Théritier du plus saint des monarques, Reine?
3**. On tutoie ceux avec qui l'on est très-familier.
Cependant le favori même d'un prince nepourroit dëcem= Xlient le tutoyer.
4**. Dans le style ëlevë, on tutoie tout, même ce qu'il y a de pins grand, de plus vénéré.
Grand Dieu ! tet jugements sont remplis d^équilé. {Disharreaux!)
Grand roi ! cette de vaincre, ou je cesse d'écrire. {BoileaUi Epit. YlII.) (M. Lemare, p. loo de son Cours ihéor. et prat.)
Le tutoiement, qui rend, dit F^oltaire^Xe discours plus Serré , plus vif, a de la noblesse et de la force dans la tragédie ; mais il doit être banni de la comédie^ qui est la peinture de nos mœurs.
Te.
Te, Pronom singulier de la seconde personne, et des deux genres, ne peut jamais, ainsi que le Pronom me y être que le régime direct ou le régime indirect du verbe, et il s'élidc avant une voyelle : Je te promets de grandes jouissances, si tu as le goût du tmi'aiL — Je t'en conjure» — Je ren remercie.
Te se place toujours avant le verbe dont il est le régime ; Je veux TE convaincre, — Comment a-t-elle pu te faire consentir à cela ?
Cependant on pourroit dire aussi : Je te veux convaincre. — Mais , comment r^a^-elle pu faire consentir à cela ? ne I. it
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seroit pas correct , parce que le premier verbe est à ud lemji composé.
( V Académie, sur la 357t rem. de F'augelas, page 37a. — El ffâiHj, pages 1 18 et 3ao.)
Quoiqu'on dise transportez-vov&^y l'usage ne permet pv que l'on se serve au singulier du Pronom te, avant cd adverbe, et que l'on dise, transporie-T^ ; il faut dire tna» porie$^'TO\\ on, ce qui est encore mieux , il faut cviw avec soin celle manière de s'exprimer, parce que, quoiqitt régulière , elle choque l'oreille.
^yaugtla^, io6e rem.; V Académie sur cette rem. , p. 1 10 de sel Observations , et les Grauimai riens modernes.)
Toi.
Toi, Pronom singulier de la seconde personne, est des deux genres, et ne se dit que des personnes et des choses personnifiées : On aura soin de toi, on pensera à toi, onfen ) cela pour toi.
Quelquefois on l'emploie par apposition avec tu et tt, pour donner plus d'énergie à l'expression : toi qui fais taii le brave, tu ose rois ; on t'a chai se' ^ toi; on t'a traité ainsi, TOI qui étois l'ame de ses conseils.
Enfin , foi indique la seconde personne du verbe; ainsi, que ce pronom soit exprimé ou sous-entendu , il faut écrire :
O toi! qui vois la honte où je suis descendue,
Implacable Vénus, suis-je asse£ confondue.^ (/2âc.Phèd.acuIII,scr]
Âpproclte, heureux appui du trône de ton maître, Âme de mes conseils, et qui seul, tant de fois, Du sceptre dans ma maiu as soulagé le poids.
{Rac. , Esth. , act. II , se. 5. )
Dans ce second exemple, toi est sous-entendu.
Si le Pronom foi est joint à un autre Pronom personnel dcU troisième personne , ou à un Substantif, pour former le sujcl d'un verbe , on les fait suivre du pronom personne) vous y (foi devient le sujet de la proposition : Toi et /m vous jetés de mes amisf ton frère et toi vous iiuëz à la campagne»
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Dans les phrases impëratives , toi est régime direct ou ré= Mjne indirect: regarde-toi dans ce miroir ^ régime direct; ' ^>NifE-Toi la peine de m' écouter j régime indirect.
Figure -toi Pyrrhus lei jeux étincelantt, Entrant à U lueur de ooi palais brûlants.
* ( Andromaque , act. III , se. 8- )
{Eestauty p. 94. — ff^ailly, p. 182. — Ltft^izac , ]^, 3ii , t. a; et M. Lai'eaux.)
'A la foible raison gardt-ioi de te rendre. Dieu t^a fait pour Taimer , et non pour le comprendre.
( Voltaire^ la Hcnriade, ch. Yll.)
Aide-toi y le ciel Vaidera. ( La Font, le Chartier embourbé. ]
Vous.
Vùus^ Pronom de la seconde personne et des deux genres^ •^ dit des personnes et des choses personnifiées; il peut ctrc, ^omme le pronom nous^ ou sujet, ou régime direct, ou régime K^direct; exemple: Vous êtes riche ^ je vous en félicite-, cherz ^tkez présentement îi vovsjaire des amis. Le premier vous Sst sujet; le second, régime direct, et le troisième^ régime Hdirect.
Si le pronom vous n'est pas seul employé comme sujet >ti comme régime du verbe, et qu'il soit uni à un autre ^ronom personnel, ou à un Substantif^ on répète le Pro- *^Gm personnel vous, qui alors, comme sujet de la phrase, ^eut que le verbe soit à la seconde personne :
Je vous récompenserai vous et voire frère, — Voirs et celui fui vous mène, vous périrez. { T^ém, , liv. I. )
Le roi, vous, et les dieux , vous êtes tous complices.
{Th. Corneille t Ariane, act. Y, se. ^.)
( ff^ailljr, p. 18a. — Lé^izaCy p. 3io , t. 1 . ) Foitf suit, pour la f)l ace qu'il doit occuper dans la phrase, ^s mêmes règles que le pronom me; et, quand il est accom? ^^gnë d'une préposition , il suit celles qui sont indiquées pour ^ pronom moi.
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Vous est singulier , quand on n'adresse la parole qu*â otf seule personne, et il est pluriel , quand on adresse la pank à plusieurs ^ mais remarquez que , quana par politesse, emploie le pronom pluriel vous au lieu du Pronom tt.k participe prend bien la terminaison féminine lorsqu'il (K question d'une femme, mais il ne prend pas le s qui est h marque du pluriel y et Ton dit : Madame , vous êtes Esmà, et non pas estimées, parce qu'alors on emploie le partiôpr par rapport à la personne dont on parle , et non par nf port au Pronom vous^ ni au verbe auxiliaire pluriel dort on se sert.
{Dançeau, p. i84- — Girard, p. 55, t. II. Et Ict Gramm. modcno-l
De quoi vous ctes-vous avisé, «fe charger les enfers tti0 si dangereuse créature? ( Boileau , les Héros de roman.)
Le dieu nest entouré que des monuments de nosjureun et voxfs ETES £iONK£ que ses prêtres aient accepté Vhomma^ d'une courtisane^ (Voyage d^Anacbarsis, chap. XXTl. )
La syntaxe est la même pour les adjectifs et pour les Pn noms , et l'on dit, quand ou n'adresse la parole qii*a uo seule personne : Les ornements sont des beautés étrangères et vous n^ êtes Jamais si belle , que lorsquon ne voit en voï qite VOUS-MhME. {iSainuEyrtmond.]
Vous en allez juger vous-même tout-à-l'heure.
{^BoUeau y\e% Héros de roman.)
Avocat,
De votre ion i;ou5-m^//ie adoucissez Téclat. (Aac. Jet Plaid. acLin,K.3
( Rcstaut , page ao5 , et Girard. )
Quelquefois aussi on fait usage du pronom nous ao li< du pronom ye, et dans ce cas le principe invoqué pour pronom voMj, au iieu du pronom tu, est également applicabl) c'est-à-dire que l'on doit écrire avec. le nombre singuH» le participe mis en rapport avec le pronom nous; et alo dire ; persuadé comme nous le sommes, parce que cef phrase n'est qu'une syllepse, c'est-à-dire une (igurc par 1
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lelle le discours rcpoad plutôt à la peuséc qu'aux règles de
Quelle pensée réveille en moi cette phrase , persuadé ^nime nous le sommes? aucune autre que celle-ci : persuadé ^mmeje le suis. Tue Je a paru trop tranchant, et par modestie 1 s'est servi de nous au lieu de je; si donc on considère n'en effet nous n'exprime qu'un seul individu, on doit tisser au singulier l'adjectif qui suit, puisque dans notre sprit nous n'avons d'autre intention que de modifier le ^ronom je.
Ce A'ers de Molière (le C... imaginaire, se. i6) :
Sanj respect ni demi nous a déshonoré ,
îans lequel déshonoré est mis au singulier , quoique précédé l'un régime direct au pluriel, qui est nous employé pour moi, rient fortifier ce principe ; et Topinion de son estima])le (t judicieux commentateur (M.Auger)^ qui approuve ce inguHer, achèvera sûrement de convaincre nos lecteurs.
On verra , lorsque nous parlerons de Pemploi du mode appelé impéralif irt. XYII, §. S, vol. a), que très-souvent une personne, se parlant à lle-ménie , fait usage de la première personne du pluriel de rimpéralif ^ t quVn pareil cas on ne met pas Padjectif au pluriel : soyons digne de \otre naissance f soTOiifl sage : certainement si Ton employoit le pluriel Ians ce cas , ce seroit ôter tout le charme, tout le piquant de cette façon le parler, ce seroit faire même un contre- sens.
(M. f^anier, Viin des rédact. du Man. des amat.de la langue fr.)
Nous avons fait observer (page 3i\) que le pronom tu peut exprimer dans le discours deux sentiments de l'ame absolu - Tieot opposés , Vomitié et la haine, £n effet, lorsque nous tarions ou écrivons à des personnes que nous aimons, ou rentre lesquelles nous sommes fort en colère, nous nous ervons du pronom /ii;de m(^me le pronom vom^, qui fut le tout temps employé, en parlant à une seule personne, :omme une marque d'égard, de respect ou d'indilïercncc, l'est plus dans quelques circonstances que l'expression de la Couleur. Nous n'en cilerons qu'un e".cnîi»le,mais il suflirapour
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faire sentir combien le pronom o^o//^ mis à la place ii' pronom /// chan<i;e le sens d'une phrase.
Un père est pre'venu que son Bis, abandonné k la débaock^i «e propose de forcer son secrétaire , pour y prendre de l'ipi geut : plein de tendresse, mais péniblement affecté , ce peu ouvre lui-même son secrétaire, et y met en évidence um somme d'argent , avec ce billet foudroyant adressé à son £ls:
Pinsqu''un lien fatal a pour vous tant cPappas, QiiM vous fait renoncer à votre propre eslime, Je veux, du moins, l'oui épargner un crime : Acceptez ... no dérobez pas- • (M. Pieyre , TÉcole des Pères , IV , 1 4. )
Tous nos lecteurs sentiront que ce fîls , accoutume a entendre de la bouche de son père le mot tu , expression de sa tendresse , aura été abîmé à la lecture de ces vous^ qd sont le langage d'un père péniblement affecté; ils sentiront aussi que ce reproche paternel u'auroit pas été aussi toucliant , et u'auroit pas produit rclTet que ce père se propo: soit , s'il aVoit parlé ainsi :
Puisquuu lien fatal a pour toj tant d'appas y qu'il Tt/aà renoncer à ta propre estime , je veux du moins TÉparffier un crime : accepte ... ne dérobe pas,
P^ous , tu, toi, ])cuvont se dire des animaux, et même des choses inanimées , mais uniquement en apostrophe ; un hor^^er diroii très-bien : Mes ehèms brebis^ voi's étfs l'unique objet de mes soins; et lui Israélite indigné pour= roit tenir ce langage • Et toi , sainte montagne de Sien, tu t'es vue profanée par des impies» {Girard, p. 335, 1. 1.}
Il est quelquefois permis de mettre à la seconde personnece qu'on exprime ordinairement par la troisième : Ily adesgens si compl'iisunts que vous ne sauriez vow5 empêcher de rechercher leur societi'\ — pour qu'on ne saurait s'empêcher, etc.
C'est quelque chose de bien terrible quune tempête; il est bien difjicile de ne pus craindœ , lorsque vous voyez les flots soulcK^cs qui viennent fondre sur vous, votrk pilote, qui se trouble y etc.
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Ce tour de phfase réveille l'attention de ceux 2l qui Ton parle; il les intéresse, ils croient voir ce qu'on leur dit.
Mais ce seroit en abuser que de dire à quelqu'un : Quand "VOUS VOLEZ sur les grands chemins , et que vous êtes pris , ^n vous juge, et Von vous pend en vingt-qucUre heures.
II
Il , Pronom singulier masculin de la troisième personnelle dit des personnes et des choses^ et est toujours sujet delà proposition :
Un dévot aux yeux creux ^ et d^abttlnence blérae. S'il a^a point le copur juste , est afirt-ux défont Dieu^ L'Evangile au cbrélieo ne dit en aucun lieu : a Suis dérot.9 II nous dit : a Suis doux, simple, équitable. •
[BoiUaUf sat. XI.]
Le premier 7'/ se rapporte à dévot; et le second à évangile.
Ilj dans les verbes unipersonnels ou pris uni personnels lenrienty s'emploie sans rapport k un nom déjà exprimé; il se rapporte à ce qui suit, et sert k l'indiquer. Quand je dis : Il s'est passé bien des choses depuis que nous ne nous sommes vus; IL est mis pour bien des choses, et ces mots sont le sujet , et non pas le régime du verbe s*est passé. C'est comme s'il y avoit , bien des choses se sont passées,
{Restant, page 3oS.-^ff^aUfy, page a 19.)
Le pronom il, et en général les Pronoms doivent ra})peler l'idée de la personne ou de la chose, ou du nom de la personne ou de la chose, dont ils tiennent la place , et être au même nombre et au même genre :
' Voilà Pbomme en effet; U va du blanc au noir : ■ . Il coadamne au matin ses sentiments du soir. Importun à tout autre, à soi-même incommode , Il change k tous moments d^esprit comme de mode : Il tourne au moindre vent, (7 tombe au moindre choc : Aujourd'hui dans un casque, et demain dans un froc.
{BoUeau , Séi, \IU.)
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Dans cet exemple, /7, qui se rapporte à homme y en révdh ridëe, et est le seul pronom qui convienne ; aussi prauM; la forme masculine et singulière , parce que homme e>t de genre et de ce nombre.
(Le Dict. crit. de Féraud au mot il, et lÂuizaCy p. SoG, t. i.)
Lorsque le sujet du verbe vient d'être ënoncë, le proDoa il ne doit pas précéder ce Acerbe; ainsi cette phrase de F» tenelle n'est pas correcte ; Ltcinùis étant venu à Antioàe, cl se doutant de l'imposture ^ ^^ fil mettre à la torturtk prophète de ce nouveau Jupiter; on doit supprimer lepr^ nom il, puisque Licinius est le sujet du verbe.
(Le Dictionnaire crit. de Féraudj au mot U.)
Dans l'emploi du pronom i7, ce qu'il faut surtout éviter, ce sont les équivoques; par exemple, quand on dit : Molun a surpassé Piaule dans tout ce qu\i» a fait de meilleur; m. ne sait d'abord si Molière, dans tout ce qu'il a fait de meilleur, a surpassé Piaule j ou si, Plaute^ dans tout ce qu'il a fait de meilleur , a été surpassé par Molière. Voilà ce qui ne doit pas rester en doute.
( f^'ailljr, page 219. — Le Dict. crit. de Faraud et LivUmc , p9e3i}i t. I.)
Ils.
Ils est le pluriel de il, et tout ce qu'on vient de lire sur ce Pronom, lui est applicable.
II
Lui.
Lui est un Pronom de la troisième personne, et dunoabre singulier. \
Sa fonction ordinaire est de servir de complément à not préposition exprimée ou sous-entendue : J'allai à lui. Jetom^ bai st4r lui. Fous irez avec lui. Il lui donna la main. Dans
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.ce dernier exemple, la préposition csl sous-eatenduc^ c'est connue si Ton disoit y il donna à lui la main. s (Féraud et V Académie,)
Ce n'est que dans ce dernier cas que le Pronom lui est commun aux deux genres. 1
Hors de là^ il n'appartient qu'au genre masculin: C'est lui qui, me Va donné; cesi de lui que je le tiens; vous pensez ainsi , mais lui pense autrement. ( V Académie, )
Lui s'emploie quelquefois comme mot explétif, et quand on veut donner plus de force au discours : // est impossible qu'un homme de mauvais naturel aime le bien public ; car comment pourroit-il aimer un million (T hommes, lui qui na jamais aimé personne? {Freron,) — Je le verrai i^ui-mème. Il s'emploie encoie quand on veut marquer la part que diilé^ rentes personnes ont eue, ou auront à un fait 00 à une action : Mes frères tt mon cousin nConi secouru; eux m'ont relevé , et lui m'a pansé.
{ffailljr, page i8i. — Léi^izac, pag. 3io, t. j.)
Lui se place après le verbe, i® , quand ce Pronom e%\. précédé d'une préposition: Comme on conseilloit à Philippe y père d'Alexandre , de chasser de ses Etats un homme qui avoit mal parlé de lui ,7e m'en gard^rois bien, dit-il , // iroit partout médire de moi. ( ffailly , page 3i8. )
2^ , Lorsque le verbe est à l'impératif : Dites^hvi ce qui en est. (Le même.)
Nota. Ce que nous avons dit au pronom me, sur la place des pronoms en régime, ett applicable au pronom lui.
Etfobservation que qous faitoui au pronom se, p. 336, sur rinconTénient <|u'il peut y avoir à placer ce pronom près du premier verbe , dans les phrases où il y a deux verbes , s'applique également au pronom lui,
Zi/i, joint à un ru)m ou à un Pronom^ soit par la conjonction et , soit par la conjonction ni y veut toujours que le verbe qui est auparavant, soit précédé d'un Pronom de même nature que le Pronom ou les Pronoms qui suivent. Exemples : Je i/en félicite j LUI et ses amis, — Je ne l'estime ni lui ni son frère. — • On ne wous accueillit wilui /»* moi.
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Bossuet n'a donc pu dire correcte ment : Il semble que Vaiè»\ ait eu un bon dessein ^et que la gloire de la pauvreté {évan^\ ligue) AIT SÉDUIT lui eC^ses partisans. — Il falloit l* ait sédtâj] LUI etses partisans. — Fcnclon n'a pu dire non plus : Pénélcft^ ! ne voyant revenir ni lui ni moi, n*aura pu résistera tant à prétendants ; il falloit ne nous voyant revenir ni lui ni ma.
(Le Dict. crit. de Feraud, au mot eux.)
Une grande dilIéit-Muie, et la plus remarquable qu'il y ait, entre les Pronoms de la troisième personne et ceux des deux premières, c'est que ceux-ci {je, moi ; nous , tu, toi, vous] ne peuvent jamais designer que des personnes ou des choffl peisoniii fiées ^ et que ceux-îà (iV, ils ^ elle^ elles) servent à désigner les personnes et quelquefois les choses.
Mais il faut observer que lui {*) ne se dit point des choseir quand il est en régime indi» cct,c'cst-à-<lire quand il est précédé d'une préposition; alors on le supplée par les Pronoms le, la, leSyOu par IcsPronoms en et r; ainsi, au lieu de dirCjCnparlaTit d'une maison : Je lui ajouterai un pavillon , vous àivei : fj' ajouterai un pavillon; d'une affaire ou de plusieurs, yV lui ou je leur donnerai mes soins, vous direz : j'y donnerai mes soins.
Vous pourrez dire d'un poète : Que pense^H^n de lh? Mais di' ses ouvrages , il faudra dire, ^m'ew pense^l-an ?
On ne dira ])as non plus d'un artre : Ne montez pas sur v:\ pour EPf cueillir \.v.s fruits, vous tomberiez ; mais on dira : ni montez pas pour kn cueillir \.YJSt Jruits , vous tomberiez.
(Le P. Biijfier, n^^Gqg. — 77*. Corneille, sur la io4* rem. de f^augiUt.
•^ MM. dii Port-Jiitjral, pag, i lo. — Condillac, di. VIIT , pag. aoi.
— BOliuet , p.ig. i65. - Hestaut, pag. 99. — El JFaiUj, p. iS^-j
Eaûo à ces questions :
£st-ce-Iâ votre demeure ?\ / ce neVeM pas.
Sont-ce-là vos apparte- i 1 ce /es sout.
ments ? \ j
Sonl-ce-U vos robes? / ^^"* r^pondrei : < ^^ „^ ^ ^^^ p^
Que peut-on faire de cet! f 00 n^e/i peut rien faire,
enclos ? / \
(Le P. Buffier, xi"* 698. — D'Olivet , pag. i65. — M'aillr, pag. i8<.)
(*) Remarquez que ceUe rèj^le , ainsi qu^on va le voir , s'applique aux pronoma elle et eux.
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Cependant l'usage autorise ^ se servir des pronoms lui^ eux , elles , en régime direct ou en régime indirect , quand on parle de choses personnifiées , ou auxquelles on attribue ce qu'on a coutume d'attribuer aux personnes : J'aime la V£RiT£ au point que je sacrifierois tout pour elle.
"V innocence y va\ bien que Ton parle pour elle.
{Racine , les Frèr. enn. act. III , se. 6. )
{Fromanti pag. i35 de ion lupplém. à la Gramm. de Port-Royal. — Le P. Buffier, n. 700.— H^ailly^ pag. j85. )
Condillac (pag. aos de sa Gramm.) pense que, si, dans ces sortes de phrases , les Pronoms lui et elle se disent des choses aussi bien que des personnes , c'est seulement parce qu'il n'y a pas d'autre manière de s'exprimer, cl qu'il importe peu que la vérité soïl personnifiée ou ne le soit pas.
£lli^.
Jplle y Pronom de la troisième personne du féminin singus lier, fait e//e5 au pluriel. Il est tantôt le féminin de lY, et tantôt le féminin de lui; dans le premier cas, il est toujours le sujet du verbe^ le précède toujours, excepté dans les in= ter rogations , et ne peut en être séparé que par un autre pronom personnel ou une négative. — Elle ^/i^e ^ elle lui a donné sa grâce. — /^ic/î/-elle ? Danse-t'^iA^iû
Elle, sujet d'une proposition , se dit également des personnés et des choses.
Quand elle est le féminin de luij il ne se dit pas toujours des choses. — On ne dit pas d'une science ou d'une profcsc sion, il s'est adonné à elle, il faut dire, il s'y est adonné ; ni d'une jument ,y> ne me suis pas encore sen^i d'zhh^, mais je ne m'en suis pas encore servi.
Il semble qu'avec les prépositions de et à, les pronoms ellCf lui y eux y ne se disent pas indifféremment des choses et des personnes. — Cependant, lorsqu'ils sont précédés des
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prépositions ûs^ec ou après ^ ils peuvent se dire des choses. Cette rivière, dans ses dè'bordemenls ^ entraine avec elle toi4 ce qu'elle rencontre , elle ne laisse rien après elle.
Elle ne peut pas servir de rëgime indirect à un verbe actif; on y substitue /i/i, qui- alors est féminin.: — Eu parlant d'une femme on dit : Donnezrlui ce qii elle demande ; yui demande ses gages , donnez-Jes-'uvi, — Cependant s'il éloit question de savoir à qui , de plusieurs femmes , on doit donner quelque chose, on diroit fort bien, ces femmes ne méritent pas ce présent , faites-le à elle , en désignant celle que l'on entend indiquer par le pronom. C'est par U même raison qu'on lit dansTélémaque : // crqy oit ne peu parler à ELLE, ne sachant plus oà il était. Dans cette phrase, elle csl considéré non comme une personne à qui l'on dit quelque chose , mais comme une personne à qui on adresfe la parole. — // vent lui parler, signifie, il veut lui dire quek que chose, lui communiquer quel([ue chose par le moyen de la parole.
Il veut parler à ZJA.E , signifie c^cst à elle qu'il veut adresser la parole, et dans ce tour , il y a toujours une sorte d*op= position ; ce n'est pas h lui que je veux parler, c'est à elle.
Après les verbes neutres et pronominaux qui régissent la préposition ^, on dit elle et elles. — llfaut s' adresser à tus. ou à ELLES , il faut revenir à elle ou à elles. — Quand on y ajoute même, on peut dire à elle avec les verbes actifs, « faisant précéder lui : donnez- les-hvi à ELLE-me/7ie.
Quand le pronom la est le régime direct d'un verbe, cl qu'il y a après ce verbe un nom qui concourt avec le pronom à former ce régime direct, ou le répète api es le veibe, par le moyen d'elle : Le lion la dévora , elle et ses enfants; de même au pluriel : On les condamna, elles et leurs com^ plices.
Lorsque le pronom elle est le sujet d'une proposition, et qu'on veut le joindre à un nom qui concourt avec lui à former ce sujet, on laisse le verbe après le pronom ^ parce qu'il ne peut en être séparé; mais après le verbe, on répèle
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elle y pour le joindre au nom qui concourt avec ce pronom à former le sujet : Elle mourut, -eiaje. et les siens.
Le pronom ellc^ comme plusieurs autres pronoms, s'em:: ploie aussi pour rappeler des phrases entières. — Qui a cornmis ce crime abominable ? Elle ; c'est-à-dire , elle a commis ce cn'mf abominable. — Voyez lui,
J^oUaire a dit dans Ores te ( act. V, se, 7 ) :
Fers , tombez de ses mains j le sceptre est fait pour elles.
Observez, dit à ce sujet La Harpe (Cours de littér.), qu'il n'est ni dans le génie de notre langue , ni dans l'usage des bons écrivains, de placer le pronom elle autrement que comme sujet , quand il se rapporte aux choses; on ne l'em^: ploie comme régime que quand il se rapporte aux personnes ou aux choses personnifiées : la violation de cette règle jette de la langueur dans le style; c'est une sorte d'inélégance. La même faute est dans ces vers de Tancrède [ act. I , se. 4 ) -
Mais qui peut altérer vos bontés paternelles ? Vous seule , vous, ma fille , en abusant trop Relies.
Il n'y a personne qui ne sente combien ce pronom elles qui finit la phrase et le vers, produit un mauvais effet; et cet effeL se retrouvera dans toutes les phrases du même genre, en prose comme en vers. — Use souvient de vos bons tés y il en est pénétré. Si l'on disoit il est pénétré d'zhLES , cela paroîtroit ridicule. C'est que notre langue y a pourvu moyennant le pronom en, qui , se plaçant avant le verbe, réu= nit la précision et la rapidité. 11 est vrai qu'il y a des occasions où l'on ne sauroit se servir du mot en; mais alors il faut évi=
ter ce pronom, et chercher une autre tournure.
(M. Laveaux,)
Eux.
j^itr^ Pronom de la troisième personne, masculin pluriel. C'est le pluriel de lui; mais il ne s'emploie pas comme
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singulier , en régime indirect, sans le secours d'une prëpo= sition exprimée j on y supplée par le pronom leur, qui se dit au masculin et au féminin. — Voyez leur.
Eujc se met toujours après le verbe; souvent il est prccc= dé d'une préposition^ et alors il est le terme du rapport S'it n'en est pas précédé, il est le sujet d'une proposition; dans le dcruier cas , il ne se met jamais seul , et est suivi oa d'un autre Substantif, ou de l'Adjectif même : Ils soiiff/vat beaucoup, eux et leurs enjants , c'est-à-dire, eux et leurs en= fatUs soujjrvut beaucoup; ils le disent Evx-ménie^.
Apres un Subslanlif ^uivi de la préposition tle^ on n'em? ploie guère eux; mais, au lieu de ce pronom, on met Vkèjectif possessif /('//r, avant le Substantif . On ne dit pas c'est le livre fl'svx , mais c'est leur livre. Cependant on dit foi besoin d'rxx , j*ai soin d*T.v\ ; parce o^vi! avoir besoin , avoir soin sont des verLes, et qu'il ne s'agit pas ici d'un sens possessif.
Eux s'emploie aussi pour rappeler au masculin, l'idée du pronnm les mis eu régime direct, et lier ce prouom avec ime proposition incidente : T'ous les bldnwz, eux quin*ont suivi que vos conseils.
Eux rappelle aussi ce même pronom au masculin, lor5= que ce pronom partage la fonction de régime avec un ou plusieurs sul)stantifs placés après le verbe, et sert à le lier avec ces Substantifs. Je les ai vus, eux et leurs enfants : Je les ai vus^ EUX, leurs femmes et leurs enfants. Eux sert au5si, dans un cas semblable, à rappeler l'idée du pronom leur^ employé comme régime indiiect : je leur ni parité, à lux et à leurs adhérents. — On peut dire, je veux leur parler, ou je veux parler à eux ; mais avec la même différence de sens que nous avons expliquée au mot lui. — Voyez /wi, leur.
Leur.
Leur. Il ne faut pas confondre ce Pronom pluriel de la
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rofsièrae personne, avec rÀdjcctif pronominal possessif leiirj lont nous parlerons page 349-
Leur y Pronom personnel) est des deux genres; il signifie t eux , à elles , et il se dit principalement des pcrsoanes : Les femmes dowent et ne attentisfeSy car une simple appoc tence hzvRjait quelquefois pliis de tort qu'une faute réelle»
( Girard, )
Il faut compter sur t ingratitude des hommes , et ne laisser Hii de j^Lvvi faire du bien, ( TéUm., Hv. XXIV.) i
Quelquefois on s'eiii sert en parlant des animaux , des liantes , et même des choses inanimées : Quand je vois les lids des oiseaux , formes avec tant d* art, je denuhide quel dtaître leur a appris les mathématiques et l'architecture. — Ces orangers vont périr si on ne leur donne de l'eau. — Ces murs sont mal faits, on ne leur a pas donné assez de 'alus.
(Le Dictionnaire de V Académie, et les Grammairiens modernes.)
Mais en général l'emploi du Pronom personnel leur est •estreint aux personnes,et cescroit s'exprimer incorrectement [ue de dire : Ces projets parurent sages, et Henri leur donna )0n approbation , au lieu de Henri y donna son approbation.
Outre que la signification de leur. Pronom personnel, est iift'ércnle de celle de /ewr, Adjectif possessif, c'est qu'encore ;elui qui est Pronom personnel se joint toujours à un verbe, et lésigne un nom pluriel qu'il remplace sans jamais prendre de r final ; au lieu que celui qui est Adjectif ipvéchde toujours un Substantif qu'il modifie, et avec lequel il s'accorde : Le pardon des ennemis ne consiste pas seulement à ne leur nuire ni dans leur réputation ni dans leurs biens; il faut encore les aimer véritablement y et lzvr faire plaisir si l'occasion s'en présente, ^Girard.)
Va, dis-^ur qu^à ce prix je leur permets de vivre.
( Rac, , Athalie , act. V , se. a. )
Quant à la place que leur occupe à l'égard du verbe, il îuit la règle du pronom /w/,Don précédé d'une préposition.
(Les Grammairiens anciens et les modernes.)
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Se.
Se, Pronom de la troisième personne des deux nomlfffs et des deux genres , s'emploie pour les personnes et pon les choses, et accompagne toujours un verbe: Cette Jenmest promène; ces hommes se querellent; cette Jl-eur s^Jlttrii\tA arbres se meurent.
Il sert à la conjugaison des verbes pronominaux : ilonelk se repcTit de sa faute.
Se est tantôt régime direct des verbes actifs : Se rétracter, SE perdre, rélracler 50/, perdre soi; tantôt régime indiied: Sy. faire une loi, si. prescrire un devoir; faire une loi hsBit prescrire un devoir à soi, (Le Dici. de V Académie.)
Observez que, quand deux verbes sont à des temps com posés , se peut servir pour l'un et pour l'autre, sans qu'il soit | besoin de le répéter , s'il est régime direct ou régime indirect des deux Vcrlics; comme dans cette phrase • // s*eA insvnà et rendu recommandable par ses lumières, ,
Mais on ne sauroit se dispenser de répéter ce pronoD, s'il est régime direct d'un verbe, et régime indirect d'iP autre. On ne dira donc pas , il s* est instruit et acquis beaucoif d'estime par ses lumières , mais bien , // s'est instruit cf iV acquis, etc. (Mamiontel et M. Laveaux,)
Le Pronom se précède toujours le verbe dont il est le régime; mais dans les phrases où il y a deux verbes, sa place n'est pas aussi certaine. Autrefois on plaçoit plus ▼»= lontiers ce Pronom avant le verbe régissant auquel il n'ap partenoitpas, qu'avant le verbe régi auquel il appartenoit; on disoit : Ilseprutfiiire,Y>\at6i que il peut se faire; ils se peui'ent entr aider , plutôt que ils peuvent s*tntr'aider.
Votre idée sl sait toujours faire place , a dit Madame de Scvigné,
Racine y dans Bajazet :
Viens , suis-moi ; la snlt.ine en ce lieu se doit reodre. (Âct. I , se. 1 )
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Et La Fontaine (dans sa fable de FAne et le Ghieo) :
il le faut entr'aider » c*eat la loi de nature.
L'abbë SOlivet trouToiique ces dêmk manières de t'exs mer étoient également bonnes. ZamorAe-Z^oferpentoit 'il étoit beaucoup mieux de placer le pronom avant Finfis if qui le régit j efiectivement, £aiC observer Féraud, cda plus analogue au génie de la langue, qui est de rapprocher t tant qu'elle peut, les mots qui ont relation entre eux* Ce rnier avis a prévalu ; mais , si habituellement on doit le vre, on peut, pour la variété oïl pour la mélodie , s'en rter quelquefois.
. $• i6- Sor«
^oi, Protiom singulier de la troisièdie personne , et des
IX genres /se dit des personnes et des choses.
(Le Dict de V Académie,) '
>uand soi se dit dès personnes ^ on en fait usage dans les positions générales ou indéterminées ; et, dans ce cis , co }nom est toujours accompagné ou d'un nom collectif, ou a pronom indéfini ; tels que, chacun, ce, jquiconque , un, celui qui, heureux qui, personne, tout homme ^ etc. , ; ou bien encore d'un verbe employé , soit unipersons lement, soit k Tinfinitif :
Quiconque n'aime que soi est indigne de vivre. — *
Aucun n'est prophète chei «ci*. (La Font. f. de Démoerite.)
On a louTenl besoin d'un plus petit que «oi . (Le même, f. a,1. II.)
Det paaûont la plus triste en la tio
Cest de n'aimer qnexoi dans l'univers. [Florian^ laFouIedeCaus.)
Heurtux qui vit chex #ox, T)e régler ses désirs faisant tout son emploi !
(Là Fonimirt't , l'homme qui court api jïsia Fortune.)
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Il dépend toujoun de soi d'agir houorahlomenl.
Être trop mécontent de soi est une foible.^sej eu être trof content e»l une sottise. (Mad. de Sablé.)
(Le P. BujffUr, n^^^. — D*Olwet, p. 166 de sa GrAmm. «iir rem. sur Bacinc. — Girard^ p. 345 , t. L -« ff^ail'jr , p- i8ij
Si Ton veut appliquer ind.ividuellemwiL à quelque sajtf chacune de ces mêmes propositions géuéraji», ou, ce qoiefih çiéme chose,si la proposition est inilividuelie ci indélermiiéii à*Olivet- est d'avis que ce n'est plu& du Pronom persoBnd SQiy que Ton doit aiors se servir, mais du Pronom dAà lui ou clLi f suivant le genre; qu'en conséquence on.doitdirti Cet homme a pour lui un œil de complaisfince, — Il ruffvik tout a LUI , il ne parle que rie lui. Cette personne est conttutt d*EhhKj lorsqu'elle a fait une bonne action, — Elle vitrOirie chez ELLE. (Môme» autoril^B.) .
jyailly , Lc^vizac , Caminade et plusieui*s autres Grav lîiairiens se sont vaii|i;cs à cet avis ; mais M. Lemare , HI. Boit' viliers , et , après eux , M* Bon\façe pense que soi , se rap portant -i des persomies , peut ^res-bien s'employer dan les propositions qui présentent un sens détermine. Ce Pf9^ nom , disent-ils , est indispensable lorsque l'emploi d^ ilu/jM euXj pourroit donner lieu à une équivoqu/?, comme d|N cette phrase : Ce jeune homme, en remplissant les volonté de son père , travaille pour soi ; car si Ton di^oil tnva^ pouruBi^ on ne spuroitsi le jeune homme dont il estquo= (ion travaille pour ses intérêts , ou pour ceux de >on pèrei
Soi iuiliquc une action qui tombe sur le sujet de b pro|)osition , au lieu que lui amionce que l'action ptftf au-dclù du sujet ; de sorte que l'on doit dire : Paul pense A SOI , si l'on veut faire entendre que Paul est TobjaC 3e ses propres pensées^ et, si l'on veut exprimer qu'il peoset Luc , on dira : il pense \ lui. Cette nuauce se trouve parCu^ tcment exprimée dans les vers suivants :
Ou mon amour me trompe, ou Zaïre aujourd'hui. Pour relever a soi , desccudroit jutqu^à lui.
( l^oUaiftj Z^vpt M|. I , ic. I .}
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À CCS motifs , ces Grammaideiis âjoatent beaaconp d'exem= >les choisis dans de bons écrivains , tant anciens <{ue mo:-lemes; ensuite ils invoquent l'autorité de Mormontei, qui . fait observer que plusieurs ëcrivain!^ n-ont eu autun égard à B règle donnée par d*OHvee; eiifiâ ils citent Dbmergae,{fa\ , lans son journal , dit que soi écarte tout rapport d'ainfeignlté, [u'il nous vient d'une langue à laquelle nous' devons une inin lié d'autres mots (iSi); que tous nos poètes l'emploient onime étant plus sonore y et alors que la raison , l'harmonie ;t l'usage sont bien des titres pour forcer les Grammairiens tu silence.
Quand soi se rapporte à des choses,, tous les Grammai^ riens sont d'avis qu'on peut l'employer non-seulement avec l'indéfini , mais encore avec le défini ; qu'il convient éux' deux genres, et se met avec une préposition : de soi icuice 9Si odieux, — La vertu est aimable en soi. {L'Acad^micm) — Lajranchise est bonne de soi y mais elle a ses excès, (Marm.) — Le crime tinîne toujours après soi certaine bassesse dont on est bien aise de dérober le spectacle au public^ [MaMillon y Myst. tenja. de U Visitât.) — Le chat parott ne sentir |V£f pour SOI. {BuJIon.^ — La poésie porte son excuse avec soi. (èoiJeau )
Soi, rapporté au singulier , ne renferme aucune di£5culté qui ne se trouve résolue par ce qui vient d'être dit : car soi est un singulier. Mais soi peut-il se rapporter à un pluriel ?
Tout le moude, dit d'Olivet (8o* rem. sur Racine), con=> vient que non : s'il s'agit de personnes , on ne dit qu'eux ou eiies ; mais à l'égard des choses , les avis sont partagés. P^augeias (17* rem.) propose trois manières de l'employer : Ces diosessont indifférentes de soi; ces choses de soi sont indiffe=^ rentes ; de soi ces choses sont indifférentes. Il ne condamire que la première de ces trois phrases , n'approuvant pas que
(aSi) Les Latini, à qui nous derops noi pronoms, disent : quisquc êibi timet { chacun craint pour §01)^ et, avarus opes sibi congertt {l aTtre
■mastf» pour toi ) : sibi et uon paa rï/c.
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Von mette toi après Tadjectif. Mais Th. Corneille, et tAcs^ demie (dans leurs Observations sur cette remarque), n'adi mettent que la dernière de ces trois phrases , et rejettent les deux autres. Pour moi , continue d' Olivet, si je n'étois retem par le respect que je dois à V Académie , je n'en recevras aucune des trois , étant bien persuadé que soi, qui est bb singulier y ne peut régulièrement se construire avec un pis: riel.
CondiUaCt pag ào4; IVailly, pag 186 \ Domairon, pag. 1081 (î; LdviutCj page 3o4) t. 1} et GuerouU , pag. 19 f a** partie, sont eafiérec ment de Ta vit de à'OUvet.
Qufent à V Académie f elle dit potilivement , dans la derDiireWiin de son Dictionnaire , qae soi eit un pronom de la troinème penone, seulement du nombre singulier.
Soi j joint à même par un trait d*union^ ne signifie rien it plus que soi employé sans suite ; seulement il a plus de force, et n^a pas toujours besoin d'être accompagné d'une prépo» sition : Celui gui aime le travail a assez de soi-mexe. (La Bruyère.) Pour avoir le véritable repos, il faut être en paix avec Dieu, avec les autres et avec soi-même. {JBouhwirt.) Ou ami est un cadre soi-même. (JWwmx.) On esi si partial eti aveugle pour soi-même que ton blâme avec emporiemeM, dans les autres, des choses que Von pratique joumellemeM.
{Saint'Evrem^nt,)
Soi-même s'applique aux personnes , et ne se dit jamais des choses.
ARTICLE II
S PRONOMS POSSESSIFS
Les Pronoms possessifs marquent la possession des per: sonnes ou des choses qu^ils représentent.
Ces Pronoms sont le mien , le tien , le sien , le nôtre, \t vôtre, le leur. Tous sont susceptibles de varier dans kac
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forme , selon le genre et le nombre du substantif auquel ils ont rapport.
Quand ce&Pronoms le mieit y le Tisif j le sizK, n'ont rapport qu'à une seule personne y ils font y à la première personne , le mien , masculin y et la mienne, féminin; et au pluriel , les nuens , masculin, et les miennes, féminin. *A la seconde pers sonne du singulier le lien, masculin, et la tienne, féminin^ et au pluriel les tiens, masculin, et les' tiennes, féminin. A. la troisième personne le sien , singulier nxasculin y la sienne , singulier féminin , et au pluriel les siens, masculin y et les siennes , féminin.
Quand ils ont rapport k plusieurs personnes y c'est à la pre= mière personne, le njotre y la notre, les nôtres; k la seconde , le vôtre, la vôtre , les vôtres; à la troisième, le leur, la leur , les leurs. (LfOlivet , page 17a.)
Ces Fro/ioiit5 ^doivent toujours se rapporter à un nom ex^ primé auparavant.
Remarque. — On manque souvent ii cette règle dans la correspondance entre négociants. Rien de plus ordinaire que de leur voir commencer la réponse à une lettre par cette phrase barbare : /'ai reçu la vôtre en date de , etc. ; il faut
dir« : J'ai reçu votre lettre en date dey etc^
{Léuizac, page 336 , l. 1.)
Quand le mien , le tien, le sien ^ le nôtre, le vôtre, le leur, tiennent lieu de la personne, ils ne peuvent pas se rapporter k des substantifs de choses, tels que cLme, esprit, plume, épée , etc. On dit , en parlant d'un excellent écrivain : // n'y # pas de meilleure plume que lui , et non pas que la sienne^ ce qui feroit un autre sens.
On dit encore , en parlant d'un homme qui excelle k faire des armes : // n'y a pas de meilleure épée que lui; si l'on di= soit : // n'y a pas de meilleure épée que la sienne, que celle de Monsieur, cela signifieroit que son épée est de la meiU leure trempe. (Le P. Boukours, p. 546. — ^fl«%»P' 180.)
Mais toutes les fois que ces Pfvnoms possessifs peuvent se rapporter à un nom pris dans une signification définie;
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ou j ce ^ui est la même chose, toutes les fois qu'un nom es employé avec l'article ou avec quelque équivalent , on dcit faire usage des Pronoms possessifs , préfërablement au Pn?. nom personnel correspondant. On doii donc dire : CeAu siNTiMErcT de mon frère , et lb visn , plutôt que c*est le sa^ timent de mon frère et de moi. (JUvizac, p. SSp , t i.)
Il n'y a nulle difficulté sur l'emploi des quatre Proncm possessifs qui servent aux deux premières personne.%; car k mien, le tien, le nôtre, le voire, avec leur féminin etleu pluriel , se disent des personnes et des choses ^ comme: Fotn père et le mien étoient amis j la maison qui touche à u MiEif if£ ; c'est votre avantage et l£ nôtre ; fc soumets mon I opinion à la vôtre. |
Le sien et le leur, avec leur féminin et leur pluriel , se db sent également de tout ce qui appartient aux penfonoes : Ce nest pas votre avis, c'est le sien. — Ce n'est pas mon affairtj c*cst LA SIENNE. — Ccst votrc avantage et le leur.
En tdcliant d* usurper vos avantages , elles àbandonnevi LES LEUns. {J' J' Rousseau, Emile, 1. III, ch. 19.}
Mais, à l'égard des animaux et des choses, les Pronoms \ possessifs le sien et la sienne ne peuvent s'employer que dans les mêmes occasions où l'on emploie les Adjectifs proDO= minaux son et sa, Â.lors on dira fort bien de deux fleuves qœ l'un a sa source dans les Alpes, et Vautre a la sienne ifau les Pyrénées; que l'un a son embouchure flans la merNoin, et l'autre a la sienne dans l'Océan; parce qu'en parlait d'une rivière, d'un fleuve , on dit sa source , son embouekiOt. Par la mcme raison, on dira également de deux cJievaaX; que l'un a déjii mangé son avoine, et que l'autre n'a pas mangé h A sienne.
Mais, après avoir parlé de la bonté des fruits d'un arbre, on ne dira pas que les siens sont meilleurs que ceux et un autre ; parce qu'on ne dit pas d'un arbre, que tT& fruits sont excellents, mais que les fruits en sont excellents.
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Comme cette règle de syntaxe sera su^saimment établie au Pronom en , on y renvoie le lecteur»
{Régnier Deimarais, p. iG'h — Dfc WaiUy , p. iÇ^.)
Ce qu'il y a de plus à remarquer relativement a ces Proz noms possessifs , c*cst qu*il$ font les fonctions de substantifs en deux occasions dififércntes , oii y à proprem^it parler, ils cessent d'être Pronoms, puisqu'ils ont, par eux-nicmes , un feens qui ïèur e^i propre. La première est qiïtkti^ on dit le mien , le tien^ }e Sien^ p'ôuf signifîiâr te qui Up]pattîént à^cha= cun : LeriLv et le mien Vo/iZ la source de toutes lés ài\nsions €i de toutes les querelles.
Et le mien et le tien , d«ui frères pointilleux ,
Par hon ordre amenant lei procès et la guerre. {^Boil.y Sat. XT.)
Cependant l'usage de cette signification est tellement ren= fermé dans ces mots fmàn^ tien, sien, quMIe ne passe ni à leur féiftiintn ^ ni à leur pluriel. (M^<« an^irii^s.)
L'autre occasion où les Pronoms posiesiifs sont employés substantivement , les embrasse tous , à la vélilé , tnais seu« lenient au masculin ci au pluriel ; les miens , les tiens , les siens , les nôtres , l^s vôtres , les leurs , qui se. disent des personnes à qui l'on est attacLé par le sang , par ramitié , oa par quelque soi te de dépendance. Alo^rs çn .dit : moi et les MiEirs , TOI et les tiens , lui et les siens f 90t[s et les nôtres, vous et les vôtres, -eux et les leurs f pour, dire ie$ ,perent8, les amis, les adhérents des uns et des autres; et ce n'est que de cette manière qu'on peut employer , en ce sens » les miens , les tiens , etc., le Pronom personnel devant toujours précéder le pronom possessif , qui, sans cela, n'auroit plus la même signification. (Mêmes «itorit^.)
Nôtre, vôtre , précédés d'un article, prennent un accent circonflexe , alors l'o e.st long. (^ l^*c*- d« VAcadémie.)
Parce qu^on fort grand bien s*eil Tenu joindre au v/itre\ 'A p^ine à nos diicimrs r^poifdei-rt>as iinmoV*:
Quand on est plus riche qn^iin autre f
A-t-oa droit d'en être plus sol ? [^F'olU, le Dimanche.)
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Je die da bi«n de toi , .,,
Tudiftduma|dexnoi; • DamoDy fffuA malheur eft le nôtre ' On ne ooot croit ni Pan ni l'autre.
Nous deTont noui prêter aux foibleMe» des autres (95a) « Ijeur passer leurs défauts, comme ils passent Um nôtret. {/tegnardf les BlénechmeSy act, I, se a.)
En plaignant les autres, fious nous consolons nous-minai en partageant leurs malheurs , nous sentons moins va ifôraE^ (Le Tourneur, trad. à'Toung^ V mût.)
ARTICLE III
BIS
Pluriel des deux genrss.
Mon, . .
• ma, •
. mes.
Ton, . ,
. ta.
. tes.
Son, . ,
• sa , •
. ses.
Notre,
. . ' notre ,
. • nos.
Votre ,
. . votre,
. . vos.
Leur, .
• . leur, •
. • leurs.
Ces Adjectifs donnent lieu à plusieurs observatiom w portantes*
er
Mon, Ma, Mes.
Mon est pour le masculin singulier ; ma pour la féminin singulier 5 et mes pour le pluriel des deux genr^.
(aSa) Vojexy plus bas, ce que nous disons sur Femploi du proomn tntrt*
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Lorsqu'un nom fiéminin , soit substantif, soit adjectif, commence par une voyelïe ou par un A non aspiré , et qu'il suit immédiatement ce pronom , on met mon au lieu de ma , afin d'éviter l'hiatus qui résulteroit de la rencontre des deux voyelles : on dit mon ame, mon épée ,mon aimable anùe, et non pas ma ame, ma épée, ma aimable amie; et avant an h aspiré , ma au féminin, ma hache, ma harangue,
^Tb. Corneille , nir la Z20' rem. de Vaugelas, — VAcad,, pag. 34t de sei Obierr. , et loo Dictîonn.)
On met l'article, et non pas l'^^i/ ec^i/'pronominal possessi f, avant un nom en régime, quand un des pronoms personnels^ sujet ou régime, comme ye^ tu, û, me, te, se, nous, vous, j supplée suffisan^ment, ou que les circonstances ôtent toute équivoque. Ainsi, au lieu de dire : j^ai mal à ma tête, il a reçu un coup de feu 4 soif bras; on dit \fai mal à la téte^ il a reçu un coup de feu au bras.
Dans ces phrases , les Pronoms personnels je , il, indiquent d'une manière claire le sens qu'on a en vue; alors il n'y a pas d'équivoque à craindre.
Mais si le Pronom personnel n'ète pas l'équivoque, on doit joindre alors Y Adjectif pronominal possessif au nom y comme : je vois que ma jambe s'enfle. Et si Ton s'exprime ainsi , c'est parce qu'on peut voir s'enfler la jambe d'un autre ^ aussi bien que la sienne. C'est encore pour cette raison que l'on dit : Elle lui donna sa main à baiser: — il a donné hardiment sotc bras au chirurgien; — il perd tout soir sang : car dans ces phrases il n'y a que les Adjectifs possessifs qui indiquent d'une manière positive qu'on parle de sa main, de son bras , de son sang ; et non de la main , du bras et du sang d'un antre.
(Le P. Bujffier, n? 7o5. ^^ Régnier Desmar aie , p. 360. ^ Et H^aill^ , page. 189.)
Les verbes qui se conjuguent avec deux Pronoms de la même personne, otent communément toute équivoque j et quand je dis : iZWLSuis blessée la maizc, il est évident que
34^ Des Adjectifi
\e parle de ma main; alors reiuploi de XAdjeùtrf possBil se^oît une faule. (LéwaM, pag. 33o, 1. 1.«* fFaHiy, pm^. 189.)
Cependant l'asagc autorise K dire : Je me suis ienu touttk journée sur mes jambes y — je l'ai m de mes paophes rirx; — je l'ai entendu de mes PROPass oreilles.
{Lei Décisions de VAead. , pag. 38 » et ton DîcCîodd. «^ I}um«nét^ p. 93, t. I. •«- Et H^mUfy p. 553.)
Tojrez ce que noui diioni sur les Pléonasmes.
Lrs Adjectifs pronominaux possessifs se remplacent pr Ymticlc, avant les noms qui doivent être suivis de (fui, que, dont, et d'un Pronom de la même personne que ces adjectifs pos^ sessifs. Ainsi au lieu de dire : J'ai reçu votre letinff que vous m'avez écrite; — lcne*z vos promesses i^VE vous m' avez faite! i il faut dire : J'ai reçu la lettre que vous m*avez écrite; — tenez les promesses que vous m'avez fhites,
{H'ailly , p. 187. — L^uizao, p. 33i , t. i.)
Les Adjectifs pronominaux possessifs ^& répètent ; 1*, avant oliaque substantif; on doit dire : mon père et Uk mère joJrt venus ; mon père , ma mère y vlzs frères et mes sœun titêétt en hutte à la plus affreuse calomnie, et non pas, mespèftitM mère sont venus; mes père et mère, mes frères et s€Bunot^^ été en butte, etc.
{^''augelas , 5i3* reoiarquf. — l.' i'. Bufficr y n» 1027. — JFW/j . p. 189. — Lt Lév'izaCy p. A y.\ ,1-1.)
« a». Ils se répètent avant lu» adjecl^s qui ne qualifieut pas un seul et même substantif : Je l^i^^i fnnntré mes beaiix tt MES vilains habits. (M^mc» auloriiés.)
Cette phrase équivaut à iv!le-ci : Je lui ai montre vc» beaux habits et mes vilains habits, ih , puisqu'il y a un sub: stautif sous-enlendu , il faut bien Tindiqur: et le déterminer; cela ne peut se faire qu'en répétant le dcterminatif mes.
3**. Mais les Adjectifs possessifs ne se répètent pas, quand les adjectifs qui les accompaf^nent qualifient le même sub' stantîf : mes beaux et riches habits. En elfet , les méiii''» hnbits peuvent être tout à la fois beaux et rich^^s.
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JlBmjMQVS..'^ Immofhe'Jjevayer jpenfie qu'on a tort de bannir cette phrase y mes père et mère y que c'est une «prapriétë de notre langue qu'il faut conserver. La raison qu'il en donne est qu'elle s'-eraploie où l'on diroit autrement rnsesparens , et où V^tl veut unir les deux Auteurs de notre 4tre y sans les considéra: «ëpar^ment^ ce qu'il trouve signi? ficatif et élégant; comme : il a maUraité mes père et mère, j|i£s père ei mère sont morts.
' Cliapeiuin et 7%. Corneille ne sont pas du tout de cet avis; Bs trouvent mes père et mère , une phrase de palais, un style de pratique eKtrimement incorrect. — £nfm , quoique celte manière de s'exprimer soit dans la houche de beaucoup de inonde, bien certainement elle est contraire aux principes de la langue y et condanmée, comme on vient de le voir, par le P. Buffier, par Faugelas, par fVaUfy^ par les Grammairiens modernes, et eni^par V Académie.
Voyez , ^^y«j^^K mi vantes^ ce que nous disons sur la Rëpétilion cl#
Tow, Ta, Tes.
iJ^yntaxe de ces Adjectifs pronominaux est celle des Al\s ' ^ifs pronominaux mon, ma mes.
Soir , Sa ; Ses.
Ces Adjectifs pronominaux possessifs se mettent toujours avant le substantif. Le premier est du genre masculiu au singulier , son père , son honneur; le second est du genre fé= minin au singulier, sa Sœur^ sa hardiesse; le troisième est de tout genraau pluriel| ses biens, ses honneurs*
Quoique ry^^y>c^//*pronominal 5oit soit de sa nature mas^ culiu, il tient lieu du féminin , lorsque le mot qui suitcoms
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luence par une voyelle ou par un à non aspiré, cofnnAïF amitiéy son habitude. W
(Th. Corneille , sur la ai« remarque de f^augdms, — Hanmâm p. 207, et leDict. deT^ciui^mie.) 1-^^'
Les Adjectifs possessifs son , sa , ses , ont rapport à jf personnes ou à des choses personnifiées, ou ils oatSinp|?' ment rapport k des ^choses. fl .
S'ils ont rapport à des personnes ou à des choses penifl^ nifiécs , nulle difficulté , il faut les employer ; mais s'ils od rapport à des choses non personnifiées , l'usage varie, M c'est au pronom en, dont nous parlerons dans on iDsUntjl qu'on trouvera la règle qu'il faut suivre. I
(Le P« Bouhourt ^ p. 157 de ses Rem, dout.) I
U en est des Adjectifs pronominaux possessifs son, sa ^ ^\* comme des Adjectifs possessifs mon , ma , mes, ils suiveotb^ V même loi, quant à leur répétition ; ainsi il faut dire: iv V père et sa mère sont estimables. — Je connois ses gnim&^M SES petits appartements; ses beaux et ses vilains habits. **' V faut honorer son père et sa mère. I
Mais aussi l'on dira : Je ne saurais m^ empêcher de patiff I de SES grandes et mémorables actions , et non pas ^ ses I grandes et de ses mémorables actions. 1
Voyez ce que nous disons sur U RépélitioB de rArtido, paje iitr ] let sur rEnploi du Pronom cru '
Notre , Votre , Nos , Vos.
Notre, votre, Adjectifs pronominaux possessifs dtesdeux genres , font au pluriel nos , vos , et ils sont toujours joints à un substantif; comme : notre frère , notre sœur, votre oncle, votre tante ; nos frères , nos sœurs , vos oncles , ws tantes.
Quand , par politesse , on emploie vous au lieu de tu, quoiqu'on lie parle qu'à une seule personne^ on fait usage alors de r^rfyec/i/*po4t5e55i/* correspondant votre, et non pas de
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adjectif ton; on dira donc : Fous clés trop occupé de votri: ^r'iune , et vous ne l'êtes pas assez de votre salut.
{LévizaCj p. 3a8, 1. 1, et le Dictionn. de V Académie.)
Notre ^ votre , joints a iin substantif, ne prennent point circonflexe , et Yo est bref : notre livre , votre
certitude de l'existence de Dieu est notre premier ^Soin, ÇFbk, 1. à M. Kœnigj 7* toI. des (ouvres , p. 463')
(Mêmes autoritëi.)
Leur.
Leur, Adjectif pronominal possessif , et des deux genres , ^to'ii au singulier leur et au pluriel leurs. Cet adjectif si- ^ptfied'tfuj?^ déciles, et est ordinairement relatif aux per:: Jiopnes : Les enfants doivent le respect à leur père,
*^' .. . . B atlbien dur^ pour nn coeur magDanime ,
D'attendre déi lecoun de ceux qu'on mésettime i e Leurs refus sont affreux, leurs bienfaits font rougir» ( Voltaire , Zaïre , act. II , se. i .)
U se dit aussi quelquefois des animaux, des pLntes, et même des choses inanimées : Les bétes avec leur seul insz iinct Sont quelquefois plus sa^s que l'hopime avec sa raison, — Mes orangers ont perdu toutes hmjRS feuilles. — La fonte des neiges a fait sortir les rivières de leurs lits.
{Girard, p. agS, t. 1. — D'OUuet , p. 164.— Restant, fraill^, otc.)
Leur, Pronom personnel , se jointe comme nous l'avons dit page 335, toujours à un verbe, et ne prend, à cause de la forme particulière qu'il a au pluriel, jamais le s final , signe ordinaire de ce nombre ; au lieu que leur, Adjectif prono= minai posjfessif , est toujours joint à un substantif qu'il modifie y «t avec lequel il s'accorde.
Quant à l'emploi de cet jddjectif possessif; quant à sa suppression avant les noips qui doirent £ire suivis de ffui , que, et d^un prouom de ia
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même perfonne que PAdjeclif Uur^ enfin qutut i vu Kp^îtioè, U 9% des Adjtcùfs posMflû£i , «ton g ma , mes , «on ysa , ms . loi ml
Avant de passer à un autre pronom , nous croyons deroii parler d'une locution qui se présente très - fréquemment, et sur laquelle on pourroit avoir quelque incertitude doit -on dire : Tous, les niaris étoient au bal a^^ec lehiI FEMMES , ou avec LEUR FEMME ? Examinons : chaque mari particulier n*avoit que sa femme, it est vrai; maïs tous ksi maris considérés ensemble comme formant un seul toiit,lr éloient au bal avec plusieurs femmes; or, dans la proposi^f tion précitée, on les envisage tous à la fois, pour leur donner une attribution commune.
U j4djectif "possessiî leur doit donc ctre orthographié de manière à attester son rapport avec plusieurs pris collective^ ment, et non pas avec des. unités prises distributiremenl, puisque la proposition offre un sens collectif, mais non éàf tributif. En conséquence on- doit dire : Tous les maris éloiat au bal avec leurs femmesv — Ces dames aitendenL LEiras voitures, *- Je vous ai dit un mot sur Aristide et sur Epa^ minondaSy nuiisje vous ferai connoitre leurs vies.
Si Ton disoit : Tous les maris ctoient au bal avec Lin femme , on croiroit que les maris n'avoicnt qu'une femine pour eux tous.
Ces dames attendent leur voiture , on croiroit qu'dlcs attendent une voiture pour plusieurs ; et ainsi des autres phrases.
Cette solution , donnée par M. Boinvilliers , se trouve coofîrmée par Texcmple de nomhre d'écrivains.
Racine a dit :
Loinque d'un lalnt respect tous les Persans touchés
N'osent lever leurs fronts à la terre attachés. (Esther.act. ITjK.i-)
Ginguené :
Lei dons loçt dans Jeuit mains, sur leurs fronts^ Tailégrestr.
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.' Regaard y «hns Démocrite (act. I, se. r) :
Et je suis conTAÎoco que nombre de niarii YoiKhroieiii de leurt moitiés se Voir loin k et prii.
Marmontel, dans le conte de la Vc'iWéc i Ma fille , votre modestie , les tendres soins que vous, rendez à vos parents, font souhaiter à toutes les mères de vous donner pour épouse à i.^vRs Jils.
Fénélon^ dans Tëlen^quc : Ils cherchent une mort plus puissante que celle qui les a se'parvs de levas corps. Et, par? lant de deux, pigeons : Leurs cœurs étoient tendres, le plu^ mage de leurs cous ctoit changeant»
Bernardin de Saint-Pierre : Paul et Virginie ne connais^ spiunt d'autres époques que celles de la vie de leurs mères.
La Harpe (Cours de littér., p. i31 , t. 2} : Voyons dans quelles circonsUuwes i^un et Poutre peignirent les mœurs ^ et C^ qui constitue la différence de i^tch^ caractères.
J.-J. Routsociu : I^ aigreur et l^ opiniâtreté' de s femmes ne font qu'augmenter levas maux et les mauvais procédés de LEURS maris.
Lcsage : Ils entassoient dans leurs chapeauac des pièces d'or et d*argcnt.
M.' de Gboieaubridot : Leis\mots de morale et d'humahitc sont sans cesse- dans t.ixiiA bouches^
Le mâuie : Quelques matehts/itmoient'.LLVBs pipes en si= lence*
Celte même solution se trouve ensuite appnyëe de l'autorité de M. Lemare ,àoi\\. l'opinion, sur la' question qui nous occupe^ est si clairement exprimée, que nous croyons ne pas devoir en priver nos lecteurs.
Leur, leurs , dit ce Grammairien (page 43' de son Cours, analytique)^ est un adjectif qui, ainsi que tous les autres., reçoit la loi^ ei jamais no la fait. On doit dire.:
Ces Messieurs ont présenté Ces Messieurs ont présenté to/rofTrande (c'ëtoit uuepeu= leurs offrandes (l'un des vers, dule achetée en commun). un autre des roses).
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frères) ont perdu leur père.
Ces deux hommes ont pers du leur honneur.
Ces deux charrettes per= dront /tfz/rmattre (elles n'eu ont qu'un).
J'ai envoyé ces deux lettres k feiir adresse (à M. Lucas).
cousins) ont perdu /eiirrpeRi Ces deux hommes ontper:
du leurs fenmies, leurs du:
peaux.
Ce^ deux charreues posi
dront leurs essieux*
J'ai envoyé ces lettres à leurs adresses (à Lyon, \
Nantes).
Dans la première colonne , offrande^ père , honneur^ maU ire y adresse, et l'Adjectif possessif leur sont au singulier, parce qu'en effet il n'y. a qu'une offrande , qu'un père, elc; dans la seconde, offrandes , pères , femmes , chapeaux, ts^ sieux, adresses, et l'Adjectif possessif leurf sont au plurid, parce qu'il y a plusieurs offrandes, plusieurs pères, etc., quoique en effet diaque monsieur n'ait fait qu'une offrande; que chaque cousin n'ait qu'un père; que chaque homme n'ait qu'une femme ^ qu'un chapeau; chaque charrette qau essieu; chaque lettre qu'une adresse.
Au surplus, comme le fait fort hien observer M. DoinviOlers^ si on craint l'équivoque dans ces sortes de locutions , on peut avoir recours au sens distributif , et employer le pronom iD= défini chacun , et dire par exemple : l^ous les maris e'toient au bal,CRACvv avec sa femme» — Voyez, plus bas, ce que nous disons sur le pronom chacun.
Remarque. L'Adjectif possessif leur peut érrc employé au singulier, quand il est joint à un de ces substantifs ab:>traît» qui n'ont pas de pluriel. Exemple : Nous dessous approuver LEUR CONDUITE. — Mcssicurs, U faut prendre votre tarti. — Mes lettres sont arrivées à leur destination. — Je ne puis qtC admirer \.YM^ bravoure et (;(^mir sur hzvu, destinée.
Des Pronoms démonstratifs. '^y^
ARTICLE IV
DES Pronoms démonstratifs.
Ces Pronoms servent à démontrer , à indiquer les pera loniies ou les clioses qu'ils représentent.
Ce sont :
Ce, celui, celle, celui-ci, celle-ci, celui-là, celle-là, ceci, ne la, ceux, celles , ceux-ci, C€lles-<:i, ceux-là, celles-là.
Ce, Pronom démonstHUif, se «listinguc de ce^ adjectif ipto^^ nominal démonstratif, dont nous parlerons bientôt ^ en ce que lorsqu'il est P ronom •démonstratif , il est toujours joint au verbe être, ou suivi de qui ou de que relatif ^ et alors il est Bu^et ou régime^ au lieu que, quand il est adjectif froiio= minai démonstratif , il accompagne toujours un substantif, dont il détermine la signification. Ainsi donc dans ces phrases: Ce qui nie plaît, c'est la modestie, [Léi^izac.) C'est un poids tien pesant qu'un grand nom à soutenir [Montesquieu , Anmne ctlsmëaie, p. ai.), CE ©st Pronom démonstratif; et il est ad= jecttf pronominal démonstratif dans cette autre : Ce discours est éloquent.
Lorsque ce n'est pas joint à un nom , il répond aux deux nombres et aux deux genres : De toutes les vertus celle qui se fait le plus admirer, c'est lafon^e de rame ; le plus res= pecter^ c'est la justice; le plus chérir, c'est l'humanité- [MarmonuL)
Ce dV^K pas un portrait , une image semblable, C^est uu amantf un fili, un père véritable.
[lioiUuu, Art poét., chant III.)
Celui que vous \oyez, vainqueur df Polyplionte, C'est le (iU de vo» rOfÉjjp'cil le laiif; de Cresfiinle \ C'est le mien, c'est le seul qui reste à ma douleur.
{^Voltaire , Mcrope, acl. V, se. 7.) Ce sont les rois qui fijut les destins des mortels.
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Ce furent les Phéniciens qui , les premiers^ inventent récriture. (Botsuet.)
Ce furent les François qui cusiégèrent la place. {y Académie, — Lévnac , pag. 96a.)
Ce est souvent relatif à ce qui précède dans le discoon, et alors il tient lieu de // ou de elle , et indique une persooM dont on a déjà parlé ; quand on dit : Les enfants sont da liens qui retiennent les mans et les femmes dans leur ie^ voir y CE sont les fruits et les gages de leur tendresse ^ ctA \ un intérêt commun qui les lie; — Les astrononies^qui pré^ tendent connaître la tmture des étoiles fixes , assurent qut CE sont autant de soleils; Ce^ dans la première phrase, tf rapporte à enfants y et dans la seconde , à étoiles fixes.
(Restaut, p. iij.'-^fFailly, p. aog.)
Quelques Grammairiens pcnseiit que ce ne seroit pas ok faute que d'employer il ou elle dans ces phrases; maijli plupart sont d'avis que cet emploi seroit moins ëlégant, moins conforme à l'usage, et moins dans le gduie de notri langue.
Cependant si le verbe être n'éloît suivi que d'un adjectif,
ou d'un substantif pris adjectivement, il faudroit faire usage
du Pronom personnel il ou. elle; comme : Lisez Démosthène
*H Cicdron , ils sont très-éloquents. — J'ai vu le Zoiiw/v, il
(ist magnifique , et digne d'une grande nation,
[Wailly * p. 210.^' DemandrCf au moi Pronom ,■— el le DicLcritdc Faraud.)
Ce, n'étant pas joint à un nom, peut être relatif à ce qui suit dans le discours, et alors il indique une personne ou nne ; chose dont on va parler, comme quand ou dit: C'est flckeîtr j cher un rtyentir que de se ruiner pour satisfaire une fan- \ tnisie {VAcadémU.); on voit que ce se rapporte à ces mot5, de se ruiner, etc. {Hesuiut et fraiUy.)
C'est bien peu connaître les cïitfffes de Infortune que de \*ahtindonner au désespoir, (/>e Bugny)
C'est être en mauvaise compagnie que de se trouver livré 'i
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soi-même, quand on ne sait ni s'occuper, ni Nommer de lectures. (Mad. du ^Mi^i.)
Dans plusieurs occasions où ce est relatif à ce qui laLtdans le discours, il n'y est souvent employé qoe par âë||;ance^ et pour donner plus de force , de variété et de grâce k yexpre8= tion; qaand je dis : cE/ia Venvie qui occasionna le premier wneurtre dans le monde; c^est au fond comme si je disois, Fens^ie occasionna le premier meurtre dans le monde. Ce= pendant il y a dans la première phrase une certaine énergie qui ne se trouve pas dans l'autre.
De même si je dis : Ce qui me révolte le plus, c^esi de voir lés hommes puissants abuser de leur autorité; ou : Ce dont Je suis fâché, c'est que les homrnes oublient trop leur première condition ; la répétition du Pronom ce, dans ces sortes de phrases ^ rend certainement Texpression plut éner: giquc.
(Tb. Corneille , sur 1« aGi'r^narqaeds Kaugdai. —M. BoinwilUêrtf page i5i. — - Et lei auioriléi ci-deaius citées.)
Ce forme aussi divers gallicismes propres h. réveiller rat= tention , par le piquant qu'ils répandent dans le discours ; conime : C'est obliger tout le monde que de rendre service à un honnête homme. {Veusée de G. Sjnis.)
C'est créer les talents que de les mettre en place, (yoltaire.)
Cest imiter les dieux ,
Que DE remplir son coeur du soin des malheureux.
{CrS. Airëe et Thjeste, act. IV, se. i.]
Observez que l'omission du de dans ces phrases , seroit une faute ^ on doit le considérer comme une particule explétive commandée par Teuphonic , et que l'usage exige.
(Le P. Buffier^ n« 4^ et 721. — Faugelas, page 4^1 de ses rem. nouT. , 1. 11.-^ Faraud, Dict. crit. , elBfarmontel, p. 309.)
Enfin, quelquefois ce est mis pour le mot général chose ^ dont la signification est restreinte et déterminée par les mots qui le suivent; comme dans cet exemple : On ne doit s^ap-
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pliquer qiià es qi4 P^^ ^^ ^^^^ > c'est-à-dire, à la c&o
ou aux choses qui peuvent Aa^ utiles , etc.
(Tli. Corneille y tur U a6i« remarque de Vaugehu. — BeOmâ, p. 117 et a68. - f^ailljrj p. 209.)
Le pronom ce avant le verbe être, étant susceptible k'\ beaucoup de règles , demande un examen paiaiculier.
Premiers règle. — Le verbe être précédé immédiate: ment du Pronom ce, et uni à un pluriel par une préptèe tioD, se met toujours au singulier.
Cruel ! c'est k cet dieux que tous stcrîfiex.
[Racine y Iphig. act. IV , se. 4*)
C'est des contraires que résulte ^harmonie du monde.
(Bernardin de Saint-Pierre).
Le motif de cette règle est que , dans ces deux pbnsfi, et dans celles qui sont analogues, il y a inversion; de tdk sorte que la préposition et le substantif pluriel mis k h suite du verbe être, appartiennent à un verbe qui est après -.danslt première phrase, c'est sacrifiez, et dans la seconde, c^est nsé suite. £n effet , la décomposition donne : sacrifiez à des dieux, — l'harmonie résulte des contraires. Ce se rapporte à la pré= position qui suit le verbe être ; il est par conséquent da nombre singulier , et oblige le verbe être à prendre ce nombre. (M. Chapsal.)
Seconde règle. Ce devant le verbe être demande que ce verbe soit au singulier, excepté quand il est suivi de la trai= sième personne du pluriel. Ainsi l'on dira, avec le verbe f/t, au singulier : C'est le nombre du peuple, et l'abondance des aliments , qui font la vraie force et la vraie richesse d'uR i^aume. {Fénélon , TéU'm. liv. XXTI.)
Dans les ouK^ragcs de l'art , c'est le travail et rachèvn ment que l'on considère , au lieu que dans les ouvrages de la nature , c'est le sublime et le prodigieux.
{BoiUau , Traité du Sublime , ch. XXX.)
Ce v^est plus le jouet d'une flanime servile , Cest Pyrrhus , c'est le fils et le rival d'Achille.
[Rac. f Amlroiu., act. Il , se. 5.)
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Ce sera nous tous qui nous ressentirons de sa bonte\^
C'est vous tous qui faites des vœux pour lui. —C'est vous
quiètes chéris. — Cétoit nous qui étions malheureux.
Mais on dira en mettant le verbe au pluriel : Ce sont
"fes ingrats , les menteurs, les flatteurs qui ont loué le vice.
~TëDéloD,Téléin. 1. XVIII). — Ce SONT Ics ouvrages nuldiocres
^u*il faut abréger. (Vauvenargues.)
Ce n'Aoient plus ces jeox, ces festins et cet fêles , Où dé myrte et de rose ils couronnoient leurs têtes.
( F'olt, la Henriade , X* chant.)
Ce ne sont ni les arts ni les métiers qui peuvent dégrader r homme, ce sont les vices, {Bernardin de Séûni-Pierre.)
Ce sont eux qui lui montreront de quoi il peut ^applaudir* — C'ÉToiENT eux qui ordonnoient la cérémonie. Ç2Acad»)
Parce que, dans tous ces exemples ^ le xexheétre est suivi d*une troisième personne du pluriel.
Néanmoins d'excellents auteurs font indifTëremment raps porter le verbe être soit au substantif qui le suit , soit au proe nom ce; Racine dit dans Andromaque :
Ce ïCtst pas les Troyens , c'est Hector qu^on poursuit. (Act. I, se. a.)
Champfort (Éloge de Molière) :
Ce sont les résultats qui constituent la bonté des mœurs théâtrales , et la même pièce pourrait présenter des mœurs odieuses, et être d'une excellente mondité.
B'Olivct:
Dites- moi, sont-ce là des signes d* opulence ou d*indi^ gence ? U Académie écrit cUe-mcmc : Est-ce les Anglois que vous aimez? — « Quand cz seroit les Romains qui auraient fait cela.
Dans ces pluases , dit Condillac ,\e sujet du verbe est une idée vague que montre le mot ce, et que la suite du discours détermine. Si Tesprit se porte sur cette idée, nous disons au singulier, cest eux ; et nous disons au pluriel , ce sont eux , si l'esprit se porte sur le nom qui suit le verbe. Cependant il est vrai de dire que la majorité des écrivains emploient le pluriel.
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Mais une chose sur laquelle les grammairiens et les ëoi: vains sont bien d'accord, c*est que jamais ce sont ne peatr^ le singulicr>
Buffon y qui a dit (dans son hist. nat. de Thonime) : La nègres blancs sont des nègres dégénérés de leur race , cin SONT pas UNE ESPECE d'hommcs particulière et conSUak^ devoit donc dire : ce fCusTpas une espèce d^honimes pardati Hère et constante , etc.
Remarque. Quand la phrase est interrogative , et que le verbe être employé au plur. fait très-mal, comnic quand od dit zjurent'ce les Romains qui vainquirent? c'est à réaî= vain de prendre un autre tour qui concilie ce qu*on doit à la grammaire avec ce qu'exigent l'oreille et Tusage.
Troisième Règle. — Après un nom ou un pronom pié: cëdé d'une préposition , et de c*est, c*étoà , etc. , on doit (aire usage de la conjonction que : C'est à vous que Je parie.
Cettd Rome, mes fils, que je prétends marcher.
(Mithr,, act. in, se. 1.)
Ce n^est pas de cela qu'il &'agit aujourd^i.
{La Font.^ lir. V,WjI.i)
[Régnier Desmarais , p. ^'jy,'^ Domerguûf p. 6a.)
Si Ton disoit^ par exemple, c'est à vous à qui je parle, la même préposition se trouveroit deux fois dans la n^me phrase, quoiqu'il n'y ait qu'un seul rapport à indiquer. En effet, supprimez c'est, qui ne sert qu'à marquer d'une vanière plus sensible la chose dont il s'agit , la phrase seia réduite à ces termes : Je parle à vous, à qui. . . L« préposition à marque le rapport de parler avec vous; mais à qui n'est pré= cédé d'aucun mot dont il puisse marquer le rapport; le sci» est suspendu et la phrase incorrecte. Il faut donc que, eCiHHi a qiiij puisqu'il ne s'agit que de lier une proposition avec une autre.
Voyez ce que nous disons encore sur ce sujet au régime nom, trtidf
XV
Remarque, Au Heu de la conjonction que y on poarnu't
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. employer un pronom relatif précëdé d'une préposition , si ^,x?esty c'était ëtaient suivis d'un substantif ou d*un pronom non précédé d'une préposition.
- r C*est vous, mon clier Narbal, pour qui mon cœurs'atten^ - drit, (Télém., liv. III.)— Vous avez fait de grandes choses; > àuxiSy avouez la vérité, ce v^ est guères vous par qui elles ont « été faites^ (Télëm.^ liv. ]tll[^II.) Ces tours de phrases seroieni aussi corrects que ceux-ci : C'est pour vous que mon cœur S* attendrit y ce n'est guère par vous qv* elles ont été faites,
(Cafiimac2e,pag. i3o.}
Quatrième Règle, — Ce, joint à un des Pronoms relatifs ^ui, que, dont^ etc., et h la tcte d'une phrase, forme avec le pronom relatif et le verbe suivant, le sujet d'une autre phrase dont le verbe est presque toujours être ; or être peut être suivi ou d'un verbe, ou d'un adjectif, ou d'un substantif.
Quand le verbe être est suivi d*un verbe , on répète le Pronom ce : Ce que je crains , c'est d'être surpris.
^'LeV.B^ffier, n.465.)
L'emploi du pronom ce^ dans le second membre de la phrase, est également nécessaire, lors même qu'il ne se trouve pas dans le premier membre. On dira donc avec VoUaire:
Le véritable éloge d'un poète, c'est qu'on retienne ses vers.
Le seul moyen d^obUger les Jiomnies à dire du bien de nous, c'est d'en faire. (Le mémc^ Hisl. de'Cliarles XII, Diic. Prél.)
(Le V.'Bujffier, u. 463. — Et V Académie, p. 388 de les observa lions.)
Suivi d'un adjectif, ce ne se répète pas : Ce qu'on loue EST souvent blâmable. — Ce qui réussit est rarement condamné. — Ce qui est vrai est beau^
^ Nous metloDS ici lesTarticipef 4u r&ng des Adjectifs.
(Le P. Bujffîer, n. 463. — Z^einancliv, au mot Pronom.) Quand le verbe être est suivi d'un substantif da nombre singulier^ on a la liberté de répéter ou de ne pas répéter le pronom ce, selon que l'oteille et le goAt en dérident : Ce que je ais EST , ou c'est la vérité.
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La première qualité d'un roi est, ou c'est la fermai, (Louis XIV.)
L'enfer des femmes est, ou c'est la vieillesse. (La BochefoucaoU.)
(Le P. Buffier , n. 4^3. — Demandre , — et Léiàxac.)
Mais la rëpëtition du Pronom ce est indispensable dus le cas où le verbe étre^ est suivi d'un substantif du nombre pluriel, ou d'un Pronom personnel : Ce {/ui m*ailache le pba à la vie y ce soirr mes enfants et ma femme, (I^farmotoeL) — Ce qui m'arrache au sentiment qui m' accable, c'est rors. (Demandre.) —Cjl qu'on souffre avec le moins de patience, CE SONT les perfidies, les trahisons, les noirceurs, {Th. CorneilU,)
Gelvi.
Celui fait ceux au pluriel; le féminin celle forme son plu= riel par la seule addition d'un s; et les deux autres y ceUdci, celui-là , suivent entièrement la même règle : les advcir= bes Cl et là n'admettent aucune variation.
Les Pronoms celui y celle, appliqués aux personnes et aux dioses y ont toujours rapport à un nom énoncé anpa^ ravant :
Je ne connais Jt avarice permise que celle du temps,
(Le roi Stanitlas.')
Les défauts de Henri IV étoient ceux d'un homme aima= ble , et ses vertus, celles d'un grand homme* (Note de Voluiire sur un ouvrage de M. de Buriy vol. 14 deset œavr.]
Les seules louartges que le cœur donne sont celles que la bonté s'attire. (MasM., orais. fanèbr,)
La^hrase suivante, par laquelle beaucoup de négociants et d marchands sont dans l'usage de commencer leurs lettres d*afiHirei^ n'est donc pas correcte iT(d celui de vous annon-*
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i-cery etc.; puisque le pronom celui ne s'y trouve précédé d^aucun nom.
*' Il faut remarquer cependant que ces pronoms font qael« quefoiseiLceptionà cette règle, c'est-à-dire qu'ils s'emploient, -^~ dans quelques cas, sans aucun rapport à un nom qui précède; >, en ce sens ils se disent seulement des personnes , et sont sui- <^vis d'un pronom, tels que //e qui, que, dont, duquel, ci^ ^:là, etc., nécessaire pour restreindre l'idée générale de ce ^mot à une idée particulière, comme dans les exemples suivants :
Ceux qui font des heareux sont let Trais conqii^rsnts«
[roUain, }ett, k Christian YIl, roi de Danen.)
Cc/ui qui fait tout vivre , et qui fait tout mouvoir, S'il donne Tétre à tout, Pa-t-il pu recevoir ?
(L. Racine, Poim. delà Rel. ch. I.)
Aimer CÊVT. qiii vous haïssent, ceux qi^i vous persécutent, et les aimer lors même qu'ils travaillent avec le plus d^tir^ deur à vous opprimer ^ c'est la charité du chrétien , c*qst t esprit de la religion.
(Bourdaloue^ serm. pour la fête de St*Etienne.)
Celui qui rend un service doit l'oublier, celui qui le re=i çoit, s'en souvenir. (Pensée de Démosthène, Voyage â^jénachartis.)
(Le Dictionnaire de Féraud. — Mannontel, page 317."— Et les Gramm. mod.)
Souvent, pour donner plu» de force et d'éléganée à rcx= pression , on supprime le pronom celui ; ainsi Racine (An= dromaque, 111,6), au lieu de dire: Voyez si mes regards sont CEUX d'un juge sévère ^ a dit :
Voyez si mes regards sont d'un juge sévère.
(Le P. Bujfier, n. 468, Dtmandre et Lévizae.)
Les écrivains se permettent rarement cette ellipse , qui a quelque chose de hardi, et qui peut rendre la phrase ohscure. Les pronoms cWoi, ceux, celle, celles, ne peuvent pas
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être suivis immédiatement d'un adjectif ou d'un participe, comme celle reçue, ceux aimables; ils ont besoin , pour ètn modifiés par un adjectif ou un participe ^ d'avoir après cm un pronom relatif : celle qui est reçue y ceux qui sont m mables,
fVailly n'a donc pas été correct lorsqu'il a dit : Les nom hres ordinaux se forment des cardinaux ; dans cnn t» jliifES enTy on change t en vième; et en effet.
Dans ceux terminés en f, signifie > dans ces nombres termines enf; ce qui forme un sens tout contraire à Tidéède Técrivain, car sa pensée est de présenter une idée iadicr tive avec restriction* Or , qu'on relise la plirase décomposée, et l'on verra que l'idée indicative n'est pas restreinte, hti nombres ordinaux se forment des cardinaux ; dans ces iiobp bres terminés enw ,on change v en vième. Le sens cmbras« la totalité des nombres dont on est censé avoii* parlé; pour restreindre l'idée, il faut donc dire, dans ceux tjucxsora terminés en F.
Cette phrase de Le gendre a la même incorrection : PUnt dit que Carès inventa les augures tirés des oiseaux y d qu Orphée inventa ceux tirés des autres animaux.
Décomposons : Orphée inventa les augures tires des autres animaux. Ne scmble-t-il pas que ces augures àésigneonàG augures dont on a déjli parlé? que le sens est complet etpré^ cis? Hé bien, Legendre avoit dans l'esprit une idéeindica: tivc avec restriction; il bornoit son idée aux augures qui sont tirés des autres animaux. Le qui étoit donc nécessaire pour restreindre la signification, et l'idée exigeoit qu'il mît: Orphée inventa ceux qui sont tirés des autres animaux.
L'auteur du Dictionnaire historique, article Delille , s e>i également mal exprimé , lorsqu'il a dit : Ze goût de la philosophie n étoit pas alors celui dominant; celui dominant, par la force des termes , équivaut à ce goût dominant j ce qui exprime une idée indicative complète , contre la penscf de l'auteur, qui n'a aucune idée indicative à peindre, <P>
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heut sealenrent prëâenter son idée dans tm sens file et précis. lussi , pour que les mots répoudent à la chose y faut-il dire : £0 goût de la philosophie nétoit pas alors celui qui esi dond* kmi.
Mais pourquoi celui ou celle' ne peut-il pas être immédiac Binent suivi d'uxl attribut particulier (adjectif ou participe]? Arce qu'il exprime une idée indicative avec restriction, quivalente à cet homme , cet objet , cette femme , cette chose. In effet on ne dit pas c^/ui absolument , il doit nécessairement tre accompngné de quelque chp e qui en circonscrive^ qui m restreigne la signifîcatiou. Celid homme , celui beau, sont les locutions que rejette notre langue.
(Domergue, page ag} de le» Solut. gramoi )
M. Lêmare (p. 606) , 'Féraud, et les Gramouûrieiit qui oat aborda cette dificulté ont approuvé cette aolulion.
Présentement il s'agit de savoir si l'usage permet de faire rapporter les pronpms celui, celle à un substantif pluriel ^ cft les Pronoms ceuJCy celles à un substantif singulier.
Quelques exemples , pris dans nos écrivaius les plus estimes , prouveront que l'usage admet ce rapport :
L' Amour est celui de tous les dieux qui sait le mieux l« chemin du Parnasse. (Mocine, I. V, «M. Viuri.)
J*ai tout réduit à trois stances, et j'ai oté celle de Vam^ hition, qui me servira peut-être ailleurs.
(Le méme^ 1. XXl^t, & Wf. Vitart.) Cette thrase et celles qui la suivent, deviennent claires.
{Voltaire.)
L'influenôe du luxe se répand sua toutes les classes de l'état , même sur celle du laboureur, (MarmonieL)
Vous serez seul de votre parti, peut-être ; mais vous porterez en vous-même un témoignage qui vous dispensera de CEUX des hommes. {J.-J. Rousseau.)
La satire de Boikau surjl'homme est une de celkes où il y aie plus de mouvement et de variété. {^'^ Harpe.)
On répétoit avec admiration le nom des Solon et des fy^ curgue avec ceux des Miliiade et des Léonidas, {Thomas.)
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Cette logique ne ressemblé à aucune de celles q, JaUes Jusqu'à pre'seni.
Celte construction , dit M. Boniface (dans son Manv amat. de la 1. franc., p. 167), contraire eu effet aux loi grammaire, qui veulent que le pronom prenne le ge . le nombre du nom qu'il représente, peut être justifi la syllepse (a53) , figure dont les écrivains se servei quemment.
Il est vrai qu'on peut éviter cette construction en re'] le substantif, et que souvent même cette répélilio élégante ; par exemple ^ Marmontel auroit pu dire : Jluence du lUxe- se répand sur ioutes les classes de 1 même sur la classe du laboureur; mais ce n'est pas motif pour proscrire ces sortes de phrases. Il y a p le Pronom étoit accompagné de quelque chose qui en minât le nombre, de même que si la répétition du sub produisoit un effet désagréable ^ il ne faudroit pas cr d'employer le Pronom.
Celui-ci, CsLuviliA.
Le Pronom celui, ainsi qu'on vient de le voir, n'a < même qu'une signification vague ; aussi exige-t-il to après lui un qui relatif qui en détermine le sens. Mais ci et celui-là ont une signification fixe, par le moyeu de de làf qui en sont inséparables, et alors celui-ci y celui-là gent ni qui ni que*
(i5S} La tjrllepse, comme on le verra à la construction Jîgurde lorsque les mots sont employé» seloo la pensée, plutôt que selon de la construction grammaticale. Par celte 6gure, on met souvent gulier ce qui devroit être au pluriel, et au pluriel ce qui a rap{ singalier^ nos meilleurs grammairiens voient de réléganca dans c où d^autres ne voient qu'un« faute.
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Celui-ei, glorieux d'une cliarge si belle, f^Teût voulu pour beaucoup on être soulagé.
{La Fontaine f lab. 3.)
Ce seroit donc mal parler que d'en ajouter un immédiaUe ^«nty et de dire : Celui-là qui voudra étrencureux, etc.
Autrefois cependant on en faisoit usage :
Mais qu^il toit une amour si forte
Que ce/^-/ii ^ue je vous porte,
Cela ne se peut nullement. {l^alhetbe,)
... Le feu qui brûla Gromore
Ne fut jamais si véhément
Que celui-là qui me dévore. ( Voiture.)
*A présent on ne le tolère pas; cependant lorsqu'il y a [uelque chose entre ces Pronoms et le pronom qui , on kermet l'emploi de ce relatif.
Cei'iri-LÂ eu deux fois grand, qui^ ayant toutes lesperfecio/u ^ na pas de langue pour en parler» (Vensée de Gracian.)
Celui-ci peut aussi être suivi du qui relatif dans une seule ircoustance, c'est lorsque qui est le sujet d'uue proposition CHïidente explicative^ c.-à-d. , qu'on peut retrancher, sans Itérer le sens de la proposition qui a pour sujet celui-ci ou eUii-là : Celui-ci , qui est déjà usé, vaut mieux que cxlui- \, qui est tout neuf.
Celui-ci y celui-là s'emploient quand il s'agit de personnes ^u de choses présentes , mais avec cette difiercnce que celui» U' sert à désigner un objet (personne ou chose) près de celui [ai parle ; et celui-là , un objet moins près. Supposons qu'il •4>ît question de deux livres placés sur une table, mais Tun t l'extrémité de la table, et l'autre presque sous ma main ; je lirai , en parlant du dernier , donnez-moi celui-ci ( le plus irëft), et en parlant de l'autre, donnez-moi celui-là (le moins irès). .
La niéme règle s'observe quand les personnes ou les choses lont on parle; ne sont pas présentes j c'est-à-dire, que celuirci
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se rapporte k ce qui a éié dit en dernier lieu , comme et plus près , et celui-là à c£ qui a été dit auparavant , coi étant plus éloigné. Exem^et.
La Folie et T Amonr ionoîeot ira jour entemble : Celui-ci n cioit pa» eocor priTé dw yeux.
(La Fontaine, TAraour et U FoUt.)
Tel est l'avantage ordinaire qu'ont sur la beauté Itsi lents ; CEnx-ci plaisent dans tous les temps, celle-là naipit temps pour plaire. ( Voltaire.)
Un magistrat intègre et un brave officier sont e'ffalenuÉ estimables ; celui-là* fait la guerre aux ennemis dom» tiques , CELUI-CI nous protège contre les ennemis exlérieuiu
{Eegnier Desmarais , p. a7o. •— Bestaut, p. i ig. — ffoUlj,"
et le Dict. de V Académie.)
Ceci, Cela.
Les Pronoms démonstratifs ceci, cela, différent des A* noms dont on vient de parler, en ce qu'ils ne se disent {Rb prcmcnt que des choses , et qu'ils n'ont point de plurid.
Ceci , cela s'emploient quelquefois dans la même phMi) et en opposition; alors ceci désigne l'objet qui eïttplospill' de nous, et cela, l'objet qui en est plus éloigné; comiBe: Je n'aime pas ceci , donnez-moi de cela. {VAcaitmk)
Quand ie Pronom cela est seul , et sans opposition taP/v: nom ceci , il se dit, de même que ceci, d'une chose ^'<* lient et qu'on montre : Que dites^vous de cela ? Cela eA ffHA beau. {\J Académie.)
Dans le style tout-a-fait familier, surtout dans la conva» sation^ on dit ça au lieu de cela.
Le soir Alain fit un beau songe: C*esi toujours ça.
Quelquefois cela se dit aussi des personnes ; par exemptai Tusafie permet de dire, en parlant d'un enfant , mais iuA^ style familier : Cela est heureux ,- cela ne /où ^ue jouer.
(Le Dietiona. de VAcad. au mol cela.)
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ARTICLE V
n£s Adjectifs pronomiitaux démoststratifs.
Les Adjectifs pronominaux ilcmonstratifs sont ce , cet ^ y^tle , ces ; ils sont toujours joints k un nom , dont ils restrei» ^^ncnt la signi6cation , et qu'ils modifient , en y ajoutant une cdée d'indication.
De ceUe nuil, Pb^nice , as-lu vu la splendeur ? Tes yeax ne sont-ils pas tout pleins de sa grandeur ? Ces flambeaux, ce bùcber, cette nuit enflaromée. Ces aigles , ces faisceaux , ee penple , cette année » CeUe foule de rois, ces consuls, ce s^nat. Qui tous de mon amant empruntoient leur ^elat ; CeUe poudre , cet or , que rebaussoit sa gloire , Et ces lauriers ei)cor témoins de sa Tictoire.
{Rac. Bérénice f art. I , se. 5.)
U Adjectif pronominal servant k déterminer la significa=lion du substantif, il est évident que ce est Adjectif pronof^iînal démonstratif, lorsqu'il précède un nom , soit seul^ Koit accompagné de son adjectif, comme dans ce château ^ ce tupcrhe monument.
\* Adjectif pronominal démonstratifs ainsi qu'on a pu le remarquer dans les vers qui viennent d'être cités , se répète ayant chaque substantif; on le répète aussi lorsqu'un nom est accompagné de deux Adjectifs qui ne qualifient pas le même substantif; comme dans cette phrase : cks beaux et CES vilains appartements. — Celte rèf;le ayant été expliquée
page aïo et page 2GG, nous ne pensons pas qu'il soit néces^
saire d'en parler davantage.
ARTICLE VI
DES Pronoms relatifs.
La fonction des Pronoms relatifs est de rappeler dans le diicours l'idée des personnel ou des choses dont on a
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déjà parlé ^ afin de déterminer l'élendue dd sein qu'on donne. On les appelle relatifs à cause delà relation oaii| rapport qu'ils ont avec les noms ou les Pronoms qai les pré: cèdent, et qui expriment les personnes ou les 'choses dort ils rappellent Tidée. Quand je dis : Il y a bien iies per$ama\ QUI aiment les livres comme des meubles ; qui a rapporta personnes , et c'est comme si je disois : Ily a des personna, LESQUELLES personnes aiment les livres, etc. De même, quand je dis : L^or que nous recherchons tant, est , etc. , que m rapporte à or, et c'est comme si je disois : Uor , xsx^uus or, — et ainsi des autres Pronoms relatifs.
Ce nom ou Pronom qui précède le relatif, est ce qa'oi appelle antécédent. Cet antécédent n'est pas toujours ex= primé ; dans bien des phrases il est sous-entendu , mais l'esc prit le supplée aisément, et le place près du relatif qui s*y rapporte; dans cette phrase : // est étonnant que Henri I y ai péri sous le fer d* un assassin , lui qui n'étoit occupé que du bonheur de ses peuples s lui, antécédent de qui, tient la pUce de Henri IV, exprimé auparavant. Mais dans cette autre: Qui veut être heureux doit dompter ses passions , le nom sobB stantif est sous-entendu, c'est comme s'il y avoit : L'homme qui veut être heureux , etc. * {l^viuic, p. 338 , i. i.)
Nota. Dani un instant nous dirons ce que c'est qn'ua Pronom «ifft= catif el un Pronom déurminatif.
Les Pronoms relatifs ont encore la propriété de faire l'ofc fice de conjonction , en unissant deux membres de phrase; quand on dit : T^s biens de la fortune, que nous recherchon avec un si grand empressement , peuvent se perdre facile: ment; le relatif que réunit en une seule phrase ces deux membres : Les biens de la fortune peuvent se perdre facile^ ment. — Nous recherchons avec empressement les biens de la fortune ; et il a de plus l'avantage de déterminer , avec le incmbrq qui le suit, Tétendue du sens que l'on donne aux mots y Les biens de la fortune, (Mtme autocité.)
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I Nota. Qiif||Det ivrtinnuiirieDS, et , entr'auiref , Fabbé de iHondUlmo , ^Sonnent k cet Pronoms, le nom de Pronoms eonjoncUfs.
Les Pronoms relatifs sont qujj que^ ^^*oi, lequel ^ dont ^oà,le, la,,leSj en^y.
Qui.
Qui est Pronom absolu , ou Pronom relatif», Il est Pronom absolu , qoandi il n'a pas d'antécédent ex^ primé, et qu'il n'offre à l'eqprit qu'une idée vague et indéters minée; il signifie alors quiconque, celui qui y celle qui, Ex. :
Qui se leue d^un roi, peut se lasser d*aB père.
(P. Coi^eUU, Nicom. act II, se. i»».)
Qui veut parler snr tout, souvent parle an hasard ; Od se croit orateur , on n'est goe babillard.
(H. .^nJn'eur , Mém. de Tlnst. vol. IV , p. 443.)
Qui ne fait des beureos, n'est pas digne de Pétre.
{Des Boulmiers.)
L4cbe qui Tout mourir , courageux qui peut vivre.
{Rac. le fiU, P. de la Relig. , cb. YI, vers 1(8)
Qui absolu peut ^tre sujet , ou régime. Il est sujet dans le$ exemples qui précèdent; il est régime dans quiaimez-vous? DE QUI parleZ'Vous ?
{Begn. Desmarais, p. 275. — WaiUy, p. iQ\,^»Restaut, p. i5i.)
Qui est relatif, quand il a un antécédent exprimé, nom ou Pronom; en ce sens il signifie lequel, laquelle, lesquels, lesquelles. Exemples :
Le premier qui fut roi , fut un père adore.
(L'abbé Aubert, Prologue, I. Y, de ses fables.)
L*amour avidement croit tout ce qui le flatte.
{Racine, Mitbr. act. III , se. 4-)
ZéC premier qui vena des larmes, fut un père malheureux.
Qui absolu , n'offrant à l'esprit qu'une idée vague et indéa termina, ne s'emploie ordinairement qu'au masculin et au I. H
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singulier, c'est-à-dire, que les adjectifs qui peuvent s'j porter , sont mis au masculin et au singulier.
Qui ne sait compatir aux mauxqu^on a soufferu!
( f^oUaire , Zaïre , act. II , ic. a.)
Tl est cependant quelquefois suivi de noms qui marquent féminin et un pluriel : comme quand on dit à une femme, qc choisi ssez-^ous pour compagnes ? et à un homme, qui ch» sisseZ'\'OUS pour coMVAGViOKS? [Restant , p. i5o. — ^aUfy,['.»i\
Le QUI absolu ne s'emploie qu'en parlant des personDCSfli des choses personnifiées, comme dans ces exemples:
Qui est celtu qui vient le premier de tous , nonchakmmeâ appuyé' sur son e'cuyf r? [Boiieau , les Héros de Roman.)
Dites-moi f Je vous prie y lui demanda Clorinde , qui sonl co jeunes gens ? {J'-J- Rousseau , Olinde el Sophronie.)
Qui sont ces magistrats que la main d'un bourreau, Far Poidre des tjrrans , précipite au tombeau ?
(La flenriade, ch. IV.)
On dit bien : Il y avoit hier chez vous beaucoup de personnes ; QUI sont-^lles 7 mais on ne dit pas : F^ous avez plif sieurs raisons à alléguer contre ce que Je dis ; qui sont-elhf parce que le Pronom absolu qui ne s'emploie pas poff )es choses; il faut dire : quelles sont-^lles? ou prendre a& autre tour.
(Th. Corneille, sur In iaa« rem. de Vaugelai, — ff^ailly, pafeioo- — Marmonleij pM.;e fib.)
Qui Pronom relatif est tantôt sujet, et tantôt régime indi: reci; il est sujet dans ces phrases : L'ame du souverain ei un moule QUI donne la forme h toiUes les autres» {^fontes^., L pers 1.990 — ïl est régime indirect, toutes les fois qu'il est précédé d'une préposition ; L'enfant \ qui tout cède est le plus malheureux . ( f^Ulefré. )
Lorsque qui est sujet , il se dit des personnes el des choses, et doit être préféré à leqii^l , laquelle : L'homme QUI vit content de ce qu'il possède , est vraiment heureux.
L'amitié est une ame qui habite deux corps, un cœur aux habite deux âmes. CPensée d'Aristote.)
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La manie de conqudrisr est içie espèce d'avarice qui ne 'assouvit jamais, { MarmonUl^ héii%nre, ch. VIII.
( Le P. Bufjiery rfi 443. — D'OitVcl, pAg. 180. — Th. Corneille^ sur la I3a« rem. de Vaugelai, — JUttaut, pag. 129. — • Et ff^aiUy^
Il ne seroit pas permis de substituer daus ce cas le prouom Tguel au pronom qui.
Cependant , comme lequel est susceptible de genre et de
ombre , il y a bien des écrivains qui l'emploient volontiers
»our prévenir les équivoques ; mais il faut , autant qu'il est
^^ssible f choisir un autre tour.
( Condillac, chap. XII , page ai6. )
Lorsque le relatif ^im est régime indirect, il ne se dit Jue des personnes ou des choses personnifiées : Il y a du Plaisir à rencontrer les yeux 4e celui à qui Von vient & donner, ( La Bruyère^ cl»p. IV, page a46. )
Le bonheur appartient à qui fait des heureux.
( DtliUe, P. de la Pitië, ch. II. ]
Rochers à qui |e me plains^ *
Bois ^ qui je confie nies peines. ( Marmontel, )
La gloire À qvije me suis dévouée. ( P^augelas. )
( Th, Corneille, sur la 6f\^ rerà. de P^augelas, — L'Académie, p. 67 de sei ob^erv., et son Dict , an mot qui, — D'O/iVet, pag. 180. «r* Condiliac, pag. ai8» et les Grammafnens modernes. )
Remarque. — Quand le relatif ^t</ ne se dit ni des per= lonnes, ni des choses personnifiées, on ne doit point le faire précéder d'une préposition.
( Le P. Bujffier, n^ 444. — Condillae, pag. aiQ. )
Il semble qu'en poésie, et dans le style élevé, il soit perx m^f^ de déroger à ce principe. On lit dans Corneille :
Sontiendrcz-Tons un faix sout qui Borne succombe ?
{Pompécy Mct, I, se. I. )
ai.
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Dans Racine ( la Nymphe de la Seine à la Reine ) :
Je i*ain^e, après tant d'apnéei,
Une paix it qui les douceurs,
Sans aucun mélange de pleurs,
Feront couler tes destinées. - 1 ^^^
Dans J.-B. Rousseau ( Ode XVI ) : 1 .S
* mil C
Bu haut de la montagne où sa grandeur résidei
n a brisé la lance et Pépée homicide
Sur qui l'impiélé fondoii ton Icrme appoî. 1 ^
Dans Voltaire ( Âlzire, act. V, ac, 4 ) • 1 "^'
Je pardonne à la main par qui Di«a m*a finppé.
Cette inexactitude est excusable en poésie , ou l'on wl plus de force dans l'expression , et où Ton sait <f aîllsiin fv tout s'anime, et que Ton y personnifie souvent les objets .
( Mêmes autorités. ) 1 ^
Voyez plus bas ce que nous disons sur Feroploi dnptoMMB^B^
Le pronom qui n*a point par lui-même de nombre li de personne; il prend le nombre et la personne de son aoté^ cèdent , ou , si l'on veut ^ du nom ou du pronom auquel îIk rapporte, et les communique au verbe dont il est le sujet; y^ conséquemment on dira : i®, Moi qui ai parlé, loi fvî ai Ift parle j lui ou elle qui a parié; nous qui ayovs parle', vous (fà AVEZ parle\ eux ou elles qui ovt parlé.
Parce que ^ui représente la premier e personne, dans »oifU AI parléy nous qui av oif s parlé, les Pronoms moi et nous étant de la première personne; il indique la seconde pei:ioime dans toi qui AS parlé, vous qui avez parlé, les Pronoms ioi et vom étant de la seconde personne; enfin, qui désigne la troisième personne dans lui on elle qui a parlé, eux ou elles qui ovi parlé, les i^ronoms lui, elle, eux et elles étant de la troisième personne.
( MM. de Port'Rojfal, p. i3a. -* Th, Corneille^ sur k g6* n» ^ yaugelas, p. S73. — VAcadémief p. io5 de •«■ Obserr. «»il0= UuUf etc., etc.)
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a*. D'après le même principe^ on dira :
3foit qui, loin de§ grandenf t dont il eft rcréta. Aurais choiii ion cœur) et cherehé m Terta !
( Rae. Bërénicty «et. Ip se. 4* )
Et non pas auroii choisi.
Si c*ëtoit moi (]ui voulusse ^ si c'étoit vous qui voulussiez^ m c'étoit lui qui vouldi, et non pas si c*étoit moi qui voulut^ etc.
( Même autorité. }
Toatefois, Racine (dans Britannicus, act. Il, se. 3 ) a fait Tisage du Pronom qui à la troisième personne , quoique se rapportant à moi :
BriCannictisett senl : qnelqne ennai qai le pretfie, U ne Toit dans son sort qoé mai qni t'intéresse*
Geqffroij un de ses commentateurs , n'a fait aucune re= içarque sur l'emploi de cette troisième personne , ce qui donne lieu de penser qu'il l'approuve; il dit seulement que à son sort setoit plus correct que dans son sort.
Et Marmontel ( p. 49 àe sa Grammaire ) dit , sur ce vers , que Racine s'est exprimé comme il le devoit en pareil cas.
SedàinCy s'il est permis de citer Sedaine dans un ouvrage sur la langue, a , de même que Racine ^ dit dans son opéra de Richard Gsur-de-lion ;
O Richard ! ô mon roi !
L'uoivers t^abandonne; Bar la terre il n'est donc qne mot Qui s'intéresse à ta personne I
^t Molière a dit aussi ( dans le C imagin. se. 2 ) :
Ce n*estpas moi qui «e feroit prier.
Mais Domergue (p. 3o6 de ses Solut. gram.) n'approuve ni Racine , ni Sedaine- y ni Molière , et il pense que ces écrivains ont Cait une faute que rien ne sauroit excuser; voici ses motifs :
Dans les verbes pronominaux , tels que se repentir , s*in^ tcresser, etc., l'usage seul indique assez qu'il faut me à la première personne, te à la seco'nde, 5e à la troisième^ et
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que l'on dît, je rn intéresse ^ tu f intéresses^ il s"* intéresse, Ç«l équivaut à lequel : L'homme qui est venu ; thomme, ip QUEL homme est venu» ^^11 n'est que moi qui m* intéresse^ c'esl=à-dire , il n'est que moi y lequel moi m'intéresse; il n'est que toi qui t'intéresses; c'est-à-dire, il n*est (ptt toi, LEQUEL /o/ t'intéresses , etc. L'application à tous les cas est facile , de sorte que , pour conuoUre de quelle persome est le sujet qui y il ne faut pas c :>iisidérer çui tout seul, ce Pro/iom n'étant pas plus doué de personnalité quec^, grand, heau^ et autres mots de celte espèce ; mais il faut faire attention au Pronom sous-entendu y qui a seul le droit de communiquer les accidents de la personne et ceux dn nombre.
M. Chaptal , M. Boniface, M. Serreau et M. jtuger -{daiii m Conimeniaire sur Molière , le Dépit am., act. III y se. 7 9 et le Médecâ malgié lui , act. I , se. 6], se rangent à Ta vis de Dorncrgue.
3°. On dira : P^ous parlez comtne un homme qui ehteno la matière, et non pas, qui evtzvdei, la matière. (iJoiiiergiw.)— P^ous parlez en hommes, ou comme des hommes qui s'y co»= iroissLNT, et non pas en hommes, ou comme des homn^es qui vous Y coNNOissEz ( Lemare. ) — Ce fie sont pasdes gens comme vous, Messieurs, qui se permettent d'affirmery et non pas QCi vous PERMETTEZ. ( Le même. ) -'Pansestjbrtbonpouran homme comme vous, monsieur, qui porte un grand nom et qui le sou^ tient, et non pas qui portez, ef qui le soutenez (f^o^a«rc,Iet47o)j parce que, dans chacune de ces phrases, le relatif qui ne repré= sente pas le Pronom, il représente le substantif qui le précède immédiatement et qu'on peut sous-entcndre après loi; et^en effet , c'est comme si l'on disoit : P^ous parlez comme un homme,LjÊ.Qvyi, homme entend la matière. — P^ous parlez en hommes, lesquels hommes s'y connoissent. — Paris est fort bon pour un homme^ lequel homme, etc., etc.
Ce substantif que l'on est censé répéter après lequel dans ces phrases , en est donc réellement le sujet; et alors c'est lui qui a seul le droit de communiquer au verbe la personne et le nombre.
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« L'exemple des meilleurs écrivains vient fortifier cette règle. JBoileau a dit ( dans une de ses lettres à M. le duc de Yivonne ) : ..Etes-if oies encore ce même grand seigneur ^ui vendit souper : chez un misérable poète ?
Rousseau ( Nouvelle Héloïse , p. aSg, t. i ) : Je suis sûr 'que, de nous quatre y tu es le seul qui puisse lui supposer du goût pour moi»
Rotrou ( Iphig. , act. FV, se. 3 ) :
S'il TOUS souvient pourtant que je suis la première Qui TOUS ait appelé de ce doux nom de père.
Montesquieu ( Lett. pers. )i Tu étois le seul qui pût me • dédommager {le l'absence de Rica,
Voltaire (Là M. Caperonnier, juin 176a) : Je suis l'homme qui agcougba d'un œuf.
Le même ( l. à M. Walpole ) : Ma destinée a encore voulu que je fusse le premier qui ait expliqué à mes concitoyens les découvertes du grand Ne^vton.
Le même (1. à M. de Croimont) : Fous êtes aussi le pre= MiER qui AIT commandé son souper chet soi.
Le ]|iéme : Je pense que vous et moi nous avons été les SEULS qui AIENT prévu que la destruction des Jésuites les rendroit trop puissants, *
Fénëlou (dial. de Pithias et de Denis ) : Souvîens4oi que je suis LE SEUL qui t'a déplu,
U est vrai que Jlacine a dit ( dans Iphigénie^ act. IV, se.
Fille d^AgamemooD c^est moi qui, la première^ Seigneur, tous appelait de ce doux nom de père.
( Dans Britannicus, act. ni, se. 3 ) :
Pour moi, qui, le premier , secondai vos desseins.
Et Voltaire {à.9m sa correspondance sur Shakespeare |
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p. 4 1 7 ) • C*est moi qui, le prexicr, m otcrmAi àu± Fnmç&ù iniques perles que j'avois trouvées dans son énorme fundet. Et dans sa tragédie de Brutus ( act. 1, se. i ) :
Cest voui qui, le premier, avez rompa nos fert.
Mais le fui suivant immédiatement le mot moi,cesl\Kt nom qu'il doit se rapporter. Le sens esty c'eif moi qui, c'estk-dire lequel moi, vous appelai, etc., et la preuve que le pronom qui ne se rapporte pas au mot le premier, c* est qu'on peut déplacer celui-ci et le mettre par exemple après Je verbe. On peut dire : C*est moi qui vous appelait a prexieee; c'est vous qui avez rompu le premier, etc.
i**. Lorsque le relatif qui est précédé d'oïl adjectif de nombre cardinal ou simplemébt d'un adjectif, c'est u pronom placé auparavant que se rapporte le relatif, et loi 1 pas à l'adjectif, qui , n'ayant par lui-même ni genre ni nombre, ne peut communiquer l'accord ; en conséquence il faut dire avec Corneille :
N'accate poiulmon sort, c'est toi teal qui Vas fait.
( Cmna, act. UI, se. 4- )
Avec Massillon ( Vices et Vertus des grands ) : Cesl vous SEULS ( les riches et les puissants ) qui donnez à la terre des poètes lascif s , des auteurs pernicieux, des écrivains profanes.
Avec J}acier{ vie d'Annibal ) : Nous sommes ici plusixi3S qui nous souvenons des grands succès que nous eûmes dans la dernière guerre.
Avec J. J. Rousseau ( la Nouv. Héloïse, 1. 1. pag. ^ ): Cest vous seuls qui vous chargez , par cet éclat, ae publier et de confirmer tous les propos de Milord Edouard,
Avec Collin d^Harleiàlle : Je ne vois que nous deux qid SOYONS raisonnables,
Avec M. Jacquemard : Nous étions DBtrx qui étions du même avis.
Avec Marmontel ( dans Lausus et Lydie ) ; C*est moi SEUL qui SUIS coupable.
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i Parce que^ dans ces exemples, ce sont les pronoms toi, vous
, et nous, antécédents de qui , qui communiquent la personne
et le nombre au pronom relatif, etconséquemment au verbe.
Observez que l'on diroit : Nous étions deux juges qui iroiEifT du même aviSy et non pas qui étions du même avis, k cause du substantif 71/^5^ qui est Fantécédent du pronom relatif qui.
Quand c'est un nom propre qui précède le relatif qui, il n*cst pas aisé de déterminer à quelle personne doit se mettre le verbe dont le qui relatif est le sujet.
G)mine aucun Grammairien n'a encore abordé cette question, c'est mon opinion que je suis obligé de donner; peu confiant dans mes propres lumières, je crains de m'égarer : f appuierai du moins ce que je vais dire d'exemples choisis dans les meilleurs écrivains. Le lecteur , au surplus , fera de mon opinion l'usage qu'il jugera convenable; il me suffit de lui avoir donné cette preuve de mon tèle pour la perfec= tien du langage.
Ou le nom propre indique la personne qui parle , et alors il tient la place de moiy Pronom de la première personne ; ou le nom propre indiqua la petsonne à qui Ton parle, et alors il tient la place de vous, Pronom de la seconde per= sonne; ou enfin le nom propre indique la personne de qui Ton parle , et alors il tient la place de lui ou d'elle. Pronom de la troisième personne.
Dans le premier cas, qui est de la première personne; dans le second cas, de la seconde personne; et dans le troisième cas, de la troisième personne. Je dirai donc : Je suis Sarhsw qui ai fait écrouler les voûtes du temple ; car c'est moi Samson qui parle , c'est de moi-même que je parle et je me nomme; mon nom tient évidemment la place du Pro= nom je, et s'identifie avec ce mot ; il en prend toutes les formes^ il devient avec lui l'antécédent de qui, et, comme cet antécédent est de la première personne , je suis obligé de dire, qui kifait écrouler, etc.
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Fénclon vient a Tappui de cette opinion, lorsqu'il ià, dire à Diomède ( dans Télém. 1. XXI ) : Je suis Diomède, roi tr,EtoUe , gui blessai F^énus au siège de Troie, Dav cette phrase, il n'y a évidemment qu'un seul individu, qà •est Diomède , et Diomède parle, et parle de lui; son nos tient donc lieu du Pronom moi : aussi Fcnélon a-t-il mis le verbe à la première personne.
Mais je dirai : Vous êtes Samson qui xvul fait écrouh les voûtes du temple, parce qu'ici il est évident que c'est à Samson que je parle, et qu'alors le nom propre Samsoa tient la pLicc du Pronom vous ; couséquemment j'ai été correct lorsque j'ai mis le verbe à la seconde personne.
Fcnélon vient encore à l'appui de cette opinion, lorsqa'fl fitit direk Timon, dans son dialogue avec Socrate : /<e wû tenté de croire que vous êtes Minerve, qui êtes venue , sm unejigure d'homme, instruire sa ville.
Enfin je dirai : Si vous étiez fort comme Samsov qui k
FAIT à lui seul écrouler les voiUes du temple, vous
parce que , dans cette phrase , ce n'est pas Samson qui parle, ce n'est pas non plus a lui ^ue je parle, mais c'est de Samson que je parle, et j'en parle ici seulement pour le comparer avec la personne à qui j'adresse la parole : ce n'citoit donc ni à la première personne ni à la seconde personne que je devois mettre le verbe qui exprime l'action, mais c'étoit à la troisième personne , puisque , comme envient de le voir , c'est d'une troisième personne que je parle.
Remarquez bien que, si dans chacun des cas dont il vient d'être parle, nous avions fait précéder le nom propre da déterminatif CE, ou de tout autre déterminatif ^ et que nom eussions dit, par exemple : Je suis ce Samson; vous êtes ce Samson, etc., etc., alors, au moyen de ce déterminatif, de ce véritable adjectif, le moi Samson restcroit dans la classe des noms substantifs, et deviendroit l'antécédent de qui; etcomme tout nom est de la troisième personne, il obligeroit le pronom
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^m et le verbe k prendre la troisième personne, Consëquem^ ment, au lieu de dire, comme on vient de le voir: Je suis SAMsoif qui Al fait écrouler; vous êtes Samson qui aytz Jait dérouler; on diroit : Je suis ce Samson qui a fait écrouler; vous êtes CE Samson qui kfait écrouler^ ainsi que Fénélon a dit : JFe suis LE SEUL qui t'ait déplu; — Domergue: Vous parlez en homme , ou| comme vk homme 471^/ en tend la matière,
Lanoue (dans Mahomet II, act. 11^ se. 5) :
• . . .Oui, coonois-moi , je ftuis ce Grec enfin Qui, dans cet mêmes murs» balança ton destin.
Et le traduct. de la Jërus. déliv. (ch. VII) :
Je suis CE TancrÈde qui a ceint Vépée pour Jésus-Christ.
Observez que, dans les phrases interrogatives ou négatives^ le doute qu'elles expriment fait considérer le nom propre comme énonçant une troisième personne, et dès-lors de= mande que le verbe soit mis à la troisième personne.
EteS'Vous Samson qui fit écrouler les voûtes du temple 7 — Je ne suis pas Samson qui fit écrouler, etc.
N^étes^ous plus cet Ulysse qui a combattu tant d'années pour Hélène, contre les Troyens?
(Mad. Daeier, trad. deTOdyss. d'Hom., itr. XXII.]
On diroit cependant : Est-ce vous, Samson, qui fîtes écrouler les voûtes du temple? parce que Samson , employé ici en apostrophe, forme une espèce d'incise, et que ce n'est point par conséquent à ce nom, mais au pronom vous que se rapporte le relatif ^la.
Quand le Pronom relatif ^u/ est sujet, il ne doit pas être séparé de son antécédent, si cet antécédent est un nom : La conscience est un juge incorruptible iivi ne s' appaise jamais: c'est un MIROIR qui nous montre nos fautes ; un bourreau QUI nous déchire le cœur. Ainsi , il n'est pas bien de dire: Le PBENix que l*on dit qui renaît de sa cendre. Il faut rappros
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cher l^ fui de son anlécëdetily et dire : Le 9wiisvL qvi^ àcf ^ue Von dit , renaU de sa cendre.
(D'O/iMet, 78e rem. for Racine, — • Domairon^ pag» ti5« t. 1,-
Lévitac, pag. 34i0
k regard des phrases où qui est rëpétdj comme dans cet exemple : Un aiUeur^vi est sensé ^ Qin sait bien sa langue f QUI médite bien son sujet, Qtri travaille à loisit, qfirt consukt ses amis y est presque sûr du succès ^ tous ces qui, par le moyen du premier , touchent immédiatement leur sabstav lif , et rentrent par conséquent dans la règle.
(Mémet aalOTitét.)
Qui, employé absolument , c'est-k-dire , sans antécédent énoncé^ est le sujet du verbe suivant; et le second verbe n't ni ne sauroit avoir de sujet elprinié : TatitéÊédént soii5« tendu du pronom qui en est le sujet. Dans ce vers :
Qui vit aimé de tooa à jamais deTh>it tiyre. {JPrùdnn.)
Qui est le sujet du verbe vivre, et celui, antécédent sons-entendu du pronom relatif^ est le sujet du verbe devoir.
(LeDiciionn. crit. de Féraud^
On est donc ftcbé de lire dans la lY* satire de BoHeau-
En un mot, qui Yoodroit \épuUer cet mati&ref^ Peignant de tant d'e»pritslefl dÏTertes maaièreSy // compteroit plutôt oombien, dant un prinCeilipa, Guénaud et rautimoine out fait mourir démena.
Cet il est de trop. (MéoM autoriiiL)
On répète le Pronom sujet quiy quand la clarté ei 1< goût l'exigent. Par exemple, c'est le goût qui veut qu'on k répète dans cette phrase : Ceux qui écoutent la piuvle A Dieuy Qin en méditent les oracles sacrés} qui souffrent avec joie les tribulations où ils sont exposés , etc., mais il veut qu'on ne le répète pas dans celle-ci : L'homme qui aime k campagne et habite la ville y n* est point heureux^
Voyez art. XX, J. 3, chap. det Verbes, dans ^«b cas le tfmi rebtîf demande le Subjonctif.
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Que.
Ce Pronom est^ de même que le Pronom quij Prénom mbsolu ou Pronom relatif.
U est Pronom absolu , quand il n'a pas d'antécédent exprl« më , et alors il signifie quelle chose? qu'est-ce que? et s'em= ploie dans les phrases interrogatives , que voulez^vous? que dit-on?
II est pronom relatif quand il a un antécédent; et alors il est des deux genres et des deux nombres, et, dans tous les cas , on peut lui substituer lequel^ laquelle j eic, avec le nom dont il tient la place.
TrouTerai-je partout on rirai que j'abhorre?
{flùcine^ Âiidrom., act. V, se. 5.)
SoDgiez-Toof aux douleurs que tous m'alllex coûter?
(Le mime , Britannicut, act. Il, te. 6.)
La modestie ajoute au talent ^u'on renomme ,
Le pare, rembelUt: c*est la pudeur de Tbomme. (L'abbé Roy ou,)
QuCj relatif ou absolu , ne peut jamais être sujet; il est ordinairement régime direct, et quelquefois régime indirect : Un grand cœur est aussi touché de^ avantages Qu'on luisou^ haitej que des dons qu'on lui fait. Ici qu*, pour que, est ré= gime direct.
Mais dans cette autre phrase : Une fontaine ne peut jeter de Veau douce parle même tuyau qjf elle jette de Veau salée ^ Çu^est mis pour par lequel, et est régime indirect.
{fTaUlf, pag. i8i.)
Nota. Au ob^itre des Participes, et au chapitre des Conjonctions , nous laiaons beaucoup d'observations relatives aux que qui font la ma= iiire de ce paragraphe.
Et, comme il est essentiel , pour Papplication de% règles sur les Partis cipes, de savoir distinguer le Pronom relatif que de la Conjonction que, nous en indiquons le moyen à chacun de ces chapitres ; pour ne pas nous répéter , nous y renvoyons noa lecteurs.
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Quoi.
Ce Pronom peut-être aussi, ou Pronom absolu j ou Pr^ nom relatif : il est Pronom absolu, quand il s'emploie sut I r antécédent: quoi de plus aimable que la ^^e/tu ? et il est Pronom relatif, quand son antécédent est exprimé : /^ m sais ce à Qv 01 il pense.
Quoi, dans ces deux cas, se dit, non des personnes , mab uniquement des choses, et il garde toujours sa termiDai&oQ, sans égard au genre ni au nombre du substantif dont il np pelle ridée. {D'OUt^t, p. i8i.)
Gomme Pronom absolu, quoi signifie quelle chose ^ et il est surtout d'usage dans lesi.phrases interrogatives, et daos celles qui marquent doute et incertitude : Qvoi de plus sa: iisjaisanl pour des parents que des enfants sages et laborieux!
Il y a dans cette affaire je ne sais quoi que je n entends pas, {\J Académie.)
Il avoit je ne sais quoi, dans ses y eux perçants , qui me faisoit peur. (TeJém.)
Si quoi absolu est suivi d'un adjectif, il le régit avec k préposition de; et quaàt aux adjectifs qui peuvent se rap porter à ce Pronom , ils sont toujours au masculin et au 5in= gulicr : Le jour n inspire point je ne sais quoi de triste et de passionné comme la nuit, (Tëlém.)— A' quoi vous catendez-\'Ous de fâcheux ? {y Académie,)
{jyOlivetf p. i8o. — Restant , page iâ3.— Jf^ailly, page aox)
Comme Pronom relatif , quoi tient lieu du Pronom lequel, laquelle ; il est des deux nombres et des deux genres , et ' toujours régime indirect : La chose à quoi V avare pense le moins y c'est à secourir les pauvres, {Tf^aUly.) — Cest encore ici une des raisons pour quoi je veux élever Emile à la camp pagne. [J.J. Rousseau, Emile , t. i.) {Mêmes autçhUs.)
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Observez que, dans ces exemples, on pourroitse servir de lequel ^ laquelle , duquel , auquel, etc. ; et même , Marmoniel est d'avis que l'usage et rorcillc désavouent l'emploi des Pi o= noms quoi , de quoi , à quoi, quand ils ont pour antécédent un nom déclinable.
Le Pronom quoi a ime signification vague; c'est pour cette xaison qu'on doit le préférer, lorsque son antécédent est ce , -^oilà , rien, qui n'ont pas une signification plus détermis née : Les maladies de l'ame sont les plus dangereuses ; nous devrions travailler à les guérir, c'est' a quoi cependant nous ne travaillons guère. — Voila' de quoi Je voulais vous par= 1er, — // ny a rien sur quoi on ait plus écrit.
Voilà sur quoi je yeux que Bajazet prononce. {Baj. act. I, se 3.)
Dans ces phrases, auxquelles, de quelles choses et sur lequel ne vaudroient rien.
Cependant, comme il y a toujours un peu de bizarrerie dans les langues , on doit avec rien préférer dont k duquel et \x de quoi, — // ny a rien dont Dieu ne soit l'auteur,
{H^aiUy, page 197.)
De quoi a un usage étendu , et l'on s'en sert pour signifier le moyen , la faculté, la manière , enfin tout ce qui est nécese sa ire ou convenable pour la chose dont il s'agit. Dans ce sens, on l'emploie sans aucune relation : Donnez-moi de quoi écrire, — // est riche , il a de quoi être content, — Nous avons DE QUOI nous amuser; mai§ il est employé relativement dans cette phrase , et dans toutes les autres de même nature : /'^ crirois volontiers si j'avois de quoi.
{Régnier Desmarais , p. a8o. — Et le Dict. de V Académie.)
Enfin, lorsque le pronom quoi se trouve suivi de que, il signifie quelque chose que; en ce sens il demande le subjoncs aï y et s'écrit en deux mots :
Jamais un lourdaud, quoi quil fasse,
Ne sauroit passer pour galant. [La Fontaine, fable 65.)
Aux Pronoms indéfinis, nous parlerons de Tcmploi du pronom quoi %wi de que.
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Remarque. — On dit substantivement , unytf ne saiSi pour dire certaine chose qu'on ne peut exprimer.
Lequel, laquelle ; duquel , de laquelle , dovt.
De tous les Pronoms relatifs, lequel est le seul qni Tarticle j encore cet article lui est-il si intimement noî fil ne s'en sépare jamais , et ne fait plus qu'un seul et ma il s'incorpore à quel, et dans sou état naturel, et dam sont de contraction.
Lequel et laquelle , son féminin , peuvent se dire y tant* sinf^ier qu'au pluriel , des personnes ou des choses. Miii l'usage ne les admet pas dans toutes (es occasions où l'oii» roit lieu de les employer.
On ne s'en sert presque jamais en sujet ou en régime dirctt} et les oreilles scroient blessées de ces expressions : Dîeii, w quel a créé le ciel et la terre, — Lt^s vertus lesquelles wm rendent agréables à Dieu, — Il faut alors , pour parler pt; rement y avoir recours au Pronom relatif Qm y et dire : Diati qui a créé le ciel et la terre. — Les vertus qui , etc.
{F'augelas, 122^ remarq. — > Condillac , p. ia6t ^-'Hestaut , p. 1)1. ■« IFailljr, p. 195.)
Ce n'est pourtant pas qu'on ne puisse , et qu'on ne doÎTe même quelquefois employer lequel, laquelle , etc. , en v^A et en régime direct , quand ou veut éviter une équivoque, oa deux qui de suite qui auroient des rapports différents , et dire, par exemple : C'est un effet de la divine Providence , lequh attire l'admiration de tout le monde» — Aussitôt 'que je fia débarrassé des affaires de la cour, f allai trouver l'homme qui m'avoit parlé du mariage de Mad, de Miramion, lequu me panU dans les mêmes sentiments. (B. Rahutin.) Mais dans ces occasions, il ne s'agit pas de l'élégance du style; il semble que le génie de la langue répugne à l'employer ailleurs.
(Mêmes autorités.)
Fuit
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Les Pronoms le\jiiel y laquelle , sont d'un usage un peu plus jendu en régime indirect. Il est à propos, pour en faciliter Intelligence, de faire ici une observation particulière sur le ronom lequel régi par la préposition de.
Les Pronoms relatifs, quels qu'ils soient, précédés de la "^position de, ne supposent pas seulement un antécédent ■i les précède^ ils supposent encore ordinairement un autre »3n substantif dont ils' dépendent et avec lequel ils ont une L ison nécessaire. Ainsi dans cette phrase : Henri IF', dis quEJ^ bonté est assez connue; duquel, dont Tantécédent est '^nri IV , a une liaison nécessaire avec le nom substantif ^Jfilé : DUQUEL la bonté. Quelquefois ce substantif est foiuL ■^ Pronom duquel, comme on vient de le voir'; quelque^ £s il en est séparé par quelques mots, comme quand on dit : Pinrx /f^, DUQUEL on connoît assez la honte. Or ^ dans le c^cmier cas, le Prénom peut se trouver avant ou après le ^m substantif]; et comme on dit : Henri IF, duquel /a bonté V assez connue ; on dira : Henri IV, à la honte duquel on Jonnétant de louanges. Ce qui fait lo fondement des règles ^vantes :
Quand le Pronom relatif est avant le nom substantif dont ^ dépend , l'usage ne souffre guère que l'on emploie duquel U de laquelle , et que l'on dise, par exemple : Le livre du= TTEi- vous m*avez fait présent, — La religion de laquelle n méprise les maximes ^ au lieu de dire : Le livre dont» — Za religion dont , etc.
Mais si ce Pronom est après le nom substantif dont il dé »end, duquel et de laquelle sont les seuls dont' on puisse se ervir en parlant des choses ou des anitnaux , et il faut dire : !La Seine, dans le lit de laquelle viennent se jeter l'Yonne , eï Marne, et VOise, — Les moutons, h la dépouille desquels es hommes doivent leurs vêtements, {fitstaut y p. 1 33.)
En parlant des personnes , il est souvent rndiilerent d'employer de qui , ou duquel , de laquelle. Quelquefois l'un a >lusde grâce que l'autre, etVest à l'oreille d'en décider.
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Ainsi je puis dire : Le prince à la protection de qui os sîï: xivzLJe dois ¥na fortune. (Test une femme sur le comptem LAQUELLE // ne couH pus de mcuivais bruits ; cependant il laquelle seroil ici à préférer à de qui.
Duquel uc se met après le nom substantif dont il dépesi que quand ce nom est précédé d'uue préposition; conui dans : C*€st une femme sur le compte de Laquelle , etc.
Au reste , il est bon d'observer qu'on ne doit mettre k|
Pronoms duquel et desquels après les noms substantifs iaà
ils dépendent^ que quand il est indispensable de le têkt^
parce qu'il y a toujours dans cette transposition one cm
taine dureté qu'il faut éviter , et qu'à cet égard il n j a (M
d'autre» règles à suivre que celle du goût et de l'oreille. • (Même autorité.)
Auquel, à laquelle sont d'un usage très-ordinaire, eiprc» que toujours indispensable , quand il est question de cko». Ainsi il faut dire : Le jardin auquel ye donne (ous mesjoÎMk — Les sciences auxquelles ye m'applique.
Les Lapons danois ont un gros cliat noir auquel ils c<m fient tous leurs secrets, et quils considteni dans leurs affairtu
[Bujfon , Hist. nat. de rhomme.)
Mais y si l'on parle des personnes , on est libre d'empbyer à qui ou auquel , à laquelle , suivant que l'un ou l'antre coo-viendra mieux dans le discours ; et l'on peut dire égaicmeati Dieu, A QUI ou auquel nous de^'ons rapporter toutes nosac^ tions. — Il faut bien choisir les personnes *a qui ou in? quelles on veut donner sa confiance.
(Le Père Bujffîery r\, 444- '"' Condittac , p. 118. •— ileffottf, p. i^ — Et lef gramm. mod.)
Quand ce sont des prépositions, autres que de ou à, qui régissent le Pronont relatif, on peut employer indifrércBrment qui ou lequel , laquelle ; si l'on parle des personnes,^ dire : Songeons h fléchir le juge devant qui ou devaht it quel nous devons paroUre un jour. — On s'ennuie preupf toujours avec ceux avec qui ou avec lesquels il n'est p^ permis de s'çnni^er. {JLa Rocfttfoucauld.)
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Mais , si l'on parle des choses , on doit se seryir de lequel , laquelle, et dire : Leoois dans lw^uel nous nous sommes promene's,' — L'opinion contre laquelle je me déclare» — Le fauteuil sur lequel je suis assis.
Nota. Qui, comme noas FaVons déjà dit, p. 3^1 , s'emploieroit c«b pendant dans le cas où les choses seroieot personnifiées : L'oreille â 4pti dfon peut en imposer. (P^augelasJ)
DoNT^ Pronom relatif des deux nombres et des deux genres , s'emploie lorsqu'on parle des choses ou des per= sonnes; il se dit ponr duquel, de laquelle, desquels y des: quelles y de quoi y dans tous les cas où nous avons dit que l'on "peut faire usage de ces Pronoms,
La lecture DovTJe fais mon amusement. — Le chien dont ^'attachement m'intéresse, — C'est un homme dont le mérite
^gah la naissance, (Th. Corneille.)
Mais dans les vers suivants on peut mettre de qui et dont :
. . • U est un Dieu 4**8 les cieuiL Dont [de qui) le bras souUenl Tinnocence , El confond des roéchanls Torgueil ambitieuiL.
(J.'B* iiousteau , Ode 4 » 1* !•)
Exemples oii duquel, de laquelle ne sont plus d'usage.
Les méchants servent à éprouver un petit nombre de justes répandus sur la terre ; et il ny a point de mal dont // ne naisse un bien . ( Voltaire , Zadig , ch. XX.)
Le premier pas , mou fils, que Ton fait dans le monde Est celui ihnt dépend le reste de nos joars.
{Le mémo; riudiscret, act. I, se. i.)
Exemple où dont vaut mieux que de quoi: Il ny a rien dans le monde dont Dieu ne soit l'auteur, {Restaut , p. i38.)
Le Pronom dont ne doit jamais être précëdé d'une préposition , et ainsi , dans le cas où il s'en trouve une , après le sujet auquel il se rapporte, duquel , de laquelle , doivent être préférés; on dira donc : Les hommes a la faveur deiquels on aspire, -- Les fleurs sur le calice des.-
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QUELLES repose l'abeille, •- Le prince jl la protection DrQvn
j*ai recours.
On préfère aussi duquel , de laquelle à dont^ si F» craint quelque équivoque : La bontc^ du Seigneur^ de it QtjqBLLE nous ressentons tous les jours les effets , devroù, hin nous engager à observer ses commandements,
{Jf'ailly, ^. 197. — X^i'Mc, p. 355, t. 1.)
f^oyez , au chapitre où nous parlons de l'emploi du »&t jonctif, dans quel cas on doit faire usage de ce mode avale pronom dont,
(Le P. Bufficrj n^ 5a4' — ff'aUly , p. 17 1. -^ i?e«fai<i , j3i.)
Où y d'où, par où. >
Où est ou pronom absolu , pu pronom relatif.
Il est- pronom absolu, quand il n'a pas d'antécédent : Oè allez-vous? Où aspirez-vous? Par où commerwerez^tous cet ouvrage ? D'où venez^ous ?
{Wailly-y p. ao3. — Restaut , p. 53. — Lévizae^ p. 36o, 1. 1.)
Comme pronom absolu, oh se dit seulement par inlerro= gation , ou avec des verbes , et des façons de parler qui désignent connoissance ou ignorance.
Où , d'oii, par on sont pronoms relatifs, quand ils sont prc= cédés d'un antécédent :
L'insUnt où. nous Daissons est un pas vers la mort.
{Foliaire, fête de BellebaC.) Le ciel devint un livre oii la terrc'ëtonnée Lut , en lettres de feu, rhistolrc de Tannée.
(/îoMrt, P. dcrAgricult.) Heureux qui , satisfait de son humble fortune. Libre du joug superbe ùii je suis attaché , Yit dans Tétat obscur où les dieux l'ont caché !
{Racine y Iphig. act. I, te. i.)
Henri Ip^ reganloit la bonne éducation de la jeunesse comme une chose d'où dcpCnd la félicité des peuples.
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// ny a pas un honnête homme qui voidûlfaire usage du moyen par où. cet intrigant est arrive à la fortune,
{Régnier DesmaraU , p. 291 . — ff^ailljr , p. 199. — Restaut , p. i4 1 •)
Oà , d^oày par où ne se disent jamais que des choses ; ils sont des deux genres et des deux nombres , et ont souvent ^ dans le discours^ plus de grâce que duquel ^ dfins lequel y par lequel, dont ils font les fonctions ; cependant , on ne doit eu faire usage qu'avec reserve , et quand les noms auxquels ils se rapportent y ou les verbes auxquels ils sont joints , marquent une sorte de localité physique ou morale ; on dira donc :
La maison d'où je sors. — Le péril d'où l'on m'a sauvé, — Le péril où je m* en gage; parce qu'il y a là une idée de localité.
(Restaut f page i4ar — ^ailljr, page 199. —-M. Sicardf page 2i4 , t II. — Mamiontel, page a3<)-)
Cependant, comme ces petits mots oîi, d'où, par oit, sont commodes y la poésie en a fait quelquefois usage dans des cas où il n'y a pas localité physique ou morale; Racine a dit (dans Iphig. act. III, se.. 5; et dans Mithr. act. I , se. 3) :
L^bymen où j'élois destinëç. ' -
Et dans Alexandre (act. II, se. a) :
Il né reste que moi, Où Poo découvre encor les TesUges d'un roi.
Mais , si ces licences sont permises à un grand poète, il est certain qu'elles ne le seroient pas dans la prose^ et ce-seroit bien certainement mic faute que de dire où pour à qui, et à laquelle pour en qui, en laquelle, etc. (Même autorité.)
Ce seroit également une faute que de préférer d'où à dont, lorsqu'il s'agit d'origine^ de race, et de ne pas dire comme Boileau , dans sa 5*" Satire :
Sans respect des «ieux dont elle est descendue. Comme Racine (dans Iphig* , act. I, se. i) :
L^hymea tous lie encore aux dieux dont tous sortez.
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(Dans Phèdre , act. IV , se. 6) :
Misérable! et jeNUl «t je soutiens la vue De ce sacré Soleil dont îe sais descendue !
£nfîn comme Racine le fils (dans son poème de la Religion. chant II ) :
Jje corps , ué de la poudre , à la poudre est rendu j L'esprit retourne au ciel , dont il est descendu.
Parce qu'alors , c'est une idée de relation , plutôt qu'une idée d'extraction qu'il s'agit d'exprimer.
Dont ne doit jamais être employé lorsqu'il s'agit d'an Ueu quelconque, et qu'il est suivi d'un verbe qui marque FadioD de sortir y de venir , etc. ; c'est une idée d'extraction qa'oa veut exprimer y c'est et où qu'il faut employer.
PVailly a donc blâmé , avec raison , la phrase suivante d'un historien moderne : Les alliés de Rome y indignés d honteux toiU-h-la-fois' de reconnoître pour maîtresse wn ville DONT la liberté paroissoil être bannie pour tmàoun, commencèrent à secouer un joug qu'ils ne portoieni qu'mec peine, (Marmonttl ei Domergue.)
Le yliAy Les*
Le, masculin singulier, fait au féminin singulier la. Lis se dit pour les deux genres.
Ce pronom accompagne toujours un verbe, et se distingue en cela de Tarticle, qui accompagne constamment un nom* A.insi dans ces vers :
On dit que Tabbé Roquette
Précbe Us sermons d^autrui :
Moi qui sais quUl les achète ,
Je soutiens qu'ils sont à lui. (Z>e Caillj-.)
le premier les est article, et le second est pronom.
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ILe , Pronom , se dit des personnes et des choses y et est toujours régime direct :
Si Dieu n^exisloit pas, il faadrott 2'inTenter.
[F'ohaire, les trois Imposteurs.)
Le vrai bien n^est qu'an ciel , il U faut acquérir. {God,) Les succès couvrent les fautes y les revers les rappellent.
Les Pronoms le , luj les , et en général les Pronoms en rëgime , se placent ordinairement avant les verbes dont ils sont le régime :
Il n'est point d« mortel qui n'ait ton ridicule , Le plus è$%9 est celui qui le cache le mieux.
{Eegnardi Uëmocrite, ad. V, se. 5.)
{Jj* Aet^nUc sur la 35^.rem« de Vaugela^ page 89 de ses observ. — « Marmontelf p. 191. — LéviAOc^ p. 325, t. 1.)
Quand plusieurs Pronoms accompagnent un verbe , me ', te y se j nouSf vous doivent être placés les premiers; le, la, iesse placent avant lui, leur; enfin e/i eiy sont toujours les derniers : et ce que nous avons dit au Pronom me, dans le cas où il y a deux verbes dans une même phrase , est ap^ plicable au Pronom le. [Oirurd, p. 33a, t. i iJTaiUy, p. Sig.)
Voyez, à chacun des Pronoms persontteU, ce que nous disons sur la place que ces Pronoms doivent occuper.'
Le Pronom le peut tenir la place, soit d'uNs peoposition
ou d'UN VERBE, Soit d'uN NOM , SOit d'uN ADJECTIF.
i"* Lorsque ce Pronom tient la place d'ane proposition ou d'un verbe , il est invariable , parce qu'une proposition ou un verbe n'a ni genre ni nombre; exemples :
»SÏ le public a eu quelqu indulgence pour moi, je le dois h votre protection. {Condillac.)
Va je ne le hais point.'— Tu U dois» — Je ne puis.
(Cornei/fc, le Gd, IV, 4.)
Taime donc sa victoire , et je le pijîs sans crainte.
^mémp,TII,40
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,• • . . ÂBfejODi-uoiu ici.
Qui ? moi , MoDtieur ?
Oui j ']9 U yeux ainsi.
{yoUaire^ Nanine, act. I» sc« 7.]
a* Lorsque ce Pronom tient la place d'un nom , soit commun soit propre , il se présente sous leç mémfô formes que ce nom :
^ Bliracle ! cricit-on : venez Toir dans les sues Passer la reine des tortues.
l^a reine ! — Vraiment oui ^ }e la sois en effet»
{La Fontaine y f . la Tortdé et le« deux Canard)
Si c'est effacer les sujets de haine qu» w}tts m^ez contre moi, que de vous recevoir pour ma ville , j^f '^etir bien que vous LA soyez, (ï^ même, les Amours de Psjçbé.)
Ke me trompé-je pas en vous croyant ma nièce ? — Qui , Monsieur » je /a suis.
{Boissyy Pouvoir d^ la Sympathie , act II , se a.)
Tout liomme devroit faire tdpitaphe la pltts JUtOeuse de lui-même , et passer toute sm vie à la mériter.
L'eiclaye yainement latte contre sa chatne. ,
L'intrépide la porte , et le Ucly la trabe. {Colardcëa),
Â ces questions ;
Êtcs-yous Pauline ? ^ fJela soisr
Etes-vous la marine ? v "1 f •/ il . / ^* l««»is-
Etes-vous /a ma/^ref«e du logis .'1 ^ ^ iJelaiwsJ
Ètes-Tous let héritière du défunt ? 7 ( Nous lu sommet,
Dans toutes ces plirases , le substantif communique au Fn»: nom les inflexions du genre et du nombre.
3^ Lorsque ce Pronom tient la place d'un adjectif ou d'un substantif pris adjectivement, il doit rester invariable , parce qu'un adjectif nq communique pas l'accord . mais le reçoit :
Catlierine de Me'dicis c'IoUjalovse de son autorité', et elle hf^deyoit éire, (Le P, d)aniclt Hist. de France.)
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La noblesse donnée aux pères, 'parce qu*ib étoient ver= TU EUX, a été donnée aux enfants afin qu'ils le devinssent.
(TrubUu)
Je veux être mÈre , parce que je le suis , et c'est en vain que je ne le voudrois pas être,
(Molière, Les Amants magnlfiquei , acL I ,- se a.)
Une pauvre fille demande à être chrétienne, et on ne *vent pas quelle le soit. {VoUaire , Correspondauce, p. 348.)
Je ne suis contente de personne, je ne le suis pas de moimcnie, {^Meuivaux, Jeux de FÂm. et du Has. Il, s.)
Dire, je suis chrétieone.
Our. • • .'.Seigneur je /e suis.
{f^oUaire, Zaiiv, act. Il, se. a.)
ÎÊtet-Tons marine? \ /Je le suis.
Ètu-^rouM mattresse I iJe nt le suû
de ce logis ? > il faut réporidre : < pas.
Ètes-Yous héritiers 1 INons le soin=
du défunt? / ' mes*
{Beauzée, Encycl. méth. au mot le. '-'Girard, pag. 33a, t. i. — Cork dillac, pag. 2o5. — fVaiUy, pag. i38. — ^armontel, pag. 76. — M. Lemare, M. Chapsal , etc.)
Dans rinccrtitucle , voulez-vous savoir si le Pronom tient lieu d'un substantif ou d'un adjectif? substituez lui, elle ^ eux y elles; ou bien tel, telle, tels , telles, cela, suivant le genre et le nombre; la première substitution vous indiquera un substantif, la seconde un adjectif. {Domergue.)
Au surplus y voici sur quoi la règle que nous venons de donner est fondée. Il y auroit un défaut de sens, un défaut de rapport entre la demande et la réponse, si celle à qui l'on deinande si elle est veuve, répondoil je la suis; car que sic gnifieroit ce /a ? il signifîeroit, je suis la veuve, la veuve dont vous parlez. Or ce n'est pas ce qu'on lui demande, mais seulement si elle est veuve indéfiniment; alors le substantif veuve est indéterminé, et dès-lors pris adjectivement. Consé= quemment le prcMiom qui en tient la place ne doit pas s'accorder avec ce nom autrement qu'avec un adjectif, c'està-dire, qu'il dqil rester invariable. (/m flarpe, Cours de liit.)
'sqiiil<lir,d,„is le
/fTt/ic (lébula
'mu lur celto rem. _ ff'g^^
Pronom /, „, j„i, , W" Il tant iii!ee,„i
Des Pronoms relatifs, 3gb
l'on disoit, par exemple : On ne peut pas nvoirplus cf esprit tjue mon frère na , au lieu de que mon frère n'en a.
^ (Th, Corneille y sar la SaS*^ rem. de F'augdat,)
Enfin il ne faut pas trop éloigner le Pronom le du suBstam tif auquel il se rapporte. Boileau a fait cette faute daiA lo Lutrin (ch. III) :
Ce spectacle ti^f t pa« pour amuser nos yeux , Dit-il, le temps est eber; portons- /e dans Je temple.
Lni-m^me , se courbaut , s'apprête â le rouler ....
Ces deux le se rapportent au mot Lutrin , qui se trouve quatre vers plus haut. Cela n'est pas régulier.
Racine a fait la même faute flans Bajazet (act. V, se. i) :
Bêlas ! '^ clierrhe en Taio ; i4cd ne s'offre à ma vue : MaKieoreuse ! comment puls-jeTstroir percfue.'*
. Trois vers après on voit qu'il est question d'une lettre
qu'elle a voit perdue. L'éloigaernent du Pronom relatif est
d'autant plus irrégulier dans cette occasion , qu'il cause une
' équivoque, puisqu'on peat paiement le faire rapporter à
vue^ qui précède immédiatement l'expressioii l'avoir perdue. ■'
( Féraud. )
Après ces règles sur Temploi que Ton doit faire da Pronom le, il ne •era pas iontile de lire à la fin de ce chapitre, art. X, ce que nous disons •ur la répétition des Prononîs , ainsi qu'une règle applicable à tous les Pronoms.
En.
En^ Pronom relatif àe% deux genres et det deux nombres. 5e dit des personnes et des choses :
Néron f bourreau de Home, en étoit Phistrioa.
( DeUUe^VUomuLe des Champs, ch. I. \
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iSoyez moins épineux dans la société; c'est la ilouceurdei mœurs, c'est l'affabilité' qui zvfait le charme.
( ^o/lacrr, Rceaeildcl. i^Sa. )
Le pronom en peut èive considéré comme faisant tantdt les fonctions de régime direct, tantôt celles de régime indirect.
11 figure comme régime direct toutes les fois qu'il rempbor un subslanlif, pris dans an sens partitif; dans un sens qsi <*xprime une des personnes ou des' dioscs dont on pirlej. comme d<ins celte phrase, oii il est question d'amis:/ £5 <a' nmcontré, et dans celte 4utrc/ oii il s'agit de lettres : /en reçois. En effet, j'ai rencontré qui? des ami^y quelques anUsj reprëéeptés par en. Je reçois quoi ? des lettres, ftidtptts lettres , représentées par en, Aiubi donc en oBt régime dired des A'erbcs rencontrer, recevoir, pailqu'il est l'objet de Tic: tion qu'exprime chacun de ces verbes. C'est l'opinion de Livizacj Fcraïul, Caminade^ M» BescJier cl de M. jauger dsaà son commentaire sur Molière.
Voici comment s'exprime M. Auger : Dans cette phrase du Médecin malgré Jui ( dct. III , se. 2 ) : a, Le bon de celle » profession est qu'il y a , panni les morts, une honn^ ^ » tcté, une discrétion la plus grande du momie, et jamais » on n'r.Ti voit se plaindre du médecin qui l'a tue' », le pro= nom fvla/if tw est un pluriel, régime direct du verbe wcir; or y jamais on n'en voit, c^csi-ix-dirc^ jamais on ne voit des morts. Par conséquent, qui Va tué est une (auic; il falloit mettre qui les a tués, ou bien tourner ainsi la phrase : on nvs voit aucun se plaindre du médecin qui Va tué.
En e9>\. régime indirect quand il ne se rapporte pas & on substantif partitif. Ex : Elle s'zv flatteries nouvelles quej*a ai reçues. %
En se place ordinairement avant le verbe dont il est k
régime :
La vie est un dépôt confié par le ciel j
Oicr en disposer, cVstétrc criminel. ( Grcss. Ed. III, «cl. IV, i. 7 )
Des Pronoms relatifs. 397
Nourri dans le sérail jVn connois les détours.
( /?aeti|ir,Baiazct, acl. IV, se. 7. )
( IVaillf, et les Grarniu. modernes. )
Si la religion étoit l'ouvrage de Vhomme, elle en serait le chef-d'œuvre. ( />« Braix. ) ^
Toutes les fois qu'il s'agit de choses , Tusagc varie sur le choix que l'on doit faire du Pronom en , ou des adjectifs possessifs son^ sa, ses^ leur, leurs, et les Grammairiens ont bien de la peine .à se faire des règles; le seul moyen d*en trouver une , c'^t d'observer quelques exemples.
On ne dira pas en parlant d'une rivière : *Sb/i lit est profond fjmaàs le lit EN est profond} on dit cependant : elle est sortie de son lit. — On ne dira pas en parlant d'un parlement, d'une armde, d'une maison : ses^ magistrats sont intègres; SES soldats sont disciplinés; sa situation est agrcahL' , il faut dire : Les magistrats en sont intègres; les soldats ex sont disciplines ; la situation en est agréable. On dit ncuirmoins :. Le parlement est mécontent de plusieurs de ses nui^ gistrats; V armée a perdu une partie de ses soldats; cette maison- est mal située, ilfaiulroit pouvoir l'oter de sa place, s
Cet examen fait , il est aisé d'dtablir pour règle que, s'il est question de choses qui ne soient pas personnifiées, on doit se servir du pronom en, toutes les fois qu'il peut entrer dans ' la construction de la plirase, et que, lorsqu'il est impossible de faire usage de ce pronom, on doit employer l'adjectif pos= sessiî son, sa, ses, leur, leurs. En eflct, quoique ces adjectifs possessifs paroissent plus particulièrement destinés à marquer le rapport de propriété aux personnes, il est cependant naturel de les employer pour marquer ce même rapport aux choses, lorsqu'on n'a pas d'autre moyen; en consc<juenco on doit dire : l^^ église a si.s privilèges , le parlement a ses droits; la ville a ses agréments, la campagne a les siens -, par la raison qu'il n'est pas possible de substituer ici le Pronom en. Mais on dira de la ville : Les agréments en sont préféra blés à cewv de la campagne; d'une république : Les cit toyens en sont vertueux ; du parlement : Les membres en
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sont éclaires ; de l'église : les privilèges ew sont grandi, par cela seul que le pronom en entre trè»-biea dans la construction de la phrase. Par la même raison , on dira : Ct tableau a ses beautés ; cette maison a ses agrétnenis; nub on ne dira point : SY.%beautés sont supérieures ^ ses agrémcHU sont grands ; \1 faut dire : les beautés en sont supérieures , les agréments en sont grands. ( CondiUac^ p. 210^ cb. X )
Voltaire cependant' s'écarte de cette règle, quand il dit :
Mai« la mollesse est douce, ett^soiteest cmefle.
(Zaïre, act.1, 10.11. )
Et, ainsi que le fait observer judicieiuement M. Chajual, La mollesse est douce, et la suite en eH cruelle, edt été plas correct; mais quelle différence de cette phrase lourde, languissante, au vers harm<mieax que nous venons de citer!
Thomas, en comparant les Grands au marbre, dit :
S^ils ont réclat du marbre, Us ont sa dureté.
Je crois encore*, dit le même professeur, qu'on n'oseroit le blâmer; quelli? oreille assez peu délicate pourroit préférer /75EN ont la dureté? Les entraves de la versification peuvent faire pardonner cette faute, loi sque la phrase eu acquiert plus d'élégance, d'harmonie ou de force.
Ce Pronom relatif, des deux genres et des deux nombres, s'emploie pour à lui^ à elle^ en lui, en elle^ surluif&c., et il est d'un usage indispensable quand on parle des dioses:
Tout mortel en naissant ap(5orte, dans son coeur, Une loi qui dkt crime y grave la terreur.
( L. Racine, Ép. sur THomme. ) J'ai connu le malheur, et fy sais compAtir. ( Guichard. )
Fuyez les procès sur toutes choses ; souvent la conscience n'y intéresse, la santé s\ altère, les biens s'y dissipent.
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Mon trône tous est àh. : loin de m^en repentir , Je TOUS jr place même, avant que do partir.
( Jiac. Mithr. m, 5. )
Qui grave dans lui, \c dois compatir à lui, la conscience
s'intéresse à eux^ je vous place sur lui, seroient autant d€
fautes contre la Grammaire.
Cependant, en poésie /et en prose lorsque le jtylc est
élevé, les auteurs , an lieu de^^ emploient à la suite d'une
préposition les Pronoms personnels lui, elle , eux , elles ,
quand les objets sont personnifies,
liorsqu'il s'agit des personnes , on ne fait ordinairement usage du Pronom relatif y que lorsqu'on les assimile en
quelque sorte aux choses , et que le verbe qui les accompagne peut se dire également des personnes et des choses. Ainsi Ton dit : En approjbndissani les hommes^ on y découvre bien des imperfections. On découvre également des im= perfections dans les hommes et dans les choses.
Hors de là, on doit se servir, pour les personnes, des Pronoms personnels. On ne dira donc pas : C'est un honnête homme ^ oUacheTrVouS't ^ mais aitachez^ous à luis en effet, on ne s'attache pas aux choses comme on s'attache aux personnes. Cependant l'usage permet de dire : Je connois cet homme et je ne m\ fie pas, — L'usage veut aussi qu'on se serve àey dans les réponses aux interrogations : Pensez-vous a moi? j'x pense. — Tmvaillez^ous pour moi? /'t travailla, ( ff'^ailly, Féraud^ Bujffier, Marmoniel, M. Chapsal )
Toutefois , beaucoup d'écrivains, les poètes surtout^ ont fait usage du Pronom j^^ en parlant des personnes :
Pour ébranler mon cœur.
Est-ce peu de Camille, j* joignei-YOos maaoenr?
( P. CorneilU, Hor. U, 6. )
Prince, ny pentez plus {d Laodiet ) , si tous m^ea pouTez croire.
( Le mémcj Nicom. IV, 5.)
lX*y songeons plus. Allons, cher Paulin : plus jy pense (d BMnice\ Plus je sens chanceler ma cruelle constance.
( Racine, Bérénice, ÎI, a. ^
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On me dit tant de mal de cet homm^, et j'r en vois s peu.^ {JLa Bruyère.)
A chaque moment qu'on la voit, on y (en elle) troui^e m nouvel éclat. ( TMmague, )
. Mais que doit-on conclure de là? que ce sont des licencfs que les poctes et les grands prosateurs se permettent; et «i on les leur pardonne , il est certain qu'on ne les tolcreroit pas dans la prose ordinaire.
Voyez , au chap. de PAdverbe , ce qae nous ditoos sur jr adr«rb^.
ARTICLE VII
Des Pronoms indéfinis.
La fonction des Pronoms indéfinis est de désigner lesper sonnes et les choses sans les particulariser, et c'est à cause de ce défaut de précision qui se trouve toujours dans leur manière de désigner, qu'on les nomme indéfinis.
Ces Pronoms sont : on, quiconque , quelquun , chacun, autrui, personne yVun Vautre , l*un et Vautre , tel, tout.
On.
On (î54) , toujours sujet , ne se joint jamais qu'avec la tro=
(254) Le raot on Tient du latin homo^ il a par conséquent le même int que le substantif Aomme, que Ton trouve dans nos anciens auicun. En eflet, on disoit autrefois hom , home^ hon, tymme, ome^ #irv, pour ^mmc et pour on. (Voyez le Trésor de Borel^ et les Glossaires de Carpentier et de Ducange; voyez aussi celui de M. Roquefort.)
Le Roman de la Rose, p. aSa , dit , beau gentilhom , pour hemâ, gentiUiomme.'— Maroty en ses ballades, page 3a 1 , dit: Noé U htm hom^ pour Noéle bon homme : enfin hom se prononçoit o», dont on a bxé le h comme inutile.
Ce qui d^ailleurs vient k l'appui de Topinion que nous nous sommes formée de Torigine du pronom on, c'est qu'il reçoit Tarticle le avec Vxpostrophe, comme le nom homme ^ eu cflet f nous disons l'un ctudic ,
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îème personne singulière du verbe; et quoiqu'au singulier , I sert à exprimer une idée de multitude, d'uni versai itii^ et l n'est guère d'usuge que dans les façons de parler indéfinies 111 aucun sujet n'est spécifié :
On garde sans remords ce qu^on jicquieit sans crimes.
( ComeUle, Cinna, II, i. )
— Os ne doit pas attribuer à la religion les défauts de ses ministres, ( Lectere. )
On relit tout Racine^ on choisit dans Voltaire,
(I>eif//e« THoaune des Champs, di. itr.}
On ne surmonte le vice qu*en le fuyant.
( F<fnia. Tël^m. I. VII. )
Dans ces exemples, je fais usage d'une troi<%ièmc 'personne ingulière y après le Pronom on , et je ne désigne aucune •ersonne, qui garde, qui ne doit pas, qui relit, et je n'en détcrs nine pas le nombre.
( JRegn, DesmaraiSf p. a45< — Rcstaut , page 89. -* iMàrmontel , page ao4. — Le Dict. de V Académie.)
Jje Pronom on , d'un usage trcs-étendu dans la langue tançoisc, ne se dit absolument que des personues; toutefois a n'en fait point usage en parlant de Dieu; ainsi /au lieu de lire ! y^u Jugement dernier , on ne nous demandera pas ce me nous aidons lu, mais ce que nous avons Jail , dites :
Dieu ne nous demandera pas , etc. ( Ifaiily, page 204. )
■* Pour la douceur de la prononciation on met , avant on^
a lettre euphonique V , ou plutôt l'article le dont l'e s'élide
oujours avant une voyelle; et les mots après lesquels fon
'•njf oue, sans doute parce qu'on disoit t^xiUeîwcsV homme éiudif, Vhom= lÊCJoue; c'est qu'encore les Italiens se sont servh du mot uomo, et «NW, pour signifier /tomme et on^ et enfin, que le« peupl«-s septentrionaux, Torigine germanique, se servent également du mi>l man ou mann, tomme, soit au singulier , soit au pluriel, là où noii^ nous s( r\on8 tl(> on. {Régnier Desmarais, page a46. — Le P. Buffier, n® 395. — f^au~
gelas, 9« rem. — Condillac, VIII^ cbap., page 2o5. — Rcstaut,
p. 891 et plusieurs Grammairiens modernes. )
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doit être emplpyd plutôt que on, sont : ei, si^ ou, que el^
exemples :
Ce ijue Von conçoit bien s'énonce clairement. I
( BoiUau, Art. poétique , ch. L ) 1'
Pour purottre à mes yeux, son mérite est trop pand : On n^aime pas à Toir ceux & ifui Von doit tant.
{^Corneille ^ Nicom. act. 11^ «c. I.)
Cest d^un roi [Agésilaa) que Von lient celte maxime aopsu, Que jamais on n'est grand qa'autant que Ton est juste.
{flmUau^ Satire IX.)
Si h*oif veut vivre tranquille y iljaid mépriser ies profa des sots, la haine des envieux , l'insolence clés riches,
{Gtuibertin.^
Cepend^t dans le cas où le Pronom on seroit suivi àek, la, ou, les, il ne faudroit pas faire usage de f avant m, afin d'éviter un son désagréable; on dira donc : Je ne vaiX pasquov le tourmente y plutôt que,/e ne veux pas çueilvt le tourmente.
Enfin on est en général préférable k l'on ^ et il seroit n& cule (a55) de commencer une phrase , et même un alinéa, pv l'on ; ainsi il est beaucoup mieux de dire : On naît muskkt comme osr naît poète (M. de la Cépcde,) ; On met à tabn iu coups du sort ce que l'on donne à ses\amis (Martial.) ; qoC} i'^ naît musicien , etc. , l'on met à l'abri , etc.
[F'augelas, 9, lo, et ii« rem. — Th. Corneille et VjieadAnk ttt *^ rem. — Fromant , page 157. — Restaut et Wailly,)
Le Pronom on , à cause de sa signification vague j eit et genre masculin , comme l'indiquent les exemples ci-deiitf; cependant il y a des circonstances qui marquent si prédsp ment qu'on parle d'une femjne , qu'alors ce pronom a vas signification plus déterminée, et adopte le genre féminin f qu'il communique à l'adjectif dont il est accompagné ; ainn on pourroit dire à une femme :
(a55} Ce seroit même une iautei parce que ce seroit prendre k atl on ou homme dans un sens défini , tandis que Tusage Tent qu'il soH p* dans le sens le plus indéfini, le plus général, surtout au co! de la période.
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On n*est pas toujours jeu ve et jolie. (VAoadémie.)
^ Quelque mine que Von fasse , on est toujours bien aise d'être
niEE* (Molière,) — C'est un admirable lieu que Paris, il s'y
asse tous les jours cent choses qu'on ignore dans les pro=
inces , quelque spirituelle qu'on puisse être» {Lo méme^
M Frëcieiues ridicules, fc. lo.)
Quand on a toat ponr foi, que Von eêtfrmfche et belle , ^ S'attrister est bien fou. {Le même.)
^== On est pXuB jolie à présent ,
Et d*un minois plus séduisant On a les piquantes finesses.
(Marm.<, m(^. delitt., rép. i Volt.)
Demeurez pour serTÎr aux femmes de modèle , Montrez-leur qu^on peut-être et jeune ^ et êagR et belle ^ Sage sans pruderie, avec simplicité, ^^. Que cela même ajoute un charme i la beauté.
{CoUin d'HarUtnlU,)
(Le Dictionnaire de V Académie. — fFailljr , p. ao/^fi^ Marmontel, p. io5. — M. LemarCf p. 873, note i5i% 1. 1, M* Chapsal , et M. î*^ Sieard , p. iSg, t. IL)
On peut être suivi aussi d'un adjectif ou d'un substantif
ri cl ; c'est lorsque le sens indique évidemment que ce
nom se rapporte à plusieurs personnes :
On n'est pas des esclaves pour essuyer de si mauvais
IjÊjuitements. {L* Académie.) — Le commencement et le dcclin
âe V amour se font sentir par l'embarras oit l'ov est de se
. trousser seuls. {La Bruyère.) — Personne n'est surpris de me
^WÎr passer l'hiver à la campagne; hflle gens du monde
^ 9m ont fait codant ; on est toujours sépares, mais on se rap^
frocheparde longues et defréquentes visites. (•^« •^« Rousseau ,
.1. an Harécli. de Luxemb.)
On n'a tous deux qu'un coeur qui sent mêmes traverses.
{Corn. Folyeucte, act. I, se. 3.)
X. Toccasion de ce dernier exemple , Voltaire (dans ses remarques sur Corneille ) obseiTe que cette expression ne paroit pas d'abord françoise , mais que cependant elle Test : Est-ojn aile Ui ? dit-il y ov y est allé deux. C'est là
uC.
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un gallicisme qui ne s'emploie que dans le style trc
'1* le
Il faut r<?pclcr le Pronom on avant chaque vdl
auquel il sert de sujet: On le loue^ oif le menace^ ojwg caresse ; mais , quoi que Von fasse , on ne peui en venir bout. Sans celte re'péiitio», il semble que l'oreille ne pas satisfaite; aussi le goût en a-t-il fait une loi.
(Le P. Bujper, b© 1017.) Toutefois , quand on répète ce Pronom, on doit touj pour éviter l*ol)scurilé , le f.ûre rapporter à un seul cl mè sujet; par conséquent les plirase^ suivantes ne sont pas rectes : Ov dit quov a prif telle ville, — Oir croit nèln trompe^ cependant on nous trompe h tons moments.'— croit être aime ^ et Ton nt vous aime pas. — On peut if» près tirvr le même avantage d'un lii^rCy où /'on a gravé et qui nous reste des antiquités de la ville de Rome,
Dans la première phrase, le premier on se rapporte à on qui (lisent qu'on a pris, telle ville, et le second à ccaiOB l'ont prise. — Dans la seconde, le premier on se rapporteà ceux qui croient n'être pas trompés , et le second à ao qui trompent; et ainsi des autres phrases : mais le rapport sera le même , et la faute disparoitra, si l'on dit : Oi^ dittpie telle ville a été prise ; — On croit n^étre pas trompé , «pft: dant ON l*est h tous moments ; — On croit être aimé et on «f test pas ; — On peut tirer le même avantage 'd'un livre cà EST gravé, etc.
(Le. P. Bouhours , p. ^i\o. — Beanzée, Eocjl. m^ib. aa mot i/ft: tition. — jrailtjr , p. 344- — Dontergue, p. 61. — 3farmtf$tA, p. ao6- — M. Sicard , p. 34û , t. IL) !
Tous les verbes, à Tetception des verbes unîpersouncU de leur nature, peuvent être précédés du Pronom on. Ainsi w dit : On aime , on est aimé , on tombe , on est pwii, ov se { promène , on convient ; mais on ne dit pas on imparte, on faut , on pleut , parce que ces verbes ne peuvent avoir pour sujet le mot homme, dont, comme nous venons de le dire, i s'est formé par corruption le Pronom on ; et qa^I est deprin-
Des Pronoms indéfinis. /^o5
ïpe, ainsi qu'on le verra plus bas , qu'on ne peut pas , dans îs verbes unipersouuels , nieltrc de nom à la place du Pro= Om il, {Restaut , page 3 lO.)
. Plusieurs personnes, accoutume'es à lier le n Bnal de on avec a voyelle suivante, suppriment le n qui doit caraclériser la Ration que le sens de la phrase exige; par exemple, au lieu décrire : On w'a rien h faire , on ifest bon à rien, elles ivent, on a rien h faire, on est bon a rien.
Mais dans ces phrases rien, signifiant néant , nulle chose, du tout , et ayant conséqviemment un sens négatif, de= toAnde évidemment la négative ne.
Si cependant on étoit embarrassé de savoir si l'on doit bîre ou ne pas faire usage de la négative , on s'en assureroit eo substituant le Pronom personnel y e au Pronom on ; c'est* It-dire que , si , dans cette phrase , on na rien à faire , on employoit ye, ou verroit de suite que la négative est impé= rieuscment exigée après le Pronom je ; et en eï£ei,j"ai rien h/aire, choqueroit l'oreille la moins délicate.
Quiconque.
Ce Pronom indéfini, ordinairement masculin , n'a point de pluriel ; il ne se dit que des personnes , et il signifie, guel^ que personne que ce soit gui : ^
Quiconque a pu francliir les bornes légitimes Peut violer enfio les droits les plus sacrés.
(Racine f Phèdre, act. IV , se. 2.)
Exterminez, grauds dieux » de la terre où nous sommes. Quiconque avec pUivir répand le sang des hommes!
{^Voltaire t Mahomet, act. III, se. d.)
Quand le Pronom quiconque est employé dans le premier membre d'une phrase , on ne doit pas bdre usage du Pronom
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il dans le second membre : quiconque attend un nwJkoÊ certain , peut déjà se dire malheureux. {.SaintrEvnmonà.l M°" de Mazarin,)
Quiconifue ett riche, est toat {Boiieottj 8* Satire.)
Le motif de cette règle , qvâ nous est donnée par F'augsUi Richelet, Féraud , Y Académie et les Grammaûriens derncsy est, comme le dit fort judicieusement Féraud, quiconque renferme deux sujets j rantécédent et k relatif] en effet c^est comme si l'on disoit ; Celui qui est riAe est tout.
Cependant MassiUon avoit coutume de mettre ce nom il après quiconque, lorsque le second verbe en éioîti peu éloigné : Quiconque n'est pas sensible au plaisir si vnit si touchant, si digne du cosur, défaire des heureux, ni nd pas né grand} il ne mérite pas même d'être homme,
(Humanité des Grands.)
ïfOlis^ety dans sa traduction des Pensées de Cicéron, a dit aussi : Quiconque découvrit les diverses révolutions des ss^ très , IL fit voir par-là que son esprit tenoit de celui qui la a formés dans le ciel. [Chap, II , sur lliomme.)
Mais ni l'un ni l'autre ne sont à imiter.
Lorsque le Pronom quiconque a un rapport bien prëds i une femme ^ on peut le faire suivre d'un adjectif féminin; on pourroit donc dire à des dames : Quiconque de vous sen assez HARDIE pour médire de moi , je l'en ferai repentir.
( Le Dictionnaire de V Académie. — - ff^ailljr , pige 307* - M. Sicard, page 187, t. 3, — Le Dictionnaire critiqne ^ Féraud , — et Domergue^ page 108 de ion ManoeL)
Régnier Desmarais pense que ce qui donne lien dans a exemple à l'adjectif féminin dont quiconque est suivi, c'e que ce Pronom n'est plus employé indéfiniment , et qu' est restreint et déterminé par de vous; autrement il ne » roit pas d'avis de préciser le genre d'im mot dont la signifie tion est si vague , si indéfinie.
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Quelqu'un.
^ Ce Pronom a deux significations différentes y selon qu'il ^t employé absolument, c'est-à-dire , sans rapport à un subs .4tantif; et selon qu'il est employé relativement, c^est-à-dire .avec rapport à un substantif.
i Quand il n'a pas rapport à un substantif , il signifie une personne; comme : quelqu'un a dit que l'ame du monde est le soleil, — Quelqu'un a-t-il jamais douté sérieusement de Pexistence de Dieu ?
En ce sens , il ne se dit que des personnes j et ne prend le féminin ni le pluriel que quand il est sujet; on ne dit donc pas dans le sens absolu , je connois quelqu'une; — ni au pluriel, ye connois quelques-uns , J*ai parlé à quelques-unes.
{Régnier Detmarais , page 3o5. -* Le P. Buffler, n<> 4?^* "~ Dangeau , dans la première partie de ton Traité sur le niot quelqu'un, — fP'mUfyf page ao5. — ResUmt, p. i6a.)
Mais quand quelqu'un a rapport à un substantif, il se dit des personnes et des choses , et se joint avec un nom ou un Pronom précédé du Pronom en , ou de la préposition de , et s'emploie aux deux genres et aux deux nombres; comme : Connoissez'vous quelques-uns de ces messieurs 7 quelquesunes de ces dames 7 J*ztx connois quelques-uns , quel- ;^U£s-UN£s. — AveZ'Vous encore de ces étoffes7 Je crois en 2voir QUELQUES-UNES. (Mêmes autoritët.)
Quelquefois on emploie le Pronom quelqu'un tout seul , et :ela arrive lorsque le nom est manifestement sous-entendu , ;t que le nom a été exprimé immédiatement auparavant, :omme si l'on disoit : Ces fleurs sont belles , mais quel^^ )UES-UN£S ont des épines ; c'est-à-dire , quelques-unes de rej fleurs. — Plusieurs de ces dames m'ont promis de vc^
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nir; tien viendra quelques-unes; c'est-k-dire , il vienin^
quelques-unes de ces dumes.
( Le P. BuJjUcr, joP 4^- — Régnier Desmarais, p. 3o6. )
Cbaguit.
Ce Pro/iom .a, comme le Pronom quelquunyAm\f\^}^ iîcations diiférenies ; lanlôt il s'emploie dans une significaUcn générale et indéfinie, qui comprend aussi bien les bommes que les femmes, et alors il signifie toute personne, cha^m personne, et ne peut jamais être mis au féminin : on s en sert de même que du Pronom quelquun, et il ne se dit ép? lement que des personnes :
Le sens comniuii ii^esl pas chose commune :
CViticMn pourtant croit en avoir âssei. ( f^alaincouri. )
Chacun est prosterné
Devant les gens heureux. Sunt«>ils dans la niitère? On \eA plaint tout au plus; et l'on oroit beauconp faire.
( Destoitches, le Disbipateur, V, i5- )
Tantôt chacun se dit par relation , soit à quelque terme qui précède, soit à quelque terme qui suit; et alors il aune signification individuelle et distributive dans laquelle il est susceptible de Tun ou de l'autre genre, suivant que le terme do sa relation «st masculin ou féminin ; en «e senschact/n se dit des personnes et des choses, qpmme : CRACvm, d'elles fui
surprise. -^ Ces tableaux ont chacun leur mérite»
( Féraud et Léi'Uac. )
Observez que , quoique le nom régi par chacun soit au pluriel, le verbe se met toujours au singulier, parce que chacun a une signification distributive : Chacune de cti femmes est très-atU/chce à son mari. ( fabre, p. i4S. )
C^ACUN de nous prendra son parti. ( M. Lemare, p. 4^- )
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Chaguh des juges s'e'toit adjugé le prix, en même temps que la plupart avaient accordé le second h Thémistocle, ( Barthélémy y Voy. d'An, introd. partie II, p. a34* )
L'auteur mo.lerne ^sn a. écrit, chacun d'eux Jurent d'avis, devoit donc écrire, chacun deuxjiit d'avis.
( Faraud, Dict. trit. )
Quand chacun est $uivi d'un nom ou d'un Pronom ^ il prend la préposition de à sa suite : Eprouvez séparément , CHACUN de vos amis , et voyez combien ity en a peu de sincères.
( Régnier DesmaraU, p. 3o7. — ff'aiUf,^, 3o5. "*• Féraud. )
Il se présente sur l'emploi du Pronom chacun, par rapport aux adjectifs possessifs son cl leur, une difficulté assez embarrassante ; c'est de sivoir dans quelles circonstances on doit, avec le mot chacun, employer un de ces deux Pronoms préférablement à l'autre.
Il est certain que* leur, leurs, ne peut jamais être employé dans les phrases où il n'y a pas de pluriel énonce, telles que celles-ci : // a donné à chacun sa part. Le sens est enticEe= ment dislributif^ il y a unité dans l'idée, il doit y avoir uni lé dans les mois. ( ff^ailly et Girard. )
Ce n'est donc que dans les phrases où un pluriel fait contraste avec chacun, qu'il peut y avoir du doute. Dans ce cas il faut bien examiner auquel du nom pluriel, ou du di8(ri= butif singulier chacun, répond directement l'adjectif ^ro/io= minai possessif. ( 3féme autorité.)
Si le rapport répond directement au distributif chacun, c'est à 5on, sa, ses, de figurer dans la phrase^ s'il répond au nom pluriel, c'est leur, leurs, qui doit énoncer cette corres= pondance.
Le rapport répond directement au distributif chacun, et conséquemnient on emploie , son ,sa, ses , lorsque chacun est placé après le régime direct du Verbe :
( Même autorité, et le Dictionnaire de l'Académie. )
On se hattoit pour avoir le pillage du camp ennemi; apnès
4 1 o Des Pronoms indéfinis»
quoi le vainqueur et le vaincu se retircdeniy CBACUif dans a ville, ( Montaquieu^ Grand, et JDécad. d«8 Roiii.,€k. i.)
P^oulezrvous savoir ce que c'est que Vode? contenteL^wm d'en lire de belles. Vous en verrez d^exceUerUes, gaacuiœ en soif genre. ( lyAUmhert. )
Tandis que les deux roisfaisoient chanter des te Deumy CHACUN dans son camp. ( Voltaire^ Candide^ ch. 3. )
Tous les habitants se sont engagés à cesfoumMfâres, cxlxcuif four sa quote-part. ( Girard, )
Ils ont donné leu» avis, chacun selon ses tfuesm
( roludr^.)
La plupart des commentateurs se sont donné la peine de dessiner cet édifice j chacun à sa manière. ( £ée menu. )
. Il faut remettre ces livres, chacun à sa place.
( 1j Académie. )
— Ils ont apporté des offrandes au temple , chacun sàf». SES moyens et sa dévotion. ( Même autorité. )
Le rapport répond directement au nom pluriel , et coiisé= quemment on emploie leur, leurs, quand chacun précède le régime direct :
Les langues ont, ch acune, leurs bizarreries. ( BoHeam. )
Les abeilles dans un lieu donné, tel quune ruche ou k creux d'un vieux arbre, bâtissent, chacune , leur cellule»
( Bujbn. )
La nature semble avoir partagé des talents dùfcrs aux hommes, pour leur donner, à chacun^ leur emploi j sans égard à la condition dans laquelle Us sont nés. (J. J. Mousteé»* )
Us ont donné, chacun, leur avis, selon leurs diverses vues. ( Girard.)
Les deux charrettes perdirent, chacune, leur essieu.
( Domergueé )
L'un de ces peintres excelle dans le dessin , et Vautre
dans le coloris, deux mérites qui ont, chacun^ leurs par-
Des Pronoms indéfinis. 4< ^
■? tîsans. — lïs ont payé, chacun, letjr écot. — i& ont ap^ -L. porté, CBACvrr, leur offrande. — Ils ont rempli, chacun , leur devoir. ÇUAcadémie, au mot chacun^ et au mot mérite. )
-, César et Pompée assoient, chacun , leur mérite ^ mais c'étaient des mérites différents, ( UAcad. aa mot mérite. ) ( fFailljr^ page ao6. — CondiUmo, page aia, ch. IX. — lévUae^ page 374, t. I. ) (a56)
Lorsqae le verbe n'a pas de régime direct, la difficalté est
r. plus grande. U faut alors examiner si le régime indirect n'est
qu'accessoire, c'est-à-dire, s'il n'est qa'une eq>èce d'incise qu'on
peut supprimer, sans que le seoè principal en souffre; ou bien
8i ce régime indirect est lié , par le sens, d'une manière in=
divisible avec le verbe, de sorte qu'on ne pourroit le suppri=
mer sans porter atteinte à la signification du verbe. Dans le
premier cas, chacun doit être suivi de son, sa, ses , et dans
le second, de leur, leurs, Lvasi on dira: Tous les juges ont
opiné, CHACUN selon ses lumières ^^^ ils ont prononcé, en acvv
selon SA conscience, parce qu!ils ont opinéy ils ont prononcé
offrent un sens fini, et que les régimes indirects qui suivent
expriment une circonstance particulière, dont l'esprit n'a
pas absolument besoin pour être satisfait. Mais on dira avec
leur: Il vit Homère et Esope, qui venoient, chacun, de leur
maison; attendu que le verbe 7}enir exprimeroit ici une
action incomplète, si l'on retranchoit le régime indirect de
leur maison; quand on vient de quelque lieu, le régime
indirect est donc indispensable.
On doit remarquer que, presque toujours, quand le Verbe est neutre , ou employé neutralemcnt , c'est-à-dire, sans régime direct, c'est son, sa, ses qu'il faut employer, parce qu'alors le Verbe a, par lui-même, une signification complète et indépendante du régime indirect , qui , dans ce cas, cx= prime une circonstance purement accessoire.
(a56) Observez que, quand chacun est suivi de leur, Uurt, il faut le mettre entre deux virgules ) et que^ quand il est suivi de fon, sa, ses, il sulHt de le faire précéder d'une virgule.
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Chacun n'a point de pluiiel;et un chacun a été long-temps usité. Molière a dit dans les Femmes Savantes (act.l, se. i):
Chose étrange île voir comme tTcc passion. Un chacun eêi oliaussé de son opinion !
Plusieurs autres écrivains , d'ailleurs estimables , Tom
aus-i employé.
Mais, comme le font observer Feraud^TVailly etCaminade, un chacun est banni de la langue , parce que c'est une sorte de pléonasme.
Tout chacun est encore plus suranné.
Sous ce tombeau gU Françoise àe Tois »
De qui tout bien^ fou£ chacun souluit dire. {^9iaroi,)
( Le Diciioiiniire o^que^e Féraud.) Voyez plus bas ce que nous disons sur Je pronom chatfu».
' A.UTRUI.
Ce Pronom , qui ne se dit que des hommes et des femmes, n*a ni genre ni nombre , et ne s'emploie qu'en régime indirect:
L'honnête homme est discret; il remarque les défauts ttix- TRUi , mais il n'en parle jamais, {Saint-Evremont.)
Autrui ï\\ proprement d'usage qu'avec les prépositions à el de, et jamais il n'est accompagné de l'article : La génénjpsitd souffre des maux ^'autrui , comme si elle en e'toil responsable, {^Vauvcnargues.)
Alterniez d'AVTKUi ce que vous faites à autrui.
(Pensée de S/rus.)
Heureux ou malheureux , Thomme a besoiu ê^ autrui; II ne vit qu'à moitié, s^il ne vit que pour lui-
{DelilU, l'Homme des Champs, ch. U.)
Ne fois à AUTRUI que. ce que tu voudrois qui tefotjail a toi-même, {V Académie.)
11 est vrai que l'on dit Vautrui, pour dire le droit d'autrui^
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comme dans cette plira-c : Siinfen autres choses notre droit , ' ei /'autrui en toutes; mais celle façon de parler e^t du vioax lemps , cl usitée seulement en termes de chancellerie et au palais.
(Le Dicl. âeV Académie. — Hfg. Desmaraii, p. 3o5. — Ae«£diit, p. in3. — ff^aiUjr t p. ai a.)
Le mot autrui présentant quelque chose de vague et d'in= détermine f on ne doit poiut y faire rapporter les adjectifs possessifs son , sa , ses, leur, leurs, en régime simple , c'està-dire^ quand les substautifs auxquels ils sont joints , -sont sans préposition; et dans ce cas, il faut faire u^ngc du relatif <?a et de Tarlicle; on dira donc : En e'pousant 1rs intrnUs d' av- TRUi , nous ne devons pas en épouser les passioivs. Lours pas^ sions ou ses passions ciit été une faute.
Mais on peut faire rapporter à autrui les Pronoms son , sa ,
ses, leur, leurs , en régime composé on indirect , cVst-à-dire,
quand les substantifs auxquels ces Pronqnis SQnt joints, >ont
précèdes d'une préposition : Nous pt^pfenons les ilcfauts d' av=
TRUi , sans faire attention a ses ou a leurs bonnes {fiialitefs,
[M'aillj' , p. a 1 a. — ■ Lcuiutc , p. 378)
Cependant M. Boinvilliers n'est pas d'avis de permettre remploi du pronom ses ou leurs, à cau^o de la nature du Pronom autrui , qui est d'être indéfini , c't*sl-ii-dire préscn= tant quelque chose de vague et d'indétt^rniinc.
Comme aucun autre Grammairien n'a traité cette diflTicullc; , nous laisserons nos lecteurs juger du mérite de celte observation.
^''/iugelas (^oi" remarque) pense que ce scroit mal sVxi)ri= mer que de dire : // ne faut pas désirer le bien des au tre^, au lieu de , il ne faut pas désirer le bien c/'autrui , parce que autre a relation aux personnes dont il a déjà été parlé; si l'on disoit^ // nef (tut pas ravir le bien des uns pour le donuf^r AUX AUTRES, on s'cxprimeroit bien; niais^ il ne faut pas ravir le bien des uns pour le donnera autrui, ne seroit pas correct, par la raison que, quand il y a relation des personnes, il faut employer aiUre , et que, quand il n'y a point de relation J]
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Sans nëgation, personne s'emploie ordinairemenl dus les plirases qui expriment le doote, rioceriitude , ou qui sonl interrogatîves ; et alord il sigaiiîc quelqu'un , comme dans ces exemples ; Je doute que personne aii mieux peûi la nature dans son aifnable simplicité^ que le sensible Get^ ner. — Personne a-i-il jamais raconté 'pbu naivemeni qm La Fontaine? ( llestaut. ) — Y a-t-il personne é^assez baeoi.'
[\2 Académie. )
( Restant, 1^. i64- ~ ff^aiUy-j p. ao8 , — et le DictipaDiixe à V Académie. )
"En^n y personne, Pronom, ne se dit point des animaui : Si la vieille araignée (ilit P/wc/ie,Spect. de la Nàt. , EntreU I^") ne peut trouver personne qui, de gré ou dejbrce, lui aban-. donne ses filets, il faut quelle périsse , faute de gagnepain ; il falloit dire : ne trousse aucune araignée qui, elc.
( Lrf: Dict. crit. de Féraud. )
iVlITRE.
Çc mot, des deux, genres et des deux nombres, sert àdii^ tingiier les personnes et les choses, et s'emploie avecrartide
ou ses équivalents.
On I(i regarde comme Pronom, quand il n'est joint à aucua
subslantif, et qu'il n'est pas accompagné du pronom en : Un
autre que moi ne vous parlcroit pas avec autant defran^
chisc. —
{Régnier Desmarais, page 3i 1, — Restant^ pa^e 171, et le Dict. de l'Académie. ) . . :
■ On le regarde comme adjectif, quand il est joint à an 5ub= stautif, ou qu'il est précédé du pronom <?w, auquel il se rip= porte commet son substantif. Les anciens ne Jcroy oient pas quiljr eût un autre mondes — Le temple de Salotnen q^ant été détruit, on en febrUit un autre par l'ordre de Cyrus, — Autre temps, autres mœurs. ( Restant. )
Quelquefois autre a la m«*me signiiîcation que l'adjectif
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ïrffyrenl ; comme dans cot exemple : Un voyageur rapporte ouvemles choses tout AJrsî^T.% qu'elles ne *>/i/,x'est-k-dire out-hrfail DiFF£B£ifTEs de cc quelles sont. ( Méme'iatorité. )
Voyez cc qui ett dit lar Pemploi du pronom autrui, pjige4ii<
Remarque. — -Doît-on écrire en voici bien ûTun autre, ou n voici bien d'vvE autre?
JJ académie y dans sonDictionn. ( édit. de 1798), admet 'une et l'autre locution.
Trévoux ëcrit, envoici bien d'vvY, autre.
f^o/I^aw( dans les Filles de Minée), (dans la Prude, III, \)^[ dans rÉcossoise, V, se. dernière, et dans une de ses étires à M* de Qdeville ) n'ortliographîc jamais autrement.
Z^gmn^^^ datis sa comédie de la Nouveauté (act. I^sc, 5), ;t^cOiEzi///(dans sonDictionn. crit. )ont également suivi cette krtliographe.
Mais on lit dans la comédie du Faux Noble, do Chabanon ; Hans le Méchant, de Gresset ( acte III, se. 9 ) ^
Dans le Jaloux sans amour de Inibert ( acte V, se. 18 ) ;
Et dans le Dictionn. de V Académie ( édit. de 1 762 ) . . . • En voici bien d^vv autre.
De sorte que la question ne paroit pas résolue. Cependant 1 nous semble que cette locution est elliptique; et, pour sa» roirsirondoitécrirei/zienu/n^ourmau/re^il suiTitdc recourir lu sensj ou, pour mieux dire, elle est l'abrégé de celle-ci : m coici bien d'une autre sorte, dont on se sert quelquefois lans la conversation. Le substantif sorte est donc le mot au= luel se rappoite V adjectif numéral ; et, comme ce substantif îst du genre féminin, il en résulte qu'on doit jdire : en voici ien d'vv% autre. La ressemblance de prononciation qui xiste, jusqu'à un certain point, entre dUine autre et d'un i4trc, a sans doute induit en erreur l'écrivain inattentif, et I. ^1
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lui a fait indifféremment écrire, envoici bien ^Tune r7M/nf,eï en voici bien d'vv autre. îîou» nous bornons k indiquer lefe miiiin comme plus correct, sans défendre l'usage du mascv lin, puisqu'un grand nombre d'écrivains en ont fait usa^ TS^ïus ajouterons seulement que, en voici bien «f* u>e autn, outre l'avantage d'être plus exact, a en sa faveur uupliti] grand nombre d'autorités.
L'un l'autre.
Ce Pronom prend les deux nombres et les deux genres; il fait au féminin rune l'autre, et au pluriel ies uns h autres y les unes 1rs autres^ il se dit des personnes et da choses, et prend l'article avant chacun des deux mots qii le composent. On l'emploie conjointement ou séparémenL
Employé conjointement, l'un l'autre exprinie un rapport de réciprocité entre plusieurs personnes, ou entre pluslcj» choses, c'est-à-dire ce que se font mutuellement plusiofi personnes ou plusieurs objcls; alors le premier figure dans les phrases comme sujet y et le second comme n'ginte. Ausa n'y a-t-il que l'autre, ou l'un l'autre qui prenne une pré: position, si le mot auquel il se rapporte en exige onf; exemple : Us médisent /'un de /'autre. — Est-i/ cdijîantàt voir des catholiques dœhainvs les uns contre les Arrais? — lia manque aux égards que Von se doit miUuellemenl h
UNS aU^V AUTRES.
[Régnier Desmarais, page 3io. — Re\taut, page iG6. — El ffàll^i page ai3. )
//un r autre y employé séparément, marque division <fc plusieurs personnes ou de plusieurs choses, et ne forme p»* alors un seul Pronom; il en forme deux qui figurent i»^ les phrases comme les substantifs, soit en qualité de soj^i soit en qualité de régime direct ou indirect*
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Tous deux ('Bossuet et Fénélon ) eurent un. génie supé^
eur; mais l'un avait plus de cette grandeur qui nous élève,
• cette force qui nous terrasse ; i/kUTKZy plus de cette dow^
mr qui nous pénètre, et de ce charme qui nous attache.
( La Harpe, Éloge de Fénélon. )
J'aime l'uk eije déteste l'autae. — Il donne à l'un ce /i7 retire à l-autre.
L'un se met pour les personnes ou pour les choses dont 1 a parld^ d'abord ; l'autre, pour celles dont on a parlé en ernier lieu : Charles XII, roi de Suède, éprouva ce que la rospéritd a de plus grand, et ce que l'adversité a de plus "niel, sans avoir été amolli par l'une ni ébranlé par L'AUxaE.
( FoUaire. )
Osons opposer Socrate même h Caton; l'un étoitplus phi^z fsophe,et l'autre plus citoyen. ( /. /. Rousseau. )
Racine, La Fontaine, Fénélon, Massillon, Mahly, Bufi m, Barthélémy, Delille, etc., ont employé l'un t autre dans » mêmes rapports que dans ces exemples.
Quand il est question 4^ plus de deux personnes ou de lus de deux choses, le pronom Vun Vautre doit se mettre a pluriel; Racine n'est donc pas à imiter quand il dit :
Tous ses projets sembloieni/'u/t Vautre se détruire.
( Âlhal. act. III, se. 3. )
Puisse le ciel verser , sur toutes vos années ,
Mille prospérités l*une à Vautre enchaînée!»! [Bérénice, act. V, se. 7.)
Il dcvoit dire : les uns les autres, les unes aux autres.
L'un et l'autre.
Ces mots expriment l'assemblage de plusieurs personnes I de plusieurs choses : ils ont les deux genres et les deux >mbre$ ^ et prennent l'article.
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On les met au rai^g des Pronoms , quand ils ne sont ptf joints à un substantif ; comme quand on dit ^ en parlant di deux auteurs : l'un et l'autre rapportent les mêmes cira»' stances ; et en parlant des dilTérents partis qui divisoiet Home : Ils se réunissaient les uns et les atjtbss contre l'eit nemi commun.
Ils sont adjectifs y quand ils sont joints à un substantif siB= gulier : J'ai satisfait à l'une et k l'autre objection, — Ilnj a guère d'homme (jui se serve également de i/vtŒ et dï l'autre main. [RegnUr Desmarais , p. ^og. — Restant^p- 172) Observez que ce seroit mal s'exprimer que de dire U tiuie et Vautre objection, — de l'une et l'autre main , ou comme Molière [Méliceru , act. I» se. 3) :
Et qui parle le mieux de Vun et l'autre ouTnge.
parce que (comme on le verra au chapitre des Prépositionà'li préposition doit être rëpëtëe avant les mots qui ne soiii ra synonymes ni dquipolents , et certainement il n'y a rien de plus différent que l'un et l'autre,
{f^augelaSf remarque 5a4" » et V Académie , p. 55 j de «es obsnr.;
et M. Auger, dans son comment, sur la MélicerU de Molièiei act. I,
se. a.)
Si les substantifs sont de différents genres , le masculin l'emporte y d'autant plus que Vautre, ayant la même tcrmi= naison pour les deux genres ^ peut être attribué au fcmiiiic: Que ce soit penchant ou raison, ou peut-être j/w et l'altu.
{Féraud, au mot autre,)
Quand l'un et l'autre est employé comme régime , il suit la règle des Pronoms personnels, c'est-à-dire, qu'il doit cire précédé xle /e5, qu'on place avant le verbe. Ainsi, on ne doii pas dire , comme un des éditeurs des œuvres de Bossuet : Calvin fit différentes professions dcfaipoursatisf-aire l'ci^ n L autre (Zuingle et Luther) • mais on dira, pour les saixpfaire l'un et l'autre.
L'un et Vautre ne doit pas ctre confondu avec l'uA Vautre, Quand je dis : J'ai lu V Iliade et V Enéide, l'une et L'irm
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'•- m'ont enchanté , ou j* admire l'une et l'autiul; il n'y a '^r pas là d'idée de réciprocité : Vun et Vautre exprime scu- ' lement le nombre deux ; il est snjet de la première propo= '■: sition y et complément de la seconde.
Mais si îe dis ; f^irgile et Horace s'aimèrent l'un l'autre ,
'Outre l'idée de nombre , F un Vautre marque ici une récipro=
'- cité d*amitié : Virgile aimoit Horace, ctHoraceaimoit Virgile.
{Domergue , Solutions gramm. , p. a4^*)
Phrases qui expriment le nombre deux , sans
réciprocité :
El tun et l'autre camp , les voyant retires , Ont quitté le combat , et se sont séparés.
{Roc. les Frères cnnem. act. Ilf , se. 3.)
Le destin , qui fait tout , nous trompe l'un et l'autre.
{yoUaire, TOrphelin de la Chine, act. III, se. a.)
L'un et l'autre manijeslèrent leurs vues dans le premier conseil qu'ils tinrent avant de commencer la campagne.
(Inlrod. au Vov. d'Auacharsis, It^ part. 3" sect.)
L'un et l'autre, à mon sens, ont le cerveau troublé.
{BoiUau , Sat. IV.)
. Phrases çuij outre Vidée de nombre, marquent une.
idée de réciprocité :
Les hommes ne sont que des victimes de la mort, qui doi^ vent au moins se consoler IjIS uns les autres.
( Volt€Ùre , Siècle de Louis XV , p. 3^8 , cb. XXXI.)
En ce monde il se faut Vun l'autre secourir.
{La Font. f. i6 , Ht. VL)
Tous deux s'aidoientZ'u» Pautre à porter leurs douleurs; If ayant plus d'autres biens, ils se dounoient des pleurs.
( Delille, Poème de la Viiié , ch. III , parlant de l'infortuné Louis XVI, et de son auguste épouir.)
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Alors il y a une faute dans ces vers de Piron :
La Bretonne adorable a pris goùl ^ met veri ; Douze foi» Tan, sa plume en instruiC rUnÎTert : Elle a, douze foi» Tan , réponse de la nôtre; Et nous nous cucensons tous les mois l'un ET Poutre*
{\j9 Métrom. acl* II , se. 8.)
car le sens indique une réciprocité de louanges, ei alors il f:illoit dire : Et nous nous encensons tous les mois lVï l'autre.
Au contraire , l'un et Vautre étoit nécessaire dans ces ver» de Gonibaud :
Une fois Tan , il me Tient voir j
le lui rends le mé'ue devoir.
Nous sommes l'un et l'autre à plaindre :
Il se cunlraiot pour me contraindre.
parce qu'ici il n'y a pas d'idée de réciprocité.
(M. Lemarr^ page a3i , n" ^aî. — Domergucy' page a^j de »« Solui ^ramni. et M. Augev dans son Comment, sur Molière, le Festii de Pirrre , acl. V, se. 6.)
L'un et Vautre y joint a un substantif, n'est plus pronom indéfini, mais adjectif; alors on écrit : l'un et l'autre cïlïs kl* {Doinermie.) — f/un et l'uutiYf cuMAT, Vune et Vœdre saisov. (V.4cad(fmit, au mol u/i.) Le seul substantif reste au singulier, pirce que la pbrase est elliptique, c'est-à-dire, que les suSstaniifs chcs^al ^ climat, saison , sont sous-entendus après Fun,
Nos meilleurs écrivains observent cette règle :
Vtm et Vautre rival, s'arrétant au passage,
Se mesure ries yeux, s\>b&erve, s'envisage. (J^oii., le Lutrin, ch. V]
Déjà , par une porte au public moins connue , L*un et Vautre consul tous avoient prévenue.
{Rac. Britann. act. I , ic. a.)
El Vun et Vautre ciMP, les voyant retirés.
{Le même f les Frères enn. act III | fc. 9.)
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De pareillet frajenrt moo ame est Blarm^e. Comme elle, je perdrai dans Vune et l'autre AiiMiiB (*).
(CorneUle, les Hor. act. I , te. 3.)
L\in et Vautre consul, suivre ses étendards. «
(Leméme, Pompée, act. Il, se. 3.)
S' étant ensuite informé plus en détail de ce qui s*éloit
tssé dans l'une et foutre irmée (♦).
( yoltaircy le Monde conome il Ta.)
Non, mnts il faut sa%'oir que tout cet artifice Ne va direclèmetit qu'à tous rendre service ^ Que ce conseil adroit, qui semble être sans (^rd. Jette dans le panneau Vun et Vautre vieillard.
{J^olière, l'Étourdi, .act. I, se. lO.)
Pour la question de savoir si, afr^ Vun et Vautre , Vun ou l'autre , : Vun ni Vautre , le verbe qui accompagne chacune de ces expressions lit être mis au si||Mlier ou lu pluriel, nous remettons à en donn'^r la lution lorsque noVgarlerons de l'Accord du verbe avec son sujet.
%. lO.
Tel.
Tel, qui fait au féminin telle , est Pronom indéfini dans s plirases suivantes et autres semblables: x
Tel donne \ pleines mains qui n'oblige personne : La façon de donner vaux mieux que ce qu'on donne.
(P* Corn., le Menteur, act. I, se. i.)
. . Tel dans la faveur vous vient importuner , Qui n'attend qu'un revers pour vous abandonner..
(Lagrange f tragédie d'Atkénaïs.)
Tel repousse aujourd'hui la misère importune , Qui tombera demain dans la même infortune.
(La Harpe , Philoctète , act. I , se. 4-)
En ce sens tel tient la place du substantif homme , ou du
{*) Dans Vune et Vautre armée, au lieu de , dant Vune et dant Vautre nèée, est contraire à ce que nous avons dit page 4^o.
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Pronom celui} il ne te dit que des personnes, et, ainsi ein: ployë sans substantif, il ne se met jamais au pluriel,
(Régnier DesmaraU , pige 281. '^Hcêîaut, pige 174. — Et Létizx, page 393, t. I.)
Dans les phrases suivantes , ou , pour ne pas donner à eD= tendre de qui l'on veut parler, on dit, par exemple : avr> vous vu un TEL ? tel est substantif.
Mais tel doit être considère comme adjectif , lorsqail
sert à marquer la comparaison d'une personne ou d*une
chose à une autre, sans ei^primer par lui-même sons quel
rapport cette personne ou cette chose est comparée ; comme
quand on dit : L^ homme craint de se voir tel qu'il est, parce
qu'il n'est pas tel {/u'il devroit être.
{FÛciiert Oraiioii fiuv de M. d* lAoDUaâer.}
CétoitTénUf
Telle qu'elle est , quand les cheveux ^pafJK
elle attend le dieu Mars.
(Fokaire, ce quiplatt aux Dames, conte.)
[Restautf page 174* —Lévizac, page $93, t. i.)
n en est de même lorsqu'il est joint à un nom : Ilny a pas de TELS animaux. {VAcaddnUe.)
Tel s'emploie en poëgie, tant au commencement du prf= mier membre qui établit une comparaison , qu'au commeip cément de celui où elle est appliquée : tel qiiun lion rugu^ sant met en fuite les bergers épouvantés, tel Achille, eic.
(Le Dict. de V Académie.)
Telle qu^une bergère, au plus beau jour de fête. De superbes rubis ue charge point si tête;
Telle ^ aimable en son air, mais humble dans son style. Doit éclater sans pompe une éUgante idylle.
{Boileauy Art poétique, chant II.]
Ce que nous disons, p. 4^9 » >ur Temploi du Pronom quelque , est â*iw tant plus nécessaire À lire après cet article, que sooTent on confond c«s deux Pronoms.
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/ ARTICLE YllI.
i>£S Adjectifs paonominaux indéfinis.
Les Adjectifs pronominaux inddfmis sont chaqu^ queU conque , nul, aucun , -pas un , même , plusieurs ytoS^ ^'^h et quelque*
GUAQXJE.
Chaque n'est proprement qu'un adjectif^ qui sert a marc quer distribution ou partition entre plusieurs personnes ou plusieurs choses. II est des deux genres , mais il n'est d'usage qu'au singulier, et il précède toujours le substantif, dont il ne peut être séparé par aucun adjectif ni préposition y comme on le pourra voir dans quelques-uns des exemples suivants :
Chaque lige a set bameurs , son goût et ses pkisirs.
[liéffiierf Satire V.)
Chaque âg»a set plaisirs : chaque état a ses charmes; I/e bien succède aa mal , les ris suivent les larmes.
{DeUlU , trad. de TEssai sur l'H.)
.CAo^e passion parle un différent langage.
{Boil. Art Foét. ch. III.)
[Régnier Desmarais , pag,e 3aa. — Restaut, page 167' " Et }f^aiUyy P«6e 207.) \
Chaque ne doit pas être confondu avec chacurf^ et, en gé= néral , cluique se met toujours aidant et avec le substantif; c'est-à-dire avec le nom de la chose dont on parle, et il n'a point de pluriel : A' cbaqvz jour stiffii sa peine. {V Académie.)
Chaque dge a ses devoirs. {Rousseau , Emile , 1. V-)
(Le Dictionnaire de ï Académie.)
Chacun, au contraire, s'emploie absolument et sans sub= ftantif.
4^^ Dos Adjectifs pronominaux indcjims.
Chacun a son défaut où toujours il revient.
[La Fontaine, liv. III, fabl. 7.}
Chacun à son métier doit toujours s^attacher. (Le m^me, f. ^C) |
Chacun en parie, chacun en raisonne. ^Académie)
Chacun de réquilc ne fnit pas son flambeau. ( Hoil. iAX. XI. 1 Y. , Chacun pour soi-même est toujours indulgent. ^Bo'iL saLl>'.)
Eiifiu plusieurs disoiil : Le prix de ces objets est de six francs chaque; c'est nue faute, puisque, comme on vient de le voir, chaque doit toujours se mettre avant et avec soo substantif.
Dès-lors Tab^é Gurnec s'est exprime incorrectement . lor? qu'il a dit en |)arlant de SalomoD, qu'iY assoit ilonze mille écuries , de dix chex'aux chaque; il devoit dire , de dix ch^ vaux chacune. (Le Dictiono. crû. de Faraud.)
Ou trouvera, page ^oS el suiv. , tout ce qu'il est aéceisaire desaToà sur le Pronom chacun.
Quelconque*
Ce» adjectif pronominal, employé avec une ne'gatioa, eit à-l)cii-prcs le synonyme de nul, aucun ; il sert égalementaux deux genres, mais alors, comme ces deux mots, il n'a pas de pluriel , et il a cela de particulier, qu'ilse mrt toujoori à la suiie d'un suLstanlif, soit en j^arlant des personnes, soit en parlaut*des choses : // ny a chose quelconque qui puisie ly obliger. ■— Tl 7u* lui est demeuré chose quelconque. {negnirr Desmarais , pa|;e 3 16. — Et le Dictionnaire de VAcaJémk)
Employé sans né^alion dans le style didactique, il signifie quel qu'il soit , quelle quelle soit , et , dans, ce cas , il a ud phiricl ; une lif^nc quelconque étant donnée , etc. — Deux points Qi CLCONQUKS étant ilvnnés. (Mêmes autorités.)
Régnier Desniarais et Rrstaut disent que ce mot esi pci
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usité. Il l'est davantage aujourd'hui , surtout dam cette der= nière signification.
Nul , AUCUN , Pas un.
Ces trois adjectifs, qui, comme on va le voir par les exem= pies suivants, s'emploient quelquefois sans que leur substan= tif soit énonce, ont à-peu-près la même signification; cepen= dant il n'est pas permis de faire, dans tous les cas, indiffé= remment usage de l'un ou de l'autre.
Nul.
Cet adjectif, qui paroit avoir une force plus négative que aucun et pus un, est le seul qui puisse bien s'employer d'une manière générale et absolue , c'est-à-dire , saus aucun rapport à ce qui précède dans le discours; alors il a la même signi= fication que le mot personne, et n'est d'usage qu'au singulier masculin et en sujet :
JVul de nous, de sang froid , aToiiOD»-1e sans hoote ,
N^envisage la mort
(L. Racine f Épltre sur THomnie.)
iVu/ n'est content de sa fortune ,
Ni mi^contenc de son esprit. (Mad. DeshouUères y R^fl. 8-]
iVuZà Paris ne se tient dans sa sphère. {^Voltaire, Etr. aux sots.)
Nul naime a fréquenter les fripons , s* il n est fripon luimême. {J.^J. Âousâeau.)
ifiestaut, page 168. ^- Bt le Dtctioenaire de V Académie.)
Nul, joint k un nom , se dit en sujet ou en régime ; il signifie aucun, et ne s'emploie qu'au singulier, masculin ou féminin : Nul homme n'a été exempt du péché originel, {TnfiK)ux.) — L'homme ne trouve nulle part son bonheur sur la terre.^
{Mass. p. Carême.) * {f^i'izac, page 385, t. i.)
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Nul bien sans mil , nul plaisir sans mélange. {JLa Fontaine)
Cependant nul s'emploie au pluriel, mais c'est dans les
phrases où il signifie , qui n'est d'aucune valeur^ alors il ;(
dit d'im contrat , d'un testament , ou d'autre acte ^ et ne ^
met jamais avant , mais toujours après son substantif : re*;
effets sont nuls. — Toutes ces procédures sont nulles.
(Le Dictionnaire de V Académie.)
Aucupr.
Aucun est presque toujours pris dans une signification plus restreinte ; c'est-à-dire qu'il a toujours rapport à on substantif de personne oudccbose^duoncé après, ou que l'esprit supplée aisément : Ajvcvk contretemps ne doit altérer t amitié,
{Restaut, p. 169. — Et H^aillf » p. 217. )
Aucun physicien ne doute aujourd'hui que la mer n'ah com'Crt une grande partie de la terre Imbiiée» {D*AUnthert.)
Aucun de nos grands écrivains na travaillé dans le genre de l'épopée,
( f^oUaire, Essai sur la Poésie épique , cli. IX , au mot MUlon,]
Mais ou ne diroit pas bien sans rapport à un substantif: Aucun n'a-t-il prêté l'oreille à ce que nous avons dit^ — Je n'ai jamais rien demandé à aucun.
Dites : Personne n'a-t-il prêté l'oreille , etc. — Je n'ai jamais rien denutfuléà personne. (Jf^ailly. )
Aucun se met quelquefois sans négation dans les phrases qui expriment l'interrogation ou le doute , et alors il peut se rendre par quelque, quelqu'un; comme quand on dit : De tous les peintres y en a^t-il aucun qui ait mieujc entendu que Le Moine, la magie du clair-obscur? — Je doute qu'il)' ait aucun auteur sans défaut, {iraUly et lAvizac.)
Cet Adjectif pronominal s'employoit autrefois au plurid. La Fontaine a dit ( dans le mal Marié) :
J'ai TU beaucoup d^hymens , aucuns d'eux ue me tentent.
Des jiJjectîfs pronominaux indéfinis. 4^9 Montesquieu (8' 1. Pers) :
Je ne nie mêlai plus ^'aucunes affaires.
J. B. Rousseau (Ode i , liv. III) :
Tel qnc le vieux pasteur des troupeaux de Neptune ^ Protée, à qui le ciel, père de la fortune, ne cacbe aucuns secrets.
Et Racine :
Aucuns monstres par moi domptés Jusqu^aujourd^hui Ne m*ont aoquu le droit de faillir comme lui.
{ Phèdre f act. I , se. i.)
Mais d'Olivet s'exprime ainsi , à l'occasion de ces vers de Racine : Aucun a un sens affirmatif et un sens négatif. Il a un sens aj/innatif seulement en style du palais : Ce fait est raconté par AVCvvs{VAcad.)j et dans le style marotique : D'avgutc s croiront que j*en suis amoureux. Alors il signifie quelques-uns.
Il a un sens négatif quafid il signifie pas un, et alors il n'est usité qu'au singulier :
Aucun chemin de fleurs ne conduit k la gloire. (£a Fontaine.)
Â moins que le substantif auquel il se rapporte ne s'emploie qu'au pluriel : // n a fait aucuns frais ) il n*a versé aucuns pleurs; il ne m* a rendu aucuns soins; Un* a fait aucuns paipARATiFS. {Acad.)
Ainsi les exemples que nous avons cités précédemment , seroient incorrects aujourd'hui.
Fabre^ fVailly , Domergue , etc., etc. , ont approuvé celte règle. Féraud et M. Auger^ dans son Commentaire sur Mo^ lière {le Festin de Pierre, act. III, se. 4j et Dou Garcie de Navarre^ act. IV, ic. 3 ), qui la reconnoissent également bonne , pensent que la raison pour laquelle il ne faut pas se servir du pluriel dans aucun autre cas que ceux que d'Olivct a indiqués, c'est c^aucun est toujours accompagué d'une négative qui exclut toute idée de pluralité : Aucun , c'est pas un ; qui nen a pas un , nen a pas du tout, donc le pluriel ne peut convenir h cette expression.
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Pas un.
Pas un 6'emploic toujours ^ comme aucun ^ dan» une signic iîcation restreinte et relative ; toute la différence entre Tiin et Tautre , c'est que pas un exprime une exclusion plus générale ({\i aucun, et il modifie ^ comme cet adjectif, le nom qui précède ou qui suit ; on ne s'en sert guère que dans le style familier : // est aussi savant que pas uif .
Cette expression ne s'emploie point dans les phrases de doute. [Restant y p. 169. — ffaUljr^ p. a 18.)
Pas un , adjectif, prend le genre féminin ; mais il ne prend jamais le pluriel : // n'y a pas une seule personne quL . .
{JJ Académie, )
Nul , aucun , pas un , veulent la préposition de avant le substantif ou le Pronom qui le suit , comme : nul de tous ceux quiy ont été. {V Académie.) .^11 n y a pas un dk c« U^res que je naie lu. — Aucune de vous ne peut se plaindre de ma conduite, [Léyuac, page 388, tome i*'.)
MÊME
Même est ou adjectif pronominal ou adverbe. Employé comme adjectif, il est variable; employé comme adverbe, il ne Test point. La difficulté est donc de savoir dans quel cas il est ou adjectif ou adverbe.
Même est adjectif pronominal, quand il précède le sub stantif , et alors il le modifie par Tidée d'identité, comme dans ces phrases : C'est lb même soleil qui éclaire toutes les nations de la terre. {Restaut.)
Pierre et Cêphas , c'est le mkme apôtre. {V Académie.) • Les mêmes verfus qui servent h fonder un empire, servent aussi à le conserver. (Montesq.)
Dans ce cas , même répodd à Y idem des Latins.
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Menu est encore adjeclif , qu-ind il modifie le substantif par une idée de t^ioiilitude , de ressemblance. Dans cette phrase : Vos droits et les miens sont les mêmes.
Du berger et du roi les cendres sont les mêmes.
Même répond au similis des Latins.
Il esL également adjectif, quand il est précédé de l'un des pronoms personnels moi , toi , soi , lui, etc. ; comme dans î moi-même , ioi-méme , soi-même , lui-même , elle-même , nous-mêmes (257) , vous-mêmes, eux-mêmes , elles-mêmes.
Ceux qui se plaignent de la fortune , nont souvent a se plaindre que d'eux-mêmes. ( Voltaire , Siècle de L. XIV, 1. 1 , L. c.)
Les pauvres murmurent contre la main qui les frappe ; les riches oublient V auteur de leur abondance , et les Grands ne semblent être nés que pour eux-mêmes.
{Massillon , Sermon sur le petit nombre des Élus.)
Ici , même modiBe le sub^^tantif par l'idée d'identité simple , et il répond à Vipse des Latins.
Enfin même est adjectif , quand il est précédé d'un seul tubstantif qui fait ou qui reçoit l'action du verbe. On dira donc : Les Romains nont vaincu les Grecs que par les Grecs mêmes. {Mably.)
(257) On écrit nous-méme, vous méitie^ sans s, quand il nVst question que d^uue seule jpersoiiue :
Va, mais nous-ntétne allons, précipitons nos pas.
( RaC'f Ba). act. IV, hc. 5. C'est Rozane qui parle. )
Vous vojex Ce que nous possédons et nous-méme h vos pieds.
( La Fontaine^ les F. de Minée.)
Mais vous-même, ma sœur, est-ce aimer votre frère. Que de lui faire en vain cutt'* Injuste pricrc?
( Racine^ les Fières ennem. ac. II, se. 3- )
Vous setd pouvez parler dignement de vous-même. ( Ko//. Henr. cb. î. )
Cest votre temps, ce sont vos soins, vos affections ^ c'est vods-mÂmb ^u*H faut donner. ( J, •/. Housseau. )
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On est obligé de contraindre V enfant; il est triMc, ma\ nécessaire de le rendre malheureux par instants , pmsqiA ces instants mêmes de malheur sont les germes de son fco*| lieur à venir, {^"jffon.^
Les meilleurs princes uzuzs , pendant qu'ils ont une guem\
à soutenir y sont contraints défaire le plus grand des maui,
gui est de tolérer la licence et de se servir des wncchants.
{Fénélon,Té\éni.\.ll\,)
Qui est-ce qui en pourra disconvenir ; je ne dis pas de nos alliés^ je dis de nos ennemis mêmes , etc.
{^Boileau , Remerciaient à MM. de V^caàémie.)
Les Grecs mêmes sont lot de serTir sa colère.
(/2ac<ne , Brit. act. II , se. 6.)
Les bienfaits memzs veulent être assaisonnés par des manières obligeantes. {Jtmclotte.)
Les criminels, condamnés aux peines du Tartans, n'oM
point besoin d'autres châtiments de leurs fautes, que leun
fautes MEMES. [Télémaque y\. XVIII.)
Le mente nous blesse et nous elflouit, et ne voulant pas nous défendre de nos vices , nous voudrions pouvoir ôtenmx autres leurs vertus mêmes. {MtusiUom.)
Cependant} i les entendre, Leurs ramages sont si doux.
Qu'eaux bords mêmes du Méandre, Le cygne en seroit jaloux.
(7. B. Rousseau , Ode à Malkerbe , 1. III.}
Les rochers mêmes , et les plus farouches animaux sont sensibles à de touchants accords. {Gresseu)
Dans CCS exemples ^ même repond, comme lorsqu'il est précédé d'un pronom , à Yipse des Latins ^ les Romains noni vaincu les Grecs que par les Grecs eux-mêmes, etc., etc.
Mais même est considéré comme* adverbe , et par conséquent invariable : i°. Quand il modifie un verbe, coinnie dans ces plirascs : Nous n'irons pas à la campugne , nous n'avons pas mkme envie d'y aller.
Des Adjectifs pronominaux indéfinis. 4^^ Nous ne devons pas fréquenter les impies, nous devons a £ME les éviter comme des pestes publiques,
a°. Quand il est prdcédé de plusieurs substantifs qui font ou reçoivent l'action du verbe :
Les hommes , les animaux, les plantes ifiiiE sont sensibles aux bienfaits.
Penlèveroif ma femrne i ce temple , i vot bras, Aux dieux mémt^ à noi dieux, lUU ne m^exâuçoieot pas.
{F'olUirej Olimpie, act III , se. 3.)
Les plaisanteries , les agaceries , les jalousies même mV/i^ téressoient. {J..J. Bousseau.)
Leurs états resserrés dans des bornes plus étroites, leurs pl'tintes , leurs jalousies , leurs fureurs , leurs invectives même ne les en convaincront-ils pas malgré eux ?
[BoiUau , Remerc. à MM. de V Académie.)
J*ai tout à craindre de leurs larmes , de leurs soupirs, de leurs plaisirs vême. {Monttsq, 9^ l. pew.)
D^ autres femmes , des bétes même , pourront lui donner le lait quelle lui rtfuse. La sollicitude maternelle ne se supplée point. {J.'J. Rousseau, Emile, 1. 1.)
Le nombre des productions de la nature , quoique prodù^ gieux, ne fait que la plus petite partie de notre étonnement ; sa mécanique , son art , ses ressources, ses désordres même emportent toute notre admiration.
, {fiuffon ^1X\%\.. nat. dePhomme, p. i5, 1. 1.)
Dans chacune de ces phrases , même répond à et mime , aussi y sans excepter ; c'est Vetiam des Latins : Les hommes , liss uninumx , et même les plantes, les plantes aussi, sans excepter les plantes, sont sensibles aux bienfaits.
Quelques écrivains , et surtout des poètes , ont rendu
variable même adverbe, et invariable, même adjectif;
mais ce sont des licences qui ne doivent pas tirer à consë=
quence : les règles, lorsque surtout elles sont fondées sur la
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Plusieubs.
Plusieurs , qui n'a point de singulier , est ou substantif adjectif pronominal.
G>mme substantif, il est des deux genres , ne se dt i des personnes, et en désigne un nombre indéterminé : P SIEURS ont cru le monde éternel. — Plusieurs se sont trorn] en voulant tromper les autres,
(Le Dictiononire «le V Académie, — M. LemarCf et plosi autreë Gramm. modernes.)
Cornue adjectif, plusieurs est également des deDXgenr mais il se dit des [personnes et des choses , et précède t* jours le nom substantif qu'il détermine : Plusieurs ^'iton ont raconté, — On le dit ainsi dans plusieurs gazettes,
(Mêmes autorités.)
Tout.
On en distingue de cinq sortes :
I". Tou: , substantif, signifiant une chose considérée en entier. . . . c'est le totum des Latins : Le tout est plus gn que sa partie, {V Académie.) — En ce sens , il s'emploie tai avec l'article, et tantôt sans l'article; dans ce dernier < il signifie cliaque chose , et est toujours du masculin et singulier : La jeunesse est présomptueuse ; quoique frti^> elle croit pouvoir tout. {Fénéhn, Téléoi. M.)
T'eut ëloit adoré daos le siècle paîeo ^
Par UB excès contraire, on n^adore plus rien.
(La Religion /poème , chant YI.)
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Tout tombe ^ tout périt ^ tout 5e confond autour de nous, ^jyeuwille, Serm. «ur le rcbpecl daiiH It^i» lempies.)
a". Tout , adjectif, signifiant /oii^ entier, ... c'en le totns , ^^omnis des Latins : Tout l'homme ne meurt pds, vM. Umarc ^Êt M. Laweaux.)
3®. Tout, adjectif, signifiant c/i^^/e/^ c'est le quisquc
<3es Latins. — Dans ce sens , tout est toujours au singulier, et vi'est jamais suivi de l'article ni d'un équivalent :
Tout éloge imposteur blesse une nme sincère.
(Boileau , É^ltre IX.)
7^7111 citoyen doit servir son pays :
Le soldat , de son sang ; le prêtre, de son zcle.
{^LamoUe, aux Écriv. inut.)
4**- Tout, adjectif, signifiant une universalité collective. . . c*est Vomnes des Latins. — Toutes les nouveautés eu matière €le religion sont dangereuses.
Tous les peuples qui vivent misérablement , sont laids ou mcil faits. {Buffon , Hist. nat. de rhoinnie.)
(M. L^mure, page Sg.)
Dans cette même acception, tout peut accompagner nonseulement les adjectifs possessifs : Employer tout sçn pou^ voirj toute son industrie , tout son savoir, toute s^r capa» cité pour son ami, c'est remplir im devoir; mais encore les dix fuivants: Nous, vous , eux, ce , celui , ceci , cela, celui-ci, eelui4ày le ; il se met toujours à la suite des trois premiers : nous tous, vous tous, eux tous ; mais il figure avant les démonstratifs : tout ce , tous ceux , tout ceci , etc.. Le , pronom, ne veut immédiatement tout, ni avant, ni après lui, mais le renvoie après le verbe, dans les temps simples ^ et entre l'auxiliaire et le verbe, dans les temps composés : Je lésai tous éprouvc's, et je les trouve tous très-bons.
(Lévizac j page Bg^, t. I.)
5<>. Tout, adverbe, signifiant /oi/^-à^/âriV, entièrement, queU
xH,
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que (258). . c'est To/w/i/wo, \e plané des Lalins. Dans ces» il est im'anable, quand il est placé avant un adjectif : Ci sont des enfants tout pleins d'esprit. — Ces xnnS'là veula^ être bus tout piirs. — Les choraux qui ont le poil roux ion ou TOUT bons ou tout mauvais.
{J^ Aca<Uttiie ei Th. Corneille ^ obterv. sur la 107* rem. de yaugtUt,]
Tout infaillibles qu'ils sont, les géomètres eux-mêmes st trompent souvent,
(Pascal , Traite des démonstrations. Édit. de P. DidoL}
Nos Taisseaux sont tout préli , et le vent nous appelle.
(Aactiie, Androm. act. III , se. 1. même Édit)
Les hommes y tout ingrats qu'ils sont, s'ihtéressent toujoun
à une femme tendre , abandonnée par un ingrat.
(^Voltaire , Piéface du comnieuiaire sur Ariane.)
Il se soumet lui-même aux caprices d^antrui , £1 SCS écrits tout seuls doivent parler pour lui.
{BoiUau, Sat. IX, £dit. de P. Didot.)
Cest là ce qui fait peur aux esprits de ce temps. Qui tout blancs au dehors, sont tout noin au dedans (i^q)*
{Boileau, Di>c. au Roi , même Édilioa.]
(aSS) Tout-À-fait est une expression adTerbialc, et eniiènmeat ■ adverbe; conmie tels ils sont invariables de leur nature, Qud^t placé avant un adjectif moscuiio, ou féminin singulier ou plarialf <* également invariable.
(aSg) Observez que, si, sans aucunement avoirégard à Tétat, à laqv: lité des personnes et des choses dont il a été question dans tons cm exemples, on ne vouloil considérer que le nombre de ces personnes ou de ces choses , on seruit obligé , pour exprimer sa pensée , de mcCtit toute avant Fadjeciiffémininj ou bien , si Tadjectif ae trouroit an pluiid masculin ou féminin, de mettre tous ou toutes.
Ainsi au lieu de dire , par exemple, les chevaux qui ont Im poii rimx | sont ou TOUT bons ou tout mauvais. ■— Nos vaisseaux sont TocT prêts, — Ces hardes sont tox3T usées, etc., etc; ce qui signifie ieteht:vaux qui ont le poil roux sont ou tout-*a-pait bons ou rooT-VriiT mauvais. — ^Yos vaisseaux sont saritREMEKT prêts. — Ces harifi
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L^Ame est donc tout esclave ! une loi houxeraine Vert le bien ou le mal inceiiiiaruinent IVolralne. (P. Corneille , OEdipe, aci. III , se. 5j Édii. de M. Rènouard.)
Cette simplicité même , tout ennemie qu'elle est dufastt tt de r ostentation , etc. {Le même , Disc, à Vy^cad. même Édit.)
Xa paresse, tout engourdie quelle est jfait plus de ravage chez nous que toutes les autres passions ensemble, {La Roche/, ,
note d*Amelot au mot paresse,)
JEucharis , rougissant et baissant les yeux , demeuroit derz Hère tout interdite,
{Fénélon^ Télém. 1. IT, Édit. de M. Lequten, colUtioQoëe sur let 3 manuscrits connut à Paris.)
Baleazar a commencé son règne par une conduite tout opposée à celle de Pygmalion. {Le même, I. VIIÎ, même Édit.)
Tout éi lairée quelle étoity elle ri a point présumé de ses connoissances. {Bossuet, Orais. fun. de U Ouch. d^Oriéaos, Édit. de P. Didoi.)
Un torrent de plaisirs, une mer de clarté, D^un bonheur incounu m'inondent tout entière,
{Delille t Parad. perdu , 1. IX.)
Cest Vénus tout entière à sa proie attachée.
{Racine, Phèdre , act. I , se. 3. Édit de P. Didot.)
Et mon ame k la cour s'attacha tout entière.
{Le même, Ath. act. III , se, 3, mém* Édit.)
Ita cour estj ce me semble, à Marîy tout autre qu*h Ver^
Sailles. {Racine, I. à Boiieau, même Éditioa.)
[yau gelas ^ fT'aUly, Domergue, page ao6 de ses Solutions Gramm. — M. Lemare, et les Gramm.)
êont TouT-^A-FAiT usées, on diroit : les chevaux qui ont le poil roux sont ou To 08 bons ou Toui mauvais ; les i>aisseaux sont tous prêts ,ces hardes sont toutes usées; ou ce qui seroit encore mieux, on diroit: rouê tes chevaux qui ont le poil roux sont ou bons ou mauvais; tous les vaisseaux sont prêts, puisque c'est du nombre de personnes oa de choies que roD veut parler, et non de leur eut.
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La i'alenr^ tout hr'roîque quelle est, ne suffîipaspourfdïjX .
les lu'roS, ' Mn^silion, Orais. fun. de Turctine.)
J'I\ï:!.ptiov. T^iM/', avanl la signification de qiielque,endti
rpm^'f.t , f 1,1 it 'h -fa il, cc^i^c iW-ivc inK'un'ttble , lnr<^|iie VadjeâK
qu'il |>r«'nMii» e-.i fifiiiinin ri couinience par une consonne ot
|> ir II 11 U » nl/i-.TOTJTFs raisonnables qu'elles sont — CtrstuK
fvnv'\ • i « » c r -^ pleine , le t œnr, iV Académie^ au mot tout ]
L'^'sp r>n('?, t(*\:tv. Iran? pruse qu'elle est , sert au moimi nous tiii !:crii Icjin de la vie par un chemifi agréable.
{La Hochefoucantd t au di>>1 espérance ^ n" i.)
L-'i Cri'ce, TOUTK polie et toute sn^e quelle e'toil^ avoit rrfu les ei'rJmonies des dieii.v immortels et leurs niystèrts impurs.
[Bossuet, Discours siur Thist. udîv.)
Cfttf jeune personne est toute honteuse de s*éire exprimée
comme elle l'a f/ if, {{^AcacUmit,)
Certes , tu me dis là une chose toute nouvelle.
{Molière , TAvare , a et. Il , se. 6 )
Remarques. 11 faut observer que /o«f, lorsqu'il précède l'ad-' jcctif autre suivi d'un substantif exprimé ou sous-eiiten<kf a, danscc cas, la siguification de chc(qiw;({\x*\\ est alors adjectif^ et conscqueuïment s'accorde :
Toute autre place qu'un trône eût été indigne iteUe. {/ioisuet, Oraibon fun. de la ri>iae d'Ângloterre.)
Ce'te liberté a ses bornes comme tou pe autre espèce de libertf/. [Voltaire, Prëf. du comte d'Esscx.)
Cle'opdtre aima mieux mourir avec le titre de reine, qiicdt vivre dans TovTh autre di^nii^^,
{Bcileau, Prëf. du h'aité du Sublime.) T'oiVa la paix dont j'ai joui , toute aidrt; me paraît une fable ou un songe, (Tt lëm. 1. IV.) — Sous-colendu paix.
Toute autre se scroit rendue à mes discours.
{Jiacine, Brit. act. IV, «c. 3.) '
Sous-rnlenduyèw/w^.
Mais toiU, suivi de autre et d'uu substantif , redevicndroit
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adverbe , et consëqucmmenl invarifible, si toui ëtoit précéilé 3a mot une; alors tout sigiiificroit entièrement, et modiiîeroît Padjectif autre. À.insi Bossuet eût dit et écrit : Une tout mtUre place quun trône eût été indigne (telle.
Tout est encore adverbe et alors ins^ariabley quand il pré= cède un autre adverbe ; comme dans ces exemples : La rivièrp coule TOUT doucement. {V Académie, au mot tout.)
Cesfieurs sont tout aussi fraîches qu'hier,
{^Ménage et Patru, lur la 1 07" rem. de Vaugtlas.)
La joie défaire du bien est tout autrement douce que la joie de le recevoir. (J^latsillon , Sermon sur la mort du pécheur.)
Cette dame est tout aussi fraîche que dans son printemps*
{Th. Corneitie et les Gramm. mod.)
Je conclus que Cléon est assez bier^chez elle. Autre conclusion tout aussi naturelle.
[Gresset , le Méchaut, act. I, se. 3.)
ExGKPTioiT. Tout , placé avant l'adverbe tant , n*est pas adverbe , mais adjectif; il signiBe alors en quelque nombre çue , et s'accorde avec le mot qu'il modifie. On lit daus /• Racine (Alexandre-le-Crand , act. II , se. a) :
. . • . • maître absolu de tout tant que nous sommes.
Dans Racine le fîls (Poime de la Grâce, chant IV) :
. .Dieu veut le salut de tous tant que nous sommes j Jésus-Christ a versé son sang pour tous les hommes.
Dans Lu FofUaine (rilomme et la Puce) :
Il semble que le ciel, sur tout tant que nous sommes. Soit obligé d'avoir incessamment les yeui. (Faille i46.)
Dans le même écrivain :
, Tous tant que nous sonmies.
Nous nous laissons tenter à l'approche des biena. (Fable i49')
Dans Molière ( les Femmes Sav. act. III, te. a ) :
Et je veux nous venger, toutes £a/i^qiftiio«« sommes , De cette indigne classe où uous rangent les hommes.
en
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Un instinct ne chez tous les hommes ,
El chez tous les hommes égal ,
Nous force , tous tant que nous sommet ,
D'aimer notre séjour nalal. (Ode YII , 1. 3.)
Enfin tout est adverbe qi^and il précède un gérondif, « une préposition et un substantif, remplaçant l'un et l'antre 1^ un adverbe : Elle lui dit cela tout en riant. — EUesortà |^ TOUT en grondant, {V Académie,)
Elle se tient tout de travers. Leurs regards éioient tout» feu. Leurs amis etoient tout en colère. (Caminade.) Si bien donc que votre anie est tout en feu pour moi. {La Fontaine, Climène, Comédie.)
Elle est tout en eau ; tout en sueur.
(77t. Corneille f Ob^rv. sur la 107^ rem. de Vang-)
Ma muse tout en feu me prévient et te loue.
[BoUeau , Discours au Roi. Edit. de P. Didot.)
Ismène est auprès d^ellp ; Tsmène tout en pleurs.
[Racine, Phèdre, act. V, se. 6j même éâiu)
Et quand il précède un substantif employé sans détermi: na*if , et pour qualiHer un autre substantif ou un pronom: Cette femme est tout œil et tout oreille y tovt yeux et vict O rei lies, [{! Académie, et Th. Corneille, obs. sur la 107* rem. de Vinsl
Ce diable étoit tout jeux et tout oreilles.
[La Fontaine, fable %^\, Belphégor.)
Les François sont rovT feu pour entreprendre,
(•/.-•/. Rousseau , Confess. 1. 6.)
Ces règles sur tout adverbe, sont absolument celles qoe doune V Académie : nous crovons seulement les avoir ex= primées d'une manière plus claire et plus succincte.
Obslrvations. — Tout , joint à un nom de ville , prend le genre masculin, quoique le nom de ville soit féminin, non pas parce que dans ce cas on le considère comme adverbe, mais parce qu'on sous-entend le mot peuple , auquel l'cspril fait rapporter l'adjectif tout} on dira donc avec le cardinal
Des Aâjeclifi pronominaux indéfinis, 44^
*Ossat : Tout Rome le ^ait, ou l'a vu. — Tout Florence en rt abreuvé, c'eu-à-dire tout le peuple de Rome, tout le ^uple de Florence.
{71i. ComeiiUy sur la 107* remarque de Kaugnlas , «I V Académie.)
Il n'en est pas de même lorsqu'il est joint à un nom de pro: ince, de royaume , d'une des quatre parties du monde, et néme d'une paroisse ou d'une rue, il prend alors le genre de e nom ; il faut^onc dire : toute la France , toute la rue, 'OUTE la paroisse l'a vu, quoique toute la France, la rue ou a paroisse ne signifient autre chose que tout le peuple de la France, de la rue ou de la paroisse. (Mêmes autorités.)
Tout se répète avant chaque substantif, synonyme ou ion : il a perdu toute t affection , toute l'inclination quil ivoit pour moi, et non pas : il a perdu toute V affection et ''inclination, etc.
Ce seroit une plus grande faute de ne pas rëpëter toutf ivant deux substantifs de genre différent; et il n'y a per= onnc qui pût souffrir cette fin de lettre : je suis avec POUTE l'ardeur et le respect possible , au lieu de je suis avec 'OVTE t ardeur et tout le respect possible, (Mêmes autorités.)
Enfin, quand tout a la signification de chaque , le singulier îst plus correct que le pluriel. En vers, on a le choix de l'un >u de l'autre nombre , et Racine a pu dire :
Et nevoyois-tnpas, dans mes emportements, Que moo cœur démentoit ma bouche k tous moments?
(Androm. act. Y , se. 3.)
La Fontaine (La Fortune et PEnfant) :
Elle est prise à garant de toute» aventures. Et Fontenelle :
Moi, qui n^ai poiA* tous avantages, Qu^un e musette et mon amour.
Mais, en prose, il est mieux de dire : de tout genre ^ de toute orte; que de tous genres, de toutes sortes. Cette règle, don= lée par Féraud et par Domergue , est établie sur l'usage le
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plus commun et le plus autorisé ^ et confirmée par une re: I ^ marque de Brossette , sur ces vers de Boileau (Sat. Xll) :
... De ceni dogmes faux la superstiiiou
RZ-pandaDt l'idoUlreet folle illuiion
Sur la terre, en tout lieu, disposée à les suivre.
que Ton doit, dit-il, écrire ainsi, et non pas en tous lieuif comme le portent quelques copies.
Voyez les Rem. dëlach. lettre T. ^
Tel.
Nous en avons parlé aux Pronoms indéfinis y p. 4^3.
' Cet adjectif pronominal indéfmi suppose toujours après hû
un nom substuiiiif auquel il se rapporte, et dont il prend le
genre et le nombre. 11 se dit des personnes et ^es choses:
QUEL plaisir ne doit -on pas sentir à soulager ceux tf»
souffrent , h faire des heureux , h régner sur les cœurs! (Massillon, p. Carinie.)
QuelU fi)ulc de maux l'Amour traîne à sa suite ! (Racine, Androm. act. II , se. 5.)
// n'a manque' a Molière que d'é\fiter le jargon etleharbarisnie , et d'écrire purement : quel Jeu , quelle ncWeié, QUELLE source de la bonne plaisanterie , quelle imitation des mœurs, quelles images et i^VEL Jléau du ridicule!
{La Bruyère, ch. i.)
Je ne sais de tout temps quelle injuste puissance Laisse le crime en paix, et poursuit Pinnocence. [Racine, Andromaque, act. Ilî» se. i.)
Quelquefois le nom substantif auquel TAdjcctif pronominal quel se rapporte, est sous-entendu ; c'est, par exemple, quand, en rappelant ce dont on a déjà parlé , on demande quel estil? quelle est-elle? ou bien encore si , après avoir dit : J'tii
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Ses nouvelles à vous apprendre , on demandoit , quelles * ont-elles? cesi-'àrdire^ qut.hhES nouvelles sont-elles? (Régnier DesmaraU, page a8i, H^aillj^ page ao5.]
Quelle, féminin de 1'A.djectjf ^i^^/^ s'emploie dans le même ^ns, et dans les mêmes circonstances. '
Voyez, page 439, la différence qu'il y a entre ce pronom et le pronom
^uelffue,
S- 9- Quelque.
Cet Adjectif des deux genres marque au singulier une personne ou une chose indëterminde, et au pluriel un nombre indéterminé de personnes ou de choses : quelque passion secrète enfanta le calvinisme.
Quelques crimes toujours précèdent les grands crimes. [Racine, Phèdre, act. IV, se. a.)
Çi/e/^i/e dans celte signification répond à ra//<7i/i5 des Latins. {Ji? Académie, M. Lemare et les Grammairiens modernes.)
Quelque est considéré comme adverbe lorsqu'il précède immédiatement un adjectif de nombre cardinal; alors il a le sens ^environ , à-peu-près , et il répond au circiter des Latins : Il y a quelque cinq cents ans que Flavio de Groja^ napolitain, a fait V utile découverte de la boussole,
Alexandre perdit quelque trois cents hommes , lorsqu'il défit Porus, (D'Ablancourt.)
Plaise aux dieux que votre héros Pousse plus loin ses destinées, Et qu^après quelque trente années II vienne goùier le repos Parmi nos omhres fortune'es !
{Voltaire, Ep. au prince de Vendôme.)
Il y en a eu quelque trente-six qui ont trouvé moyen d'entrer dans le port. (Racine^ L. à M. de Bonrepaux.)
{JU Académie, Vaugdast Th. Corneille, ResUtut^ ^û%,etc., etc.)
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Quelque que, Quel que.
Ces deux adjectifs pronominaux iudëfinis varient dans les syntaxe, s». Ion les mois auxquels ils se rapportent, et aux: quels ils sont joints Or , quelque peut ctre joint ou à m substantif, ou à un adjectif j ou à un verbe.
i<*. Joint à un substantif seul ou accompagné de son aljcctif, QUELQUE répond SLM quantuscunque , quanlacunqut^ des L:»tins ; il siguilie quel que soit le , quelle que soit la^ et alors il est considéré comme un Adjectif qui prend, c[o.'flt au nonibie seulement , Tinflexion du substantif^ dans ceue signification, on l'écrit toujours en un seul mot :
Quelques erreurs que suive le monde , on s'y laisse surprendre. {Girard.)
Le peuple, au fond de son néant ,
Toujours séditieux, quelque bien qu'ion fui fasse.
Parle iodiscrctenicnt de ceux qui sont en place. (La ChâmsMét)
Princes, quelques raisons que vous me puissiez dire, Totrc devoir ici n'a point dà tous condiitre. [Racine, Mithr. II , 2.)
QuELQirES grands biens que Von possède ; quelques bdb qualités que Von ait y etc. (Regn. Desniarais, Rettaut.)
Quelques grands avantages que la nature donne, centi pas elle seule ^ mais la fortune avec elle qui fait les he'ros,
{La RochefoucauLl, au mut héros, n* 1)
Quelques rains lauriers que promette la guerre.
On peut élre héros sans ravager fa terre.
{Boileau, Épiire au Roi, vers 27.)
Non, à quelques hauts faiu que ton destin m'appelle.
{Le même 9 Yen i^S.)
Quelques faujc bruits qiion ait semés de ma personne , j'ai pardonne sans peine y etc. {Le mêmey Dbcuurs sur la tatire.)
Mais quelques Hers projeU quVIle jette en mon coeur» L'amour, ah ! ce seul mot me range à la douceur. {Con^éXk)
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Une femme , quelques grands biens qu*elle porte dans maison , la ruine bientôt , 5* elle y introduit le luxe ,. ^:tvec lequel nul bien ne peut suffire. {Fénélon.)
Quelques légères différences dans le culte et dans le
^Ogme avaient^ etc. (F'oltaire, Siècle de Louis XIV, sur rAogl.)
\ Quelques secrètes voix que je croTois à peine (a6o). {Le même, Erypfaile, act. I, sci i.)
ao. Suivi d'un Adjectif scn\ , ou d'un adverbe , quelque répond à l'adverbe quontumvis des Latins , et est invariable , puisque dans ce cas il modifie un mot qui n'a ni genre ni nombre par lui-même : Quelque puissants quils soient, je ne les crains point, (L'Académie,)
(260) U Académie, pag. 5 de ses obserTalions sur Vaugelas, et quels ques Grammairiens ▼oiiloient que , lorsque le sub»taiilif éloit immëdio? temeut précédé d\in adjeclif, quelque reslÀt invariable, et alors ils étoientd^avis que Ton écrivit quelque ^ranJi avantages que la nature ■ donne ^pnrce que, disoi«*nl-iU, cette phrase vouloit dire, quelque grandi que soient les avantages que la nature donne ; mais la plupart des Oranimairieos modernes, et le plus grand nombre desécriv^infont, comme On rient de le voir, rejeté celte opinion; en effet, lorsque le subutanUf «tt précédé d^un adjt'Ctif, comme dans les exemples ci-dessus, ce n^cst point àradjectif que se rapporte quelque, mais au substantif, et cela «at si vrai qu^op peut dans ce cas transposer Tadjectif après le sulistantif, •tméme le supprimer, sans nullement nuire à la signification àe quelque.
Il est un cas cependant oii quelque joint à un adjectif suivi de son substantif au pluriel, ne prendrait point la marque du pluriel; ce serait eelui où sa signification répondroit au quantumvis des Latins , comme dans les phrases citées ci-après et dans celle-ci : quelque bons écris TAINS qu'aient été Racine et Boileau, il» ont cependant fait des fautes de grammaire^ en effet, quelque, voulant dire ici à quelque degré, et alors tenant lieu d^un advt rbe, ne doit pas prendre le signe da pluriel; et, afin de rendre ptu^frappaote cette observation, nous la ferons suivre de cette phrase : quelques bons écrivains ont dit, dans laquelle on voit que quelque n'a point la signification d^uu adverbe, celle du quantumvis du latin ; mais qu^il répnnd au quantuscunque des Latins, mgt qui, comme nous venoits de le faire voir , prend la marque du pluriel , lorsqu'il est joint à on substantif au pluriel, seul, ou accompagné de son adjectif.
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Quelque BIEN écrits qiie soient ces ouvrais, ils ont de succès.
Les choses qui font plaisir à croire , seront toujours cruo, QUELQUE vaines et quelque déraisonnables qiC elles pp] sent être. [Buffon, Hist. natar. de rhomme, p. 243» v- 4-)
Justes, ne craignez point le vain pouvoir des hommes; Quelque élevés qu^ils soient, ils sont ce que nous soniinef.
(J. B. RousMcau, ode UJ.)
Quelque corrompues que soient nos mœurs ^ Icmcedi
pas encore perdu parmi nous toute sa honte,
{MassiUonj P. Carême, Teataiions des Grands.)
Quelque sincères que paroissent être les hommes a^^ec la femmes , elles ne doivent pas s'attendre à n'être jamm trompées. {Girard.)
Quelque adroitement que les choses se soient faites.
Dans tous ces exemples , quelque est considéré coms» adverbe.
3°. Suivi d*un verbe, quelque s'écrit en deux moOj {quel que) ; et alors le premier est adjectif, et s'accorde ci genre et en nombre avec le nom ou pronom qui est le sajet de ce verbe : Quelle que soit votre intention ; — quels qci soient vos desseins; quelles que soient vos vues» [V/^cadtmie)
La valeur, quels que soient ses droit* et ses maxime^ Fait plus d'usui^ateurs que de rois légitimes.
(Cr^i//o/i, Sémiramis, II, 3.)
La loi, dans tout état, doit être universelle :
Le* mortels, quels qu'ils soient, «ont égaux devant elle.
(Voltaire, la Loi nalur., 4* pArti*')
Quels que soient ses penchants, le sage les sunnoiite : C'est de nous^que dép«ad ou la gloire ou la honte.
{FiUefré,)
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Quels que soient les humains, il faut vivre avec eux : Un mortel difficile est toujours malheureux.
{Grtsset, Sidney, act. II, se. a.)
{P^au^las, 339' rem. — 77i. Corneille^ sur cette rem. — Le Pèr« Buffier^ D. 477* — Qirard, p» 43i> *• a. — Restaut, p. 177. — Les Gramm. modcrues.)
S- II
Tout, Quelque.
Ces deux expressions présentent des diffërehces qu'il est essentiel de connoître. Par exemple , celui qui dit : tout GRAND poète qtCest Delille y il lui échappe quelques fautes , est convaincu que Delille est un grand poète , qu'il a la plénitude du talent poétique , et il exprime son jugement par les mots tout grand poète , et par le mode consacré à l'affirmation.
Celui qui dit : quelque grand poète que soit Delille , on peut le surpasser., convient bien de certain degré de talent poétique dans Delille , mais il fait entendre qu'il ne le croit pas parvenu au plus haut degré , qu'il est possible de ||!élcver plus haut y et il exprime sou jugement par les mots àuelque grand poète et par le mode consacré à l'incertitude, au va^ue. (M. Boniface , Man. des amat a* ani^^e, p. 397.)
Tel que, Quel que.
Souvent on confond tel que avec quel que; mais tel que sévi à la comparaison , et il régit l'indicatif, qui est le mode dé Taftirmation , parce que, dans les phrases où on l'emploie , il a un sens précis et positif :
Tel est le caractère des hommes, qu'ils ne sovt Jamais contents de ce quils possèdent, {V Académie,)
Quel que, au contraire, laisse dans l'indécision la qualité, l'état , la manière d'être de la personne, et , par cette raison, il régit le subjonctif, qui est le mode affecté au doute : Je n'en excepte personne, quel qu'iY soit, quel qu'il puisse être. [JU Académie )
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Quel que soit le mérite , quelle que soit la vertu dt homme. {Domergue. )
Un meurtre , quel qu'en soit le prétexte ou Tobjet , Voor les 'coeurs vertueux fut toujours un forfait.
{jCrébillon , le Triumvirat, act. II , se. ).]
Alors, au lieu de dire avec Voltaire (Sémiramis, act. se, 6 ) :
Ce grand choix , tel qu'iX loit , peut n^offenier que moi,
il faut dire : Ce grand choix , quel qu'il soit»
Et avec Sauvigny : // n*est point de système^ tel àbs et ridicule Qu'on puisse se le ^figurer , que des philosc n'aient imaginé^ et qui n^ait trouvé des partisans poi soutenir, dites, // n*est point de système, quelque absut QUELQUE ridicule que l'on puisse se le figurer, etc.
{V Académie, tur la 397^ rem. de Vaugelas , page 4o8< " ^^« page i36. — Lévizac, page Sgg, t. I. — MarmonUl^ page 1!
Quelques auteurs emploieat aussi quel, quelle l'adjectif pronominal indéfini quelque ; Molière , par e: pie y a fait celte faute :
En quel lieu que ce loit, je veux luÎTre tes pas.
(Les Fâcheux, act. III , se. 4-)
Il devoit dire en quelque lieu que ce soit.
(il/. Auger, Comment, sur Molière.) Voyez , pages 4^3 et 44*' P^"*^ Temploi de tel et de quel.
Quelque, Quel.
Ces deux expressions ont également des significa bien diifcrentes ! Quelque exprime la qualité ou la qua ia«iciermince des choses; c'est le quiciunque des La signiiîanl quel que soit le, quelle que soit la; et Quel précisément à spécifier le sujet dont on parle, saof attribuer de qualité ; c'est le qualis des Latins.
(^Vaugelas , 139" rem. — V Académie^ sur cetta rem. page 1^ Le P. Bujffier, n. 474- — Régnier Desmarais , page a8x*)
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ARTICLE IX
J)es expressions qui que ce soit, quoi que ce soit^ QUOI QUE, que plusieurs Grammairiens ont placées au rang des pronoms indéfinis.
er.
Qui que ce soit.
Cette expression s'emploie seulement en parlant des personnes , au masculin singulier , avec ou sans négation ^ avec ou sans préposition.
Employé sans négation, qui que ce soit signifie la même chose que quiconque ou quelque personne que ce soit : À qui QUE CE SOIT que nous parlions , nous devons être polis. -* Qui QI7E CE SOIT qui me demande , dites que je suis occupé.
Employé avec négation , il signifie personne ou aucune personne : Je n'envie la fortune de qui que ce soit. — - On ne doit jamais mal parler de qui que ce soit en son absence.
(/tegn, Detmarais, p. 2yS*'^IlcsUtut, p. vjQ.-^ff^aUly,^. 3i40
Quoi que ce soit.
Cette expression se dit seulement des choses; eUe est totbc jours du masculin et du singulier , et s'emploie aussi avec ou uns négation , avec ou sans préposition.
Sans négation, elle signifie la même chose que quelque chose que : Quoi que ce soit qu'elle dise, elle ne me pers suadera pas.
Avec une négation, elle signifie- nm .* Quelque mente que ton ait , on ne peut, si Von n*a ni bonheur ni protection ,
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*qyez. — Je n'ignore pas quon ne sauroit être heureux sans ^ vertu , et je me propose bien de toujours la pratiquer.
!i^. Quand les propositions sont liées par toute autre con= onction que les oonjonctions et , mais y ni : Je dt^sire vous 'joir heureux , parce que je vous suis attaché, — Vous serez jruiment estimés , si vous êtes sages et modestes,
Songez-TOU8 que je tiens les portes du palais? Que je puis tous fouTriroa fermer pour jamais? Çuey'ai sur votre vie un empire suprême? (^Racine, Baj. Il, i.}
{Beauzée, Encycl. au mot Répétition.)
Dans toute autre circonstance, on répète ou Ton ne répète pas les Pronoms personnels sujets, selon que la répétition ou 'a non répétition de ces Pronoms donne à la phrase plus d'éc [ëgance , de force ou de clarté ; ainsi ces phrases :
Tu aimeras tes ennemis, rv béniras ceux qui te maudisteniy TV feras du bien à ceux qui t^ persécutent , tu prieras tiour ceux qui te calomnient, {Beaitzée.)
Je veux qu*on dise un jour aux siècles effrayés : // fut des Juifs ; it fut une insolente r;«ce.
[Racine , Esther, act. II, se. i.)
. // sVcnute, il se plaît, il s'adonise, il s^aime. (J. B. Roussrau.)
Wous avons dit et nous allons prouver quil ny a pas de bonheur sa ns la vertu, {Beauzee . )
Et celles-ci :
Quand le nioment Tiendra d'aller trouver les morts , J'aurai vécu «ans si>ins, et mourrai sans remords.
{La Fontaine f le songe d'un habitant du Mogol.)
Un. rapport clandestin n^est pas d'un hoifnéie homme: Quaud i^accuse quelqu'un ,je le doi^, et me nomme.
[Gresset, le Méchant, act. V, se 4)
Il pleurait de dépit, et alla trouver Culypso, errante dan.% les sombres forets. {Fénélon.)
Troublé y furieux , livré a son désespoir, il (Télémaque) îurraclie les cheveux , se roule sur le sable, reproche aux
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dieux leur rigueur^ appelle en vain à son secours la cnu mort. (^ même.)
UÉternel est tfon nom j le monde est son ouvrage; '// entend lessou^irftde l'humble qn^on outrugc» Juge tons les mortels avec d'effet lois, * Et, du haut de son trône, interroge les roia.
{Racine^ Esther, act. III, ac. 40
sont des phrases très correctes. Â.U surplus le goût ne conr , pas de règles ; lui seul peut faire juger s*il faut répéter ou pas répéter les Pronoms penonnels sujets^ dans tout autre que ceux que nous avons indiqués.
Le , la , les , ei en général les Pronoms en régime , se pètent avant chacun des verbes dont ils sont les régimes : veux LES voir, les prier, les presser ^ l£s importuner, fi^hir.
Un fils ne s^anne point contre on coupable père ; II détourne les yeux , le, plaint et le révère.
(foliaire, Brutus, act. I, te a.)
Son visage odieux m^afflige et me poursuit.
{Rac, fisther , act. II , ac i.)
[Beautée, au mot RépéiUion.)
Avant les verbes qui sont à des temps différents : Ce qifn vous ai dit, je le crois et le enoiAAi y Jusqu'à ce que faii preuve du contraire ; {Lévizac)
Avant les veibes qui , quoique composés du premier , priment une action difTérenle : Il le fait et le défaà j cesse. (£0 mime.)
Enfin le relatif ^i/^ se répète aussi, lorsque les verbes < il est le complément, ont des sujets différents, on le m* aujet désigné par un pronom répété : C*est un malheia QiTE les remontrances les plus affectueuses n*ont point tom que If s menaces n* ont point ébranlé, que rien n'a pu am et QUE personne ne ramènera januiis à son devoir. {Beau
'Vc>yez, article XV, J. 4^ ce que nouf disons anr la pUce des proi régime».
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Règle applicable à tous les Pronoms.
Le Pronom ne peut jamais se rapporter à un nom pris lans un sens iudélerminé , c'est-à-dire y qui n'a ni article y ni 5quivalf-nt de l'article, exprimé ou sous-entendu , tels que non , ton , un , tout , quelque , plusieurs, et autres semblables ; ainsi , Ton ne doit pas dire : L'homme est animal qui raisonne, -^ 7/ ma reçu asfec politesse qui m'a charme'; mais bien : Thomme est uw animal qui raisonne , il m'a reçu ai'ec une politesse qui m'a charmé, parce que animal et politesse , employés dans les premières phrases sans article , ou sans queK que équivalent de l'article ^ ne sont que de purs qualificatifs; ils expriment seulement une manier» d'être , et alors le qui relatif ne sauroit s'y rapporter. £n effet , ce seroit passer du gëiiér.il au particulier , ce seroit rattacher deux idées à un xnùt qui n'est rien par lui-même, qui tire toute sa valeur du substantif auquel il se rapporte.
. Au lieu qu'à l'aide du mot un , équivalent de l'article , animal et politesse deviennent de vrais substantifs^ et dèslors ils peuvent être suivis du relatif qui, puisqu'ils sont pris dans un seus particulier.
On ne dira donc pas : lï n'est point D'auMEtra h faire pUd=sir, et LA MiENTCE est bienfaisante, — Dans les premiers âges du monde , chaque père de famille gouvemoii la sienne avec toi pouvoir absolu. Il faut prendre un autre tour, et dire , par exemple : // n'est pas d'humeur à faire plaisir, et moi, je suis d'une humeur bienfaisante. — Dans les premiers âges du monde j chaque père de famille gouvemoit ses enfants m^ec un pouvoir absolu.
On ne dit pas non plus :
Pourquoi les femmes prient-elles Dieu en latin qu'elles ^entendent point 7
/fit vous fais grâce , quoique vous /te la méritiez pas.
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Il faut dire :
Pourquoi les. femmes prient-elles Dieu ew lati5 , pu^. qu elles n entendent pas cette langue ?
Je vous fais grdce, quoique vous ne le méritiez pas.
Dans la dernière phrase, le Pronom le se rapporte '^Jah grdce à\x^enve masculin et du nombre singulier : Jcvomk grâce , quoique vous ne méritiez pas que je vous fasse grdc
(Voyez ce que nous a von» dit, pag. Sgi, sur l'emploi da pronom i
(MM. de Port- Royal , pag. la^. — Dudos , page i36 deietwu
— Th. Corneille, sur la 369e rem. de P^augelas.^^JJAcûdém page 384 de Ses observations.-— Condillac , rhap. is» p. s
— De ff'^ailly , et plusieurs autres gramm. modernes.)
Mats quelquefois le;,ddterminatif est sous-enteadu. Lo qu'on (lit, par exemple ; // n*a point de livre qu'il naili Est-il ville dans le royaume qui soit plus obéissante? Il nj homme qui sache. Il se conduit en père tendre «^///...aa moY du deter mi natif un , sous-entendu , les substantifs li^'f ville , homme , père sont détermines, et le sens est: Il i pas UN lii're que. Est- il dans le royaume uice ville qui? ny a pas un homme qui. Il se conduit comme vv père (ji etc. { Condillac f page ai6. )'
Le nom est (également déterminé dans ce vers de Racû Jamais tant de beauté fut-elle couronnée? (EstherylII»
Dans ce vers, w/ze, qui est un équivalent de Farlicle, sous-entendu ; ci jamais tant de beauté, signifie jamais t si grande beauté.
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CHAPITRE V
ARTICLE PREMIER
or Verbe.
ES mots dont nous nous servons pour exprimer nos pensëes servent à donner aux hommes la connoissance des objets qui sont présents à notre esprit , et du jugement que nous en pors tons. Or, toutes les fois que nous portons un jugement, nous pouvons distinguer trois choses: le sujet ^ levvrbeell'uUrihul, Quand hous disons: la vertu est aimable ; la vertu est le sujet , ou l'objet du jugement que nous énonçons par cette proposi= tion ('iOi); ainuihle est l'attribut ^ ou la qualité que nous assu:
(a6i) La Proposition e^t renonciation d*un jugement ; tinaiid je dit: JDicu est juste, il y a là une proposition, parce que je juge, j^aflirmeqae la qualité de juste conTieot k Dieo.
Dana toute pntposiiion il j a trois parties essentiellea: le sujet , U verbe et VaUribut.
Le sujet est Tobjel d^un jugement. TJattribut est la qualité que Toa juge convenir au sujet ^ il en exprime la manière d'être. Le ifert^e, qui est toujours le mot être, aUlrme que la qualité exprimée par l*ai tribut appartient au sujpt.
Ainsi, dant cette proposition : Dieu est juste ; Dieu est le sajef, est, le verbe, el juste, i'aUribut.
Il arrive très-iouvent que le verbe et Tattribut sont réunis en un seul et même mot^ comme dans cette proposition '.il i'ient, que le Giams mairien décompose ainsi, il est venant; il en est le sujet, esl, le verbe , et t^«/Ni/ir, Tauribut. '
Il y a deux sortes de propositions : la proposition principtdm et la proposition incidente,
La Proposition principale est celle qui occupe le premier rftng daai renonciation de la pensée^ elle est ou absolue ou relative.
La Proposition principale absolue est celle qui a un sens complet
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rons convenir k la vertu , que nous affirmons appartenir ï\
vertu lestehX. le verbe, le mot par lequel nous déclarons cette
convenance y cette attribution de qualité , cette affimutkai
Le Verbe est donc le mot par excellence ^ il entre dm
toutes les phrases pour être le lien de nos pensées ; lui seil
a la propriété , non seulement d'en manifester l'existence,
mais encore d'exprimer le rapport qu'elles ont au prc'set^
au passé, et ^\x futur.
par elle-mêine , et qui peut exister mus le secourt d^aucune jBtrc prc: position :
Ni Tor ni la grandeur ne noasrendenlheiuienx.
( La Fontaine , Philémon et Baucis. )
La Proposition principale relatif est cello qui est liée â Boe aatf proposition pour faire un sens total : L*ame au sage est toujoun eom stanU : elle lutte avec un courage égal contre le malheur et contre U prospérité. La seconde proposition, elle lutte, etc. , est une prapositiii relative. Ainsi , qiijuid il y a plusieurs propositions prineipales , b pic: mière est absolue^ et les autres sont relatives, .
La proposition incidente est celle qui est ajoutée k une propositios précédente pour la déterminer ou pour Texpliquer. i)'oQ il suit qail y t deux sortes de propositions incidentes : la proposition incidente dUtn minative, et la proposition incidente explicative.
La Proposition incidente déterminative détermine nne propositioB précédente, k laquelle elle est jointe d^une manière indivisible : Le^oiit qui vient de la vertu, a un éclat immortel f les mots gui vient de U vertu , forment une proposition incidente liée au sujet ^oire, doot eBe est un supplément déterminatif, parce qu'elle sert à restreindre la ngùt^ cation trop générale du mot gloire, par Tidée de la canse partîcalière qui la procure. Cette proposition est indispensable au sens de la propoc sition qui précède, on ne sauroit la retrancher.
LaProposition mcû2en(e explicative explique la proposition précédeslc, à laquelle elle est jointe d^une manière dirisible : Les smvamtM gui sont plus instruits que le commun des hommes, devroient aussi les surpasser en sagesse.,,, qui sont plus instruits que le commun des hommes, yoilk la proposition i/icûie/i£e explicative^ elle est le supplément ez|ili6«li^ de la proposition qui précède, parce qu'elle sert à en développer Fidée. Cette proposition peut se retrancher sans nuire à Tintégrité du sens de U proposition précédente. ( M. ChmpsaL )
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Remarquez que , quoiqu'il y ait des jugements nëgatifs , o Vèrhe renferme et exprime toujours V affirmation. Aidfei "jnand nous disons : la vertu n*est pas inutile ; le Verbe est marque atfssi bien l'affirmation, que s'il n*étoit pas accom^a*: f/aé d'une négation; en e'ïet, si cette négation n'y étoit pas, l'affirmerois que l'inutilité se trouve avec la vertu ; mais en joignant la négation au Verhe , j'affirme qu'elle ne s'y trouve pas.
Remarquez encore que les Verbes négatifs renferment et expriment aussi Y affirmation. — Nier, par exemple , c'est affirmer ou qu'une chose n'est pas , ou (ju'elîe ne convient pas à une autre. Donc le principal emploi du Verbe est \'tffirmation , c'est là sa qualité essentielle.
Cependant cette définition du Verbe ne marque pas tout l'iisege des Verbes ^ et il n'y a réellement que le Verbe e/n? dont elle rende bien toute la nature. Les hommes, naturellement portés à varier et à abréger leurs discours , ont trouvé le moyen de combiner avec la signification principale du yerbc , qui est l'affirmation , plusieurs autres significations.
Ils y ont joint, lo, celle de l'adjectif; quand je dis Auguste
joue y c'est comme si je disois : Auguste est jouant, Auguste
est le sujet , cl Joue est un Verbe qui renferme en lui-même
le verbe étre^ et l'adjectif ou l'attribut y oiian/. De lii est venue
ia grande diversité des Verbes,
q9. Us ont établi des différences dans les terminaisons , pour mieux désigner le sujet de la proposition : faime , nous aimons , vous aimez. De là les personnes dans les Verbes: et comme le sujet de la proposition peut désigner une ou plu= sieurs personnes y de là le nombre singulier et le nombre pluriel,
3*". Ils y ont joint encore d'autres différences qui expriment à quelle partie de la durée appartient l'action , ou l'état ex=: primé par le Verbe; comme : j* aime, j'ai aimé, j'aimerai. De là la diversité des temps, , -
4». Enfin , on a encore assu jéti le Verhe à d'autres inflexions , pour marquer si VaffimuUion est absolue^ indéterminée ,
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cottditiomiclle , (lépen»lantc , ou commandée ; de là Us modal j (MM. «ie Port'Ho) al. — Dêmandre^ diçl. de TÉlocut.) \ [
La diversité de ces si^ification^ réunies en un mm itU^ly a jeté dans l'erreur beaucoup de Grammairiens, d'ail* leuis irès-liabiles , sur la iiatuic du F'erbe. Us ont moi» considt'rc Vafp.rmation qui en csl Tcssencc, que ces rappoA qui lui sont accidentels, en tant que vcrî.e.
AristoieW défini, un mot qui signifie avr*c temps.
D'autres, comme Duxtorf\ l'ont défini, unntctqm% divcrsts i?i flexions, avec temps et personnes.
D'autres ont cru cjue l'essence du Verbe consiste a sip» fier des actions et des jHjssions.
Et Jules Scaliger a cru révéler un grand mystère , dim son livre des principes de la langue latine, en disant queb distinction des choses , en ce qui demeure et ce qui se pas», est la vraie origine de la distinction entre les noms etlei Verbes; les noms devant signifier ce qui demeure, el te Vcibes ce qui se passe.
Mais , comme disent MM. de Port-Royal , il est ais^ de voir que toutes ces définitions sont fausses , et n'expliquent pas la vraie nature du Verbe,
I.a manière dont sont conçues les deux premières, le fait assez voir, puis([u'il n'y est point dit ce que le J-'eibe sî^ifiei mais seulement ce avec quoi il signifie.
Les deux deriiièrcs sont encore plus mauvaises , car elles ont les deux plus grands vices d'une définition^ savoir, <lc ne convenir ni à tout le défini", ni au seul défini.
En cIFct, il y a des verbes qui ne signifient ni des actions ni des passions, ni ce qui passe, comme : n:poser, excelkr, exister, blanchir, etc.
Et il y a des mots ([ui ne sont point verbes, qui signifient des actions et des passions , et même des choses qui passent, selon la définition de Scaliger.
Ainsi , à ne considérer que ce qui est essentiel au Verbe f il doit demeurer pour constant que i-a seule vraie définitiou estun mot t]o\a le principal nsdç^o eut de signifier ta/Jinnaiioi.
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paisqu'on ne sauroit trouver de mot qui marque V affirma^ -iion , qui ne soit Verbe, ni de Verbe qui ne serve à la marquer.
Toutefois si Ton veut comprendre , dans la définition 'du ^ei-be, ses principaux accident^, on le pourra dl^Bnir ainsi : Vn mot dont le principal usage est ^é* signifier i','if)ftnnation, as^ec désignation des ptrsonneSy des nombres , des temps ^et des modes; et cette définition convient parfaitement au vcrl e être y que Ton api>elle Verbe subst.tntify parce qu'il ne signifie par lui-même que raft'irniation sans at/ribut , de même que le substantif ne signifie que l'objet sans égard à ses qualités.
Pour les autres Verbes , en tant qu'ils en dilTcrent par l*union que l'on a faite de l'aHirmation avec certains attri= Buts, on les peut définir en cette sorte : Un mot do:.t le principal usage est de signifier l*a[j.rmation de quelque ' atinbut, avec ilesignation des personnes j des nombres , des temps et des modes ; et l'on appelle ces verbes , ï'erbes adjectifs y parce qu'ils réunis<ient en un seul mot railirmation, et ce que Ton attribue au sujet , de monic que l'adjectif réunit et l'objet, et la qualité qui lui est attribuée.
(MM. Je Po/t-Ao^-a/, p. 1 5a.)
Apres avoir expliqué l'essence du VcrLc, et en avoir mar= que les principaux acQÎdcnts , il est nécessaire de considérer ces mêmes accidents en particulier , et de commencer par ceux qui sont communs à tous les verbes^ qui sont la diversité des personnes y des nombres, des temps et tles modes.
ARTICLE II
Des Nombres et des Personnes dans les Verbes.
H y a dans les Verbes , comme dans les noms , deux nombres : le singulier et le pluriel. Le singulier, quand uneseule personne ou une seule chose fait l'action du verbe ije clianie, tu dors,
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il marche; et le pluriel ^ quand deux ou plusieurs personMil ou plusieurs choses concourent à cette action : nous chanUm\ vous dormez, ils marchent.
Dans chaque nombre , il y a trois personnes. La prcmièit est celle qui parle; la seconde est celle à qui l'on parle; k troisième est celle de qui l'on parle.
La première personne est exprimée par les pronoms jt pour le singulier y et nou^pour le pluriel (aGts).
La seconde personne par le pronom tu et vous,
La troisième personne par le pronom il et ils.
Cependant , afm de ne pas toujours employer ces pronoms, on a cru qu'il suffiroit de donner au verbe une inflexioo, une terminaison pour exprimer la première , la seconde d la troisième personne, tant au singulier qu'au pluriel.
Aussi la personne dans les verbes est-elle désigna, «b moins le plus souvent, de deux manières : par le prouon qui la représente : yc, nous, tu, vous, il, elle, ils, elles. et par la terminaison , l'inÛexion du verbe : vois , Tfoyons^ vois, voyez ; voit , voient. Mais si l'on a réuni ces deux exprc^ sions de la personne, c'est parce qu'il y a quelques occasions où celle du pronom ne peut entrer , comme , par exemple , ainsi que nous le verrons tout-à-l'heure , dans V impératif; et qne,
(363) En françoîs, ({uoiqo^on ne parle qu'à une seule pertoose, là pQ= litesse veut qu'ordinairement on se serve de la seconde penonne dft fb= riel , au lieu de celle du singulier; on dit : Monsieur, tous écuTCMfiKi hien,et non pas : tv icmsfort bien.
Dans les verbes passifs, et dans les verbes neutres, dont nons jfukrùÊê bientôt , quand on dit par politesse wout, au lieu de lu , le TCibt M prend point un s au pluriel ; on ne dit point : Afadame, vosis étet AIMEES, mais uous êtes aim^e, quoique le pronom vous et r«asili«ire êtes soient au pluriel.
Dans les requêtes, les placeU, les exposes, on se sert de U troisiioie personne au lieu de la seconde. — Un domestique peut dire aussi k son maître : Monsieur, vous êtes servi; mais, dans les mutoua montées sur un haut ton, le domestique dira : Monsieur est sen^i.
Des temps du féerie. 46i
dans d'autres , l'inflexion du verbe ne suffiroitpas : comme dans la première et la troisième personne du singulier da présent de l'indicatif du verbe aimer, où l'on écrit et l'on dit également aime : y aime , il aime , etc.
{Demandre, au mot Personttê,)
ARTICLE III
Des temps du Verbe.
Tous les jugements que nous portons des choses qui sont l'objet de nos pensées ^ se rapportent à un temps présetU , passé' ovi futur j parce que la durée ne peut se diviser qu'en trois parties y qui sont Finstant de la parole , celui qui le pré= cède , et celui qui le suit. Cette circonstance de temps ne change rien à la nature du sujet , ni à celle de l'attribut ; elle ue modifie que l'affirmation exprimée par le verb^
Ccst donc en modifiant le verbe, et en lui donnant des formes difl'érentes, que l'on peut exprimer ces diverses cir= constances de temps. Ainsi nous disons il pleut y s'il s'agit d'exprimer que l'action se fait présentement; il pltd, s'il s'agit d'exprimer qu'elle se fit; il pleuvra, s'il s*agit d'expri=: mer qu'elle scfera.
Ces formes, ces modifications destinées à indiquer les cir^ constances de temps , se nomment elles-mêmes des temps. (M. Sylvestre de Sacy, Gramm. gén. p. i58.)
Cependant il faut avouer que ces modifications ne sont pas essentiellement attachées au verbe. Le verbe pourroit être invariable , et les circonstances du temps pourroient être exprimées par des adverbes , ou de quelque autre manière , ou même simplement indiquées par Tordre de la narration. C'est ce qui arrive souvent parmi les gens qui ne savent qu'ime parfaitement le françois. Si un nègre , par exemple , disoit : Hier moi alleb à la rivière pour chercher de Veau ymoi trou= vvi l'eau-geUe, pas Fouyoïa casser la glace, ou i'entendroit
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presque aussi bion que s'il ciit dit : Hier je suis allé h k\ riviirv pour chf^rcher de Veau y j'ai troui^c' teau gelf'e,etje n'ai pu casser la glace. {Même aniorité.)
Il n'y a roelîeiuenl que ces trois temps : le présent , le p^!ssc\ \cjufiiry puisque la durée ou le temps ne peut être divise au (renient*
Mais il [>ciit exister entre plusieurs actions qui ontnppon au Uicnie poiut de la durée , diverses nuances, divcr> rip> j)<)j is qie les intis temps dont nous venons de parler m p> nrroienl seuls exprimer. Par exemple, une actioQ pas^ef pe:il et. e présente à l'égard d'une autre action également piiss(!e; comme, Ji: lisois quand vous entrât s; ou. bien une de ces deux actions passée^ peut être antérieure krautre:J'AVoii LU f/uund vous cnlnitcs , etc., etc. De même il peut anivei qu'entie deux actions qui appartiennent à un temps à venir, il y en ail une (pii soit passée par rapport à Tautre; comme quand on dil : J'aurai lu quand vous viendrez. Or, iM)ur exprimer ces dillérenls rappoits, ou a imaginé cinq sortes dépassés, et deux sortes de futurs. Le présent est le seul qui n'ait pas ne temps correspondants, parce que le préseul i>( un point in.iivisible : tout ce qui u'est pas rigoui'eu»eiueut présent esl passe ou futur.
D'où il résulte qu'il y a cinq sorles de ]>as.sés : Vimparfait^ je chantois ; \e pre'trril indéfini ^ j'ai chanté; \e prétérit dé:- ^fini y je chantai; le prétérit antérieur, j'eus chanté , el ieplm^ que-parfait , j'avois ciiaulé.
Deux futurs: \v futur simple , je chanterai , et le futur passé ^ j'aurai chanté.
Les temps se divÎMcnt en temps simples j et en temps composés. Les temps simples sont ceux qui sont exprimés en un seul mot ; comme : je chante , je chanterai , chanter, etc.; et les leiuf^s composés, ceux (pii sont formes d'flwo/rou iïctre , el d'un pas ticipe passé ifai chante y j*avois chanté, je suis aimé , être aimé , etc.
Parmi les temps siihpUs,\\ y en a cinq qu'on appelle temps
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primitifs, parce qu'ils servent k former les autres temps, et qu'ils ue sont formc's eux-iuemes d'aucun autre ; ce sont le Présent de l' infinitif ^Xe Participe présent ^ \e Participe passe', le Présent de l' indicatifs et le Prétérit défini.
Les temps formes des temps primitifs se nomment temps dérivés.
Plus bas y nous donnerons les terminaisons des temps pri=. tnitifs.
Les détails dans lesquels nous venons d'entrer nous pas roissent suffisants pour donner au lecteur une idée claire et précise de ce que l'on entend par temps en Grammaire : quant à l'emploi de ces ditlcrents temps , nous eu ferons l'objet d'un article particulier.
ARTICLE IV
Des Modes.
Le mot mode signifie manière. On a donné ce nom à di= verses indexions du verbe qui servent à exprimer les différentes manières d'aflirmer. Il ya cinq modes, qui sont l'Indicatif le Conditionnel , l'Impératif, le Subjonctif et l'Infinitif
1/ Indicatif exprime simplement l'affirmation; comme : Je donne, j*ai donné, je donnerai. On l'appelle indicntf, parce qu'il indique l'affirmation d'une manière directe^ po= sitive , et non dépendante d'aucun autre mot , quel que soit le temps auquel cette affirmation se rapporte. {Reataul , p. aa4-— Lév^izac^ p. 87, t. a.)
Le Conditionnel exprime l'affirmation avec dépendance d'une condition : Je lirois si j'assois des livres,
L'/w/^^Arfs/* exprime l'affirmation sous la forme du com=
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Le Subjonctif e\i^r\n\e raffirmalion d'une manière suhor<
donnée , et comme dépendante d'an antre verbe j auquel le
. ferbe au subjonctif est toujours lie par le moyen d'une con=
onction: Il f uni que faille ; il fallait que fécri^nsse; en cas
jue je chantasse.
Voilà pourquoi le Subjonctif exprime toujours quelque L.diose d'incertain.
Uhifinitif exprime l'affirmation d'une manière indéfinie •3t indéterminée y cl dès-lors sans aucun rapport exprimé de nombres ni de personnes; tels que : donner^ lire^ plaire.
(^MM. de Port-Boy al, p. i65 et 17$.)
Chacun de ces modes a divers temps ; excepté cependant Vlmpénaif qui n'a qu'un temps.
Oo trouvera . i l'article XVI du présent chapitre , ce qu'il est né=: cesudre de savoir sur les modes, les temps et leur emploi.
ARTICLE V
Des D1FF£IIE1CT£S SORTES DE VeRBES.
Verbe Substantif et. Verbes Adjectifs.
Quoique le Verbe substantif être serve à former tous les «ufrte^ Verbes , ainsi que nous le faisons voir, page 474 9 et qu'il soit par conséquent le seul verbe qu'il y ait ; les hommes, ayant joint, dans beaucoup de circonstances , queU que attribut particulier avec l'a/firmation , ont fait de cette réunion cinq autres sortes de verbes , auxquels ils ont donné le nom de verbes oHjectifs , parce qu'ils réunissent en un seul mot l'affirmation , et ce que l'on attribue au sujet.
Ces Verbes adjectifs sont : le Verbe actif le Yerhe passif le Verbe neutre , le Verbe pronominal, et le Verbe imperc wnnel, ou plutôt unipersonneL
/^66 Du Verbe actif et du Ferbe passif.
Du Verbe actif.
Le Verbe Actif est céim qui exprime une action faii le sujet, et qui a, ou peut avoir un régime direct, Daii* phrase : Hippolyte ainie le travail^ aimer est un verk parce qu'il a pour sujet Hippolyte qui fait raclion, et régime direct , le travail.
On recoimoît qu'un verbe est actif , toutes les fois peut, après le présent de r indicatif (ii63) , mettre (fuei ou quelque chose. Ainsi , consoler , chanter , font des ^ actifs , puisqu'on peut dire : Je console queléjfu'un^jec quelque chose.
Le verbe actif, dans ses temps composés , se conjugu jours avec avoir,
S' ^• Du Verbe passif.
Le Verbe passif est le contraire du Verbe actif. Le ' actif présente le sujet comme agissant, comme faisan action qui se dirige directement vers son objet, "au lie le verbe passif présente le sujet comme recevant, a souffrant une action qui n*a point d'objet direct.
Dans la proposition : Im loi protège égalemtnl io citoyens ; la loi, qui est le sujet , exerce l'action exp par le Verbe protège ; et ces mots ^tous les citoyens, *
régime direct du verbe.
(a63) Je dis, après le pt'étvnt de Vindicatif y pour que let raf croient pas que àiiuêfaii'e tomber^ laisser courir, les verbes > courir Kont actifs, parce qu^on dit faire tomber quelqu'un^ Imiu rir quelqu^un.
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J)aiis celte autre : Tous les citoyens sont également profif:^ ^\s parla loi, le sens est le même que dausla prëcëdeiite; les ^<Dls tous les citoyens , qui toul-à-l'heure éloient le régime ■• arect du verbe , sont maintenant le sujet de la propusitiou \ t^is ils n'cxerceut pas l'action exprimée par le Verlie sort ^^otégds , elle est au contraire exercée sur eux par la loi ; & la souffrent, au lieu d'en être la cause ou le moteur.
Dans la première proposition , le Verbe protège est appelé ^ctif, parce qu'il suppose de Tactivité, de rénergic dans le sujet, puisque c'est lui qui exerce l'action sur autrui.
Dans la seconde , le Verbe sont profegcfs est pas-if , parce que le sujet, loin d'avoir de l'activité, loin d*exerccr l'action, est dans un e'tai passif, puisque c'est sur lui que cette action est exercée par auti-ui.
Dans l'une comme dans l'autre , l'action part toujours du même principe, du même moteur, la loi ; elle tomle toujours' tur le même objet, tous les citoyens ; il n'y a de différence que dans la construction de la phrase.
Ainsi les Verbes sont actifs ou passifs , selon que le sujet de la proposition exerce sur autrui , ou souffre lui-même de la part d'antrui^ l'action exprimée par le Verbe.
k la rigueur , nous ne devrions pas admettre de Ver] es passifs dans notre langue , puisque nous n'avons pas de formes . particulières , d'inflexions distinctes pour les cas o& l'action est exercée par autrui sur le sujet de la proposi= lion. Les Latins expriment par un seul mot , et au moyeu d'une inflexion difl'érente, être ainié, je suis ainic\ etc. , et:., mais nous ne pouvons exprimer toutes les formes relatives au passif que par la combinaison des formes du Verbe être avec le participe passé d'un autre Verbe : ce n'est donc pas , rigoureusement parlant , pourrions une voix différente ; et être aimé , je suis aimé n*est pas plus un Verbe passif que être ma lade^ je suis malade, [M.Estarac, p. ao3, t. a.)
Quoi qu'il en soit, tout Ferbe passif sl nécessairement un
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verbe actif \iiM\) ; et tout vcii>e actif 2i sou r^erhe passi/[ii dt sorte qu'on peut établir en principe qii*on reconr.oî verbe actif quand on peut le tourner en passif , et un \ passif lorsqu'on peut le changer en acli f.
En françois, on fait peu d'usage du r>erhe passif; on \\\i d'employer le Verbe actif ^ parce qu'il dégage la plirapetits mots qui gênent la construction ; c'est en cela i]i génie de la langue françoisc diflère beaucoup de celu. > langue latine. On ne diroit pas bien : Toiis les jours ceu i ni ont donne' Vétre sont vus par moi} mais on doit il Je VOIS tous les jours ceux qui m* ont donne' l'être.
[Lcuizac, p. 4 » i. 2 '
Souvent aussi , au lieu de faire usage du verbe passif emploie le Verbe actif, avec le pronom réûdclii , et a!or donne au verbe pour complément objectif (régime direct^ pronom de même personne que le sujet. (M. Maugard, p.
Nos jours , filés lie toutes soies « Ont des ennuis comme des joies j Et de ce mélange divers Se composent nos destinées , Coaimc on voit le cours des années Composé d^étés et d^hivers.
{Malherbe^ Ode au Cardinal de Richelieu , i6a3 ou i
(a64) Le verbe obéir fait exception, et c^est le seul. Oo dit : Jt être obe'if quoique l'on ne dise ^tA y j'obéis quelqu'un.
Est-il si pénible d'aimer pour être aimée , de se rendre aia pour être heureuse, de se rendre estimable pour être obcie ?
( J. J. Rousseau, Emile, 1. 5. ) La nature a fait les enfants pour être aimés et secourus, Us a-trelle faits pour être obéis et craints ?
( Le même , liv. II, pag. ii6. )
C'ca est fait, j'ai parlé : vous êtes obéie, Vous n'avespluSy Madame, à craindre pour ma vie.
( Racine^ Bajaiet, act. 111, se. 4. )
(a65) Le verbe actif amr fait exception. On ne dit pas eu pari qu«lqu*uB ou de quelque chose : U est eu, ou elle est eue.
Du Vcrhc Neutre, ^(\<.)
*•■ On nVxécQte pas tout ce qni se propose ,
Et le chemin est long du projet à la chose.
{Molière, TArtufo , act. III, se. i.)
Le Kerhc passif se conjugue dans lous ses temps avec le verbe éfrc.
l)n Verbk njcutrf.
Le A crbc neutre diffère du verbe actif, en ce que celui-ci exprime une action qui se d'in^e dîn^ctement vers son objet, tandis que celle du t^erbe neutre n'aboutit vers l'objet qu'iw= directement, c'est-à-dire qu'à l'aide d'une préposition. D'où il suit que le Verbe neutre n'a jamais de régime direct, et qu'on ne peut jamais par conséquent le faire suivre d'un des mots quelqu'un , quelque chose ; de morne qu'il ne peut î&mais adopter la voix passive ^ puisqu'il n'y a que les verbes qui aient un régime direct qui en soient susceptibles. C'est pourquoi marcher, et tous ceux de ce genre sont des verbes neutres , puisqu'ils ne peuvent être suivis des mots quelqu'un ou quelque chose , et qu'ils ne peuvent pas non plus se tour> nef par le passif. Agir quelqu'un , marcher quelqu'un, être agi y être marche , ne sont d'aucune langue.
Les Verbes neutres sont de deux sortes : les uns dont l'ac= lion peut se porter au dehors , et conséquemment qui ont un régime indirect, mais que quelques Grammairiens nomment à cause de cela verbes neutres transitifs , comme ^nmir , nuire , etc.; car il faut nécessairement dire : venir de la campagne, mure à sa réputation. Les autres dont l'action se concentre en eux-mêmes , qui n'ont donc pas de régime , et auxquels , pour cette raison , ou a quelquefois donné le nom à' intransit i/ s ; tels sont : dormir, viv»re , rire, marcher , etc. Parmi les Verbes neutres, il y en a qui se conjuguent avec avoir ^ comme régner , vi\*rc , languir , etc. , d'autres avec l'auxiliaire être ^ comme: ionih'rr, arriver: et enfin il y on ;i
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lin certain nombre qui, selon roccurreuce , prennent Uoû' as^oir et tantôt éfre ; tels sont : cesser, grandir, passer , etc. ^ous indiquerons, dans un instant , dans quel cas cela a liea.
Remarque. — Dans ces Verbes , Tauxil iaire être est employé pour le verbe avoir. Ainsi je suis tombé, je suis arrivé , éqap valent, pour Je sens, à j'ai arrivé, j* ai tombé; c'est une irrégularité particulière au ^énie de notre langue. U est ùé d'après cela de distinguer un verbe passif d'un verbe ncuut conjugué iWix, cire. Eu effet , je suis encourage n'cquiviut nullement kj'ai encouragé : c'est donc un vcibe passif
Des Verbes pronominaux.
Les Verbes pronominaux sont ceux qui se conjuguent avec j deux pronoms de la même personne , je me , tu te , il se, nous nous , vous vous, ils ou elles se. Je v.t. flatte, tu h mvfi.'s %ow\. donc dés verbes pronominaux.
On divise les verbes pronominaux en verbc^s pronominaux accidentrls , et en a crbes pronominaux essentiels*
Les Verbes pronominaux accidentels sont des verbes actifs
ou neutres conjugués avec deux pronoms de la même per=
sonne , mais qui ne le sont qu'accidentellement ; tel5.soat :
je me donne , je me plains. En effet , on dit également avec
un seul pronom : je donne , je plains ('a66).
Les Verbes pronominaux essentiels sont ceux qoî ne peuvent être employés sans deux pronoms de la même pcr= sonne , cpmme : je m'empare , je me repens ,je m'abstiens.
{i.(j^) Vujez aux Rem. détach. une observation inr Temploi du Tcrbe proQominal se disputer.
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loiqa'on ne puisse pas mettre quelquun ou quelque ^ après les veibes pronominaux essentiels , comme cela Li à l'égard des veibes actifs; et qu'on ne paisse pas , se repentir quelque chose, s'emparer qu&lquun , de c que l'on dit : 5e donner quelque chose, s* attacher m'un; cependant il n'en est pas moins certain que ces .'S ont une sigiiifîcatiou active, que le sens indique clais nt. Par exemple, s'abstenir est pour se tenir loin de ; ARtR , pour se mettre en part ; s'ingénier , pour se rendre lieux j etc.; ainsi l'action exprimée par les verbes pro= iiaux essentiels est réellement reçue par le second )m ; et par conséquent , dans ces verbes , ce second pros est toujours régime direct.
3st donc bien facile de reconuoitre les Verbes pronomts essentiels ; néanmoins y afin qu'on ne soit pas embarrassé l'application des règles que nous donnerons sur leur :ipc , nous allons eu présenter la liste :
vnir.
Se désister.
S'extasier.
mder. '
Se dévergonder.
Se formaliser.
oupir.
S'ébahir.
Se gargariser.
jrncr.
S'ébouler.
Se gendarmer.
.miner.
S*écrouler.
S'immiscer.
iiner.
S'embusquer.
S'iudus trier.
louiller»
S'emparer.
S'ingénier.
fFer.
S'empresser*
S'ingérer.
urter.
S*en aller.
Se mécompter.
luiacher.
S*( iicanailler.
Se méfier.
)ger.
S'inqîiérir.
Stî méprendre.
oupcr.
S V-n quêter.
Sci moquer
>tlir.
S'en retourner.
S'opiniâtrer.
irer.
S'ticrimcr.
Se parjurer.
Ter.
S*estom<iquer.
• Se prosterner.
Il porter.
S'évadtT.
Se racquilter.
(itir.
S'évanouir.
Se ralatinet'.
ulire.
S*évaporer.
Se réviser.
mener.
S'évertuer.
.Se rebeller.
Se rëbdquer.
Se récrier.
Se rëdimer.
Du Verbe Unipersonnel.
Se refrogner.
Se réfugier.
Se rem parer.
Se rengorger.
Se repentir.
Se souvenir-
Enfin , parmi les Verbes pronominaux accidentels ,\\ y a quelques-uns qui doivent être considérés en quelque soi comme pronominaux essentiels : ce sont ceux où le icn pronom est tellement lié au veibe par le sens , qu*on ne ^ Toit le retrancher sans porter atteinte à la significalioc verbe. Ces Verbes son( au nombre de 12 ; savoir :
S'attacher.
S'apercevoir.
S^attaquer.
S'attendre.
S'aviser.
Se disputer.
Se doutf:r.
Se plaindre.
Se prévaloir.
S« Caire.
Se servir.
Se louer {se JëUciier).
{Domergue et M. Chapsal.)
Tous les Verbes pronominaux prennent le \etheétre \ former leurs temps composés; mais alors le verbe c^ employa pour avoir: je me suis flatte, est jyour J'ai jhiUé
Du Verbe impersonnel ou unipersonnel
Les Verbes auxquels les Grammairiens donnent or rement le nom d'impersonnels, et que nous appelons ut sonne/s, sont certains verbes défectueux que Ton n'era] dans tous leurs temps , qu'à la troisième personne du s lier : il faut , il importe^ il y a, etc.
Dans les Verbes uniper-sonnels , lo pronom i7 ne joi le même rôle que dans les autres verbes , où il tient toi lieu d'un nom déjà exprimé ; quand je dis : Un homme sans expérience est souple aux impressions du IL s* aigrit ries av^is qu'on lui donne; il songe peu h se poi de nf flexions utiles ; il est prodigue et présomptu IL est ('pris de tout ce qu* il voit, et se lasse bientôt
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\\. a le plus (linic' ; on voil que tous ces // sont mis pour mot jeune homme,
"Dans les Verbes uni personnel s, au contraire , le pronom "ne tient la place d'aucun nom , et n'est pas réellement sujet du verbe ; c'est une espèce de mot indicatif {^\ uivauta ceci , et qui annonce simplement le sujet du verbe; eniple : Il est nécessaire que je sorte ; il convient que us suiviez mes cowJci^ : c'est-a-dire , ceci , que je sorte ^ ^^sd nécessaire ; ceci , que vous suiviez mes conseils , convient, K.X. en est de même à l'égard des phrases suivantes :
Pour bien juger des grands, //faut les approcher.
{VàbbéAubert, Fable 19, Ut. III.)
// faut rendre meilleur le pauvre qu^ou soulage; C estrciret du travail, en tout temps, à tout Âge.
[Saint-Lambert , les Saisons, lHiver.)
Parmi les Verbes unipersonnels , il y en a qui le sont de
leur nature, c'est-a-dirc,q[ui ne s'emploient jamais qu'àlatroi:7
liènie personne du singulier , comme il pleut, il neige; et d'au=
très qui sont tantôt unipersonnels , et tantôt personnels , selon
que le pronom il y est employé avec un sens vague y et
' comme tenant lieu de ceci, ou dans un sens précis, et ayant
rapport à un substantif qu'on peut substituer à ce pronom.
Coïivenir, arriver sont unipersonnels dans ces phrases: Nous
tenons tout de Dieu ; Il convient que nous lui rapportions
toutes nos actions ; Il arrive souvent que, etc.; mais ils sont
personnels dans celles-ci : Pardonnez à votre fils, il convient
de son tort; il arrivera plus tôt une autre fois : effectivement
on peut dire votre fils convient de son tort, etc.
Les Verbes unipersonnels se conjuguent les uns avec avoir, comme il a plu, il a tonné; les autres avec être , comme il EST important , il est résulté.
4j4 ^^^ Verbes Auxiliaires.
ARTICLE VI
Des Verbes auxiliaires.
Les Verbes auxiliaires sont avoir et être.
L'auxiliaire avoir sert, i^, à se conjaguer lui-même daib ses temps composes : j'ai eu , j'avais eu , j'aurais eu; y* A sert à conjuguer les temps composés du Verbe être : j'ai de , j'eus été , j'avois été ;. 3<>, le» temps composés des Verbw actifs , comme : j'ai aimé la chasse y 4^, les temps comiicbés de tous les Verbes neutres dont le participe est iudécliuaLk: j'ai dormi , j'ai marché; 5°, enfin, les teiups composés d'un grand nombre de Verbes unipersonnels : il a plu»
{fraiUr, p. 70.)
L'auxiliaire être sert à conjuguer, 1°, les Verbes pasflb dans tous ses temps : être aimé , il est aimé y il étoil aimé: *2^, les temps composés de Verbes pronominaux s Je me au blessé, nous ne nous sommes pas faits nous-mcrties; 3®, lo temps composés des Verbes neutres dont le participe ert déclinable : // est tombé en démence , elle est arrivée « bonne santé; 4". 1<^ temps composés de certains Verbes œû^ personnels : il est arrivé f/ue , etc.; et même les temj» df quelques Verbes unipersonnels : il est utile que vous écriificu
{3féme autorité.)
Le Verbe être et le Verbe avoir ne sont auxiliaires que lorsqu'ils sont joints k quelque participe passé d*iui autre verbe, pour eu former les temps composés^ hors de là , avoir est, de même que chanter et rire, un veibe adjectif. Etre est, comme nous l'avons déjà dit, un V erhe subsfaFitif,c&in a-dire, un Verbe qui ne signiHe que l'affirmation sans aucun attribut ; un Verbe qui marque l'état de la personne dont on parle, et les qualités qu'un lui attribue , comme dans ces phrases : Alexandre étoit un grand conquérant. — Nous SERONS heureux dans le cifL
[Restant, p. 3 19. — Demandre, Dicl. de l'ElocutiOD.)
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Quelquefois aussi le Verbe substantif être devient un verbe idjectif, quand, avec l'affirmation , il renferme le plus ^é^ léral de tous les attributs , qui est Vétre , comme dans cette phrase : Corneille étoit du temps de Racine , c'est-k-dire , fjcistoit, (BIM. de Port-Royal, page 171.)
ARTICLE VII
Des Conjugaisons.
Tout ce qui concerne les différentes inflexions ou varia= lions des verbes , est appelé par les Grammairiens conjugaison , d'un terme pris des Grammairiens latins , qui signiBe assemblage sous un même joug ; et non-seulement tous les yerbes qui sont ainsi sous le joug d'une même règle sont appelés verbes d'une même Conjugaison ; mais, en appli:^ quant le même terme à une signification plus particulière , on dit la conjugaison d'un verbe, pour signifier les diffé= reutes inflexions ou variations de chaque verbe; de sorte que conjuguer un verbe , c'est le faire passer par toutes les in= flexions ou variations que produisent les nombres, les per= sonnes , les modes et les temps. •
Avant que d'en venir à la classification des conjugaisons, l'ordre demanderoit peut-être que , comme les différentes conjugaisons ont quelque chose de commun entre elles pour la formation de leurs modes et de leurs temps , on traitât présentement de la manière dont ces my)des et ces temps ont coutume de se former. Mais , attendu que la marche que les verbes suivent k cet égard varie suivant les différentes classes ou conjugaisons des verbes , et qu'ensuite il seroit difficile de bien saisir cette formation , sans avoir aucune notion de la manière de conjuguer les verbes , on remet à en parler après qu'on aura donné la conjugaison des verbes auxiliaires, et celle des verbes réguliers et irréguliers»
^n6 Des Conjugaisons.
Chaque Verbe de la langue fiançoise prend ordinaire de son inGnitif les règles de sa conjugaison , et c*est c< fait qu'on est dans l'usage de classer les conjugaisons su les différentes terminaisons des infinitifs y qui sont rêd à quatre classes de conjugaison.
La première est celle àcs Verbes dont Y infinitif csi miné en er, comme aimer, chanter, etc.
La seconde est celle des Verbes dont VinJinitifehX ter en ir, comme Jinir, emplir, etc.
La troisième est celle des Verbes dont Vinfinili/esi le né ea air, comme recevoir, devoir, etc.
Et la quatrième est celle des Verbes dont V infinitif es mine en re, comme rendre, plaire , etc.
Dans chacune de ces conjugaisons, il y a des verbes i liers , des verbes irréguliers , et des verbes adjectifs.
Un Verbe est réputé régulier, lorsque, dans tous ses n f!t dans tous ses temps , il prend exactement toutes les fo qui appartiennent à l'une des quatre conjugaisons ; i 1 épulé irrégulier y lorsque, dans quelques temps , il pren formes difTeVentcs de celles qui caractérisent la conjug il laquelle il appartient. Enfin un Verbe est défedif, qu'il manque d'un ou de plusieurs temps , ou seule quand un de ses temps n'est point employé à toutes les sonnes.
Quoique les Verbes avoir et être fassent partie des Vi irréguliers, la nécessite où l'on est de s'en serv^ poui mer les temps composés des autres verbes , oblige à les p avant les quatre conjugaisons principales.
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ARTICLE VIII
CONJUGAISON DU VERBE AUXILI AIRE jrfr(?/H (267).
INDICATIF (premier mode).
Présent absolu.
Imparfait.
J*avois (371),
Tu avois.
Ile a.
U ou elle avoit.
ivons.
Nous ayions'.
ivez (370).
Vous aviez.
elles ont.
Ils ou elles ayoient.
PrÉtÉri'
r DÉFINI.
Nous eûmes. ) / ^% Vous eûtes. / ^^^
Ile eut (973).
Us ou elles eurent.
I Le vetbe avoir a ceci de particulier, que , taodiii que la plupart
res verbes ont besoin d« lui pour former leur* temps composés^ il
eul qui trouve en lui-même de quoi former les siens. Nous avon»
'f P- 474 > l'usage que Ton fait de cet auuliaire.
) On écrit j'ai, et Ton prononce yV.
1) Règle générale. — La seconde personne du singulier prend un
il n'y a d'exception que pour les verbes vouloir f pouvoir, va= evaloir, qui prennent un x à la première et à la seconde personne ;ulier.
) Règle générale. -^ Toutes les secondes personnes plurielles des simplet sont terminées par 1, ou par x .* elles sont terminées par nd Ve qui précède , est un e fermé j par s quand cet « est muet : ivez , vous emssiez, vous aimiez ,- vous eûtes, vous aimdtes, voua , etc.
) J*awois se prononce y'a»/èi. LeB personnes qui suivent Forllio^
dite de Voltaire ^ écrivent 'f avais par un a/ maiii beaucoup de
lairiens, ainsi que V Académie, n'ont pas adopté cetle orthographe.
) J*eus se prononce 'fu.
) Eut ne prend point ici l'accent circonflexe^ il ne le prend que
on dit eussent au pluriel.
) Règle générale. — La première et la seconde personne plurielle
lérit défiui prennent uu accent circonflexe sur la voyelle qui tvr^
1 dernière syllabe.
Dm la Confugaison du f^erbe mtxil. Étre. (fi i
iiRTICLEIX.
LA CONJUGAISON DU VERBB AUXILIAIRE jérAZ;
INDICATIF Oremier mode).
Présent absolu.
is.
: elle est.
sommet.
êtes.
u elles sont.
Imparfait.
ois.
elle ëtoit
étions.
étiez. '
Il elles ëtoient.
Prétérit défini.
is.
elle fut.
fûmes
fûtet u elles furent.
Prétérit iirDSFiin*
J'ai ëtë.
Tu as été.
IlyOueUeaëtë.
Nous arons été, Yons ares été.
Os, otf elles ont été.
Prétérit antérucub.
Quand ou lorsque J'eus éié.
Tu eus ëtë.
Il , ou elle eut ëtë (^85).
Nous eûmes ëtë.
Vous eûtes ëtë.
Os , 011 elles eurent ëtë.
Pl17»-QU£-PARFAIT.
J'sTois ëtë.
Tu avois ëté.
'II,otf elle avoit ëtë.
Nous avions ëtë.
Vous aviez ëtë.
Us y ou elles a voient ëté.
1) Obierratioa' semblable à celle «{ui a ëtë faite au Terbe avoir,
I lei tecondes pertonaes des tempt simples fin aseni par un #; ainsi
rez pas : tu est.
\) Nos néograpbes ëcrÎTent, yétaUjVOMê cette orthographe n'est
idoptëe par VJÊcadémie,
\) Règle généraU.'^Oa écrit toujours ces deux personnes plnriellM
n accent circonfieie.
t) La troisième personne plurielle n'est point eussent, cxmiëp
nent point d'accent eircooflexe à la troisième persome ainifuliAit*
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SUBJONCTIF (QUATEiÈME mode).
Prétérit.
Ha falla, il aura fallu Que )*aie éié, Qae tu aies ëtë.
Qu'il , ou qu'elle ait ëtë.
Que nous ajous éié.
Que TOUS ayez ëtë.
Qu iU , ou qu'elles aient été.
Plus-qi7E-parfait.
Il anroit , ou il e^t fallu Que j'eusse ëlë.
Que tu eusses ëtë.
Qu'il , ou qu'elle eût ëtë.
Que nous euslEons ëtë.
Que TOUS eussiez ëtë.
Qu'ils, ou qu'elles eussent ëtë.
INFINITIF (cinquième mode).
Participe passe.
Étë (391), ayant ëtë.
Participe futur* Derant être.
înt ou Futur.
il faudra
{u'elle soit (289).
soyons, soyez, qu'elles soient.
Imparfait.
, il faudroît se.
ises.
[u'elle fût (390).
fussions, fuésiez.
qu'elles fussent.
Présent.
Prétérit.
nCIPE PRESENT.
larques sur l'emploi des deux auxiliaires Avoir et Être.
PE GÉNÉRAL. Le vcrbe as^oir sert à former les temps
des verbes qui ënoncent V action / et le verbe être ,
s composes des verbes qui expriment VétoJL : fk\
Cil toye^^x une faute groMÎ^re. jii^oir et être, sont ki deux 1 dont U Iroiiième penonne sio^lière du subjonctif ne par un emuet.
çle générale, — *A la troUi^e personne fingulière de T/ms subjonetift on fait utaf e de faceent circonfieie. < ne chan|e jamaii de tcrmioaifoN.
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s sont les seuls qui nous aient paru susceptibles de quelques bservations particulières.
Les verbes neutres aller, arriver, choir, décéder^ éclore, t^mrir, naître, tomber {iç/5), ifenir,etles composés de ce der=; ier, comme devenir, intervenir, parvenir, revenir, pren= ^snt Tauxiliaire ///v j quoique chacun d'eux exprime une ^tiou; c'est Tusage qui en a décidé ainsi : elles sont allées, ^us £Tioifs arrivés, il sera venu, etc. (297).
Remarque. Convenir, contrevenir, subvenir , quoique ^rmés du verbe venir , méritent aussi une observation pars K^culière.
Co/iwenir demande tantôt l'auxiliaire ai^oir, et tantôt l'auxi^ îaire être. Dans le sens i^étre sortahle , il prend le verbe tt^oir; et il prend le verbe être , quand il signifie demeurer f^accord : nous sommes convenus dUacheter ce qui ne nous I.VOIT pas convenu d*ahord.
Contrevenir est employé par le plus grand nombre des Scrivains avec l'auxiliaire avoir. Cependant V Académie , lans l'édition de 1 76(1 , se sert de ce verbe avec les deux auxi^ iaires : n' avoir point contrevenu , /i'etre point contrevenu; nais dans l'édition de 1 798 , elle n'admet que n'A voir point rontrèvenu ; et en effet , ce verbe n'exprime réellement {u^une action.
Subvenir prend toujours l'auxiliaire avoir.
(996) Tomber ne prend avoir dans aucun cas ; cependant Voltairù a dit (l'Orphelin de la Chine , act. fl , te. 3 ) :
Où serois-je , ('■nd Dico ! si ma crédalité Eût tombé dans le piège h mes pas présenté !
Et La Harpe, dans son Cours de littérature : Jamais f^oUaire n* avait ité plus brillant que dans Alzire, et Von a peine à ooncevoir qu'il ait \oinbé de si haut jusqu'à Zulime , ouvrage méeUocre,
Mais ces fautes échappent aux meilleurs écrivains.
Il falloit dans le p/enaier exemple ;/i2t tombé, et dans le second: soU tombé,
(397) Cette exception a lieu aussi pour les rerbes pronominaux auie |uels on donne Pauxiliaire être, bien qu^ils expriment une action.
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Quoi ! de quelque côté que je tourne la Yue , I^a foi de tous let coeurt est pour moi disparue ?
(«I. Racine , Milhr, , act. 3, §. 4*)
Mèdes , ÂMjrieni , Toiit fyes disparus ;
Parthes , Carthaginois , Roniaioa , tous n'^tei plut.
(Racitie le fiU, poème de la Religion , cli. lil.)
Les grands auteurs etoieut dispabus depuis long'lemps*
(L'abbé Dubas.)
Périr : sî je voulois parler de personnes qui n'existent plus^ je dirois : elles sont péries , parce qu'alors c'est de l'état det personnes qui ont été ^ çt qui n'existent plus ^ que ma pensée est occupée ; mais , si je voulois désigner l'époque ou elles ont cessé d'exister , ou la maniire dont elles ont perdu ta yie^ je me servirois de l'auxiliaire avoir, et je dirois : eUes ovT PÉRI en r année 1800. — > Elles ovt psri dans un combat. ^- Elles ONT PERI dans les /lots, parce qu'alors je pense à ime action (298).
Echouer. Le même principe est applicable à ce verbe. U Académie ne lui donne que l'auxiliaire avoir. Cependant , comme il peut signifier ou l'action d'échouer , ou l'état qui résulte de^cette action ^ on peut dira dans le premier sens :
Le vaisseau â échoué, en approchant des côtes; et le vais» seau que M, montoit est échoué.
Notre vaisseau a échoué sur la côte, contre un rocher.
(398) Périr. Dana le Dictionnaire grammatical , on condamne que vùusfussin péri , et Ton décide que ce Tcrbe prend toujoon Fanxiliaire mroirf cependant il 7 a on grand nombre d'exemples pour Panxiliaire être. On en trouve plusieurs dans Boileau ( Traité du soblime, cliap» XIV); dans les Lettres édiOantes; dans Fénélon (Télém. Liv. XYI, et LÛT. XXI); dans J. J, Rousseau^ et encore dans If^ailly , ResUmt, Féraudy GaUel, et V Académie f mais il est rrai de dire que l'auteur du Dict. gramm. ne distingue pas, comme CondUlao, M. Lcmare, et M. Chapsalf le cas où cVst l'étal, la situation que Ton reut exprimer, de celui 011 il s'agit de Taction, du passage d'un état è nu autre. Au snrplosy lorsque deux expressions sont égalemtBt reçues, on doit etrtaianMnl préféicr celle que la raison avoue.
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^mse y qui détermine en pareil cas l'emploi à^ Fauxiliaire
Un grand nombre d'écrivains et V Académie ont consacré
es principes :
• [«8 orages
Ont cessé de gronder lur ces heureux rivages.
{Voltaire, Eriphile, act. II, se. 3.)
y La gouiie â cessé de le tourmeriterm {}2 Académie,)
Tl A cessé de se plaindre, {Dangeau.)
D'ailleurs , dans ces exemples , le verbe cesser est suivi Pan régime direct , qui , annonçant que cesser est employé activement, exige l'auxiliaire ai^oir. Ce régime direct est arrimé par l'infinitif suivant ; en effet , l'action de grondery 'action de tourmenter ^ etc. , sont l'objet de celle qu'exprime e verbe cesser.
(Voyez le Chap. qui traite du Régime des Terbes.)
Et sous l'autre point de vue^ on dira : La fièvre est cessée. IJ Académie,) — La peste est cessée. { Dangeau. ) — Quand la contagion fut cessée , S, Charles Boroméejit rendre à Dieu ie solennelles actions de grâces. (Le P. GrifTct.)
Et du Dieu dlsraêl les ffttes sont cessées. [Racine, Esther.)
Demeurer. Si l'on veut faire entendre que le sujet n'est plus dans le lieu dont il est question, qu'il n'y étoit plus , ou qu'il n'y sera plus à l'époque dont il s'agit y on fera usage de l'auxiliaire avoir , parce que avoir été dans un lieu et n'y être plus, suppose une action; ainsi l'on dira avec V Académie: n JL demeuré six mois à Madrid. — Il a demeuré long-temps en chemin } avec Beauxée , Th. Corneille, Dangeaû , fVailly, Domergue et M. Sicard : Il A demeuré long-temps à Lyon y Rëêtaut : Il a demeuré quelque temps en Italie ^ pour apprendre la langue de ce pays-, avec Racine (Bérén. act. II, se. ») :
Ma langue embarrassée
Dans ma bouche viugt fois a demeuré gUcée (399).
(399) Il faut EST demeurée glacée, dit i^abbé ^OUvet, — Je ue partage pas son opinion. En effet, Racine ne vouloit pas exprimer que la langue
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Empiaeb. U Académie ne met ce verbe ni avec l'auxiliaire avoir y ni avec l'auxiliaire être. Il prend l'un et l'autre : On dit quun mal a empiré, pour marquer l'action qui a opdrc le changement^ et l'on dit, le mal est empire , pour marquer l'éta( y le degré où il se trouve après avoir empiré.
[Bf. Laweaux.) .
Grandir , Embellir^ Rajeunir, Vieillir , Changer, Di=. CAMPER, et Déchoir prennent l'auxiliaire avoir, si , comme le dit Alarmontel, ces verbes sont pris dans le sens d'une action progressive : Cet enfant a bien grandi en peu de temps, [L^uécatUfmie.) — Il A bien embelli pendant son voyage. {Mam WÊontel.) — Cette bonne nouvelle tx bien rajeuni. {JJ Académie.) •"- Il X vieilli en peu de temps, (Marmontel.) — Depuis ce moment il a déchu de jour en jour» (VAcadémU.) — Il a fait l'action de dédioir. '
Mais si l'on y attache l'idée d'un état actuel et passif^ on doit, dit Marmontel, faire usage de l'auxiliaire être : Vous ETES bien grandi, — Comme elle est embellie, — On diroii qu'elle est rajeunie, — Je sens que je suis bien vieilli, ( Marz montel^ — // EST bien déchu de son autorité, {V Académie.) ' — Il y a long-temps qu'ils sont déchus de leurs privilèges. Il y a long-temps qu'ils sont dans un état qui résulte de l'action de déchoir.
On dira de même , pour exprimer l'action : Les troupes ont décampé hier matin, — Cette personne a changé d*avis, — Cet homme a changé de visage» (V Académie.)
Et pour exprimer l'état : Les troupes sont décampées, — Cette femme est bien changée depids sa dernière ma= ladie, — Cet homme est changé à ne pas le reconnoître, (VAoadémie.) *
Échapper. On dit : Le cerf a échappé aux chiens, pour dire que le cerf, par ses ruses , par ses détours, par la légèreté de sa course , en un mot par son action , a évité d'être pris ou saisi par les chiens.
Et le cerf zsr échappé aux chiens j pour dire que le cerf,
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par suite de l'action qui l'a soustrait à la poursuite des chiens, est dans un état où il ne craint plus cette poursuite.
On diroit dans le mcme sens : L*un des coupables a échoj^ à la gendarmerie. {JJ Académie,)
Ulysse l Ulysse l rriAVEz-vous échappé pour januùs ?
{Fën. TéUm. , \W. XXIV.)
Ce voleur est échappe de prison, {Même auUfriié.)
Seigneur, quelque Tro^en voui est-il échappé ?
(Rac. Androin. aet. I, te. 4-)
On dira aussi d'une chose qu'on a oublie de dire oi k faire : Ce que je voulais vous dire m'A échappé. — Ct passage a échappé à votre ami , il Va omis»
Et d'une chose faite par inadvertance, d'un mot dit fV mégarde , par indiscrétion :
// lui EST échappé un mot qiiil ne vouloit pas dire»
Ce mot Ts^tit échappé, pardonnez ma franchise.
( Voit. Henr. cb. II.)
Dans le sens'd'eViV^r, le verbe ec^/7per prend toajoui l'auxiliaire avoir : Il Va échappé belle.
Avec l'unipersonnel , il prend l'auxiliaire être : Il luihm échappé- dans ce mémoire des expressions un peu hasaniéts, {Féraud.) — Jamais il ne /w'est échappe une parole quifà découvrir le moifulre secret. {Fénélon.)
Accourir , Apparoitre , Croître, Décroître , Accroître, k conjugueront' de même avec le verbe être , si l'on veut exprimer Tétat , la situation , ct avec l'auxiliaire avoir, s'il s'agit de l'action , du passage d'un étal à un autre»
Accourir. La raison pour laquelle courir prend toajonn l'auxiliaire avoir , et que accourir prend tantôt l'auxiliaire avoir, et tantôt l'auxiliaire être , est que courir n'exprime qu'un mouvement , qu'une action , au lieu que , dans accou^ rir^ qui signifie se mettre eu mouvement pour arriver promptement à un but , on distingue deux choses : l'actico de se mettre en mouvement, pour courir vers un but, cl l'état qui résulte d« cette action faite : Dès que je F ai en^
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Xendu se plaindre , J'ai accouru à son secours ,• arrivé prè$
de lui , je lui ai dit : dans ce momeni fàrois accouru à votre
recours. Je suis accouru à son secours, c'est-à-dire j'étois dans
l'état qui résulte de l'action d'accourir au secours de quelqu'un.
Apparoitre. Paroître prend toujours l'auxiliaire avoir,
^i apparoitre prend tantôt avoir et tantôt élre. Si je ne veux
exprimer que l'action d'un spectre, indépendamment de
l'effet , de l'impression que m'a pu causer son apparition, je
àïs : Ce spectre a apparu trois fois pendant la nuit y mais , si je
veux marquer l'impression que son apparition m'a faite, je
dis : le spectre /ti'est apparu. Si l'on me demande à« quelle
heure le spectre s'est rendu visible , je répondrai : //a apparu
à minuit ; le premier peint l'action , le second l'état. — On ne
peut jamais dire le spectre '/hla apparu»
Croître, décroître. Quand on veut exprimer l'action des eaux qui se sont élevées au-dessus des eaux de la veille , il faut dire : La rivière a cru , décru depuis hier. Mais si l'on veut dire seulement que les eaux sont dans un état d'élévation supérieur à celui ou elles étoient auparavant, on doit dire : Im rivière est crue, décrue.
En deux jours la rivière a crû , déctu de deux pieds. — Depuis hier la rivière est crue, décrue de deux pieds.
AcGROÎtre. On observera la m<:me règle pour le verbe accroître* Si l'on veut exprimer l'action, il faut dire : Son bien a accru depuis six mois ; ou, pour ériter l'hiatus de a accru : son bien a beaucoup accru depuis six mois ; et, si l'on veut exprimer l'état : son bien est accru.
Partir, Rester, se conjuguent également Avec avoir pour exprimer l'action, et avec être pour marquer l'état : // a resté deux jours à fyon. {J2Acad,) — /'ai resté sept mois à Colmarsans sortir de ma chambre. {FoUaire.) — Le lièvre a parti à quatre pas des chiens. (VAcad.) -^ Il a parti, iljr a près d'une demi-heure. (M. Lave^ux.) — Je V attendais à Paris ^ mais il est restéàL^on. {jJAcad.) — Son bras est resté para^^ ly tique. — Cependant Télémaque étoit resté seul avec Mens, ior. {Fénélon, Télém.) — // est parti pour Lyon.
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fi A monté quatre fois à sa chambre pendant la journée. ^2 Académie.) — //a monté pendant trois heures pour arriver ~^Mi haut de la montagne. (JDangeau.) — La rivière a monté ^ette année à une telle hauteur. (V Académie.) — Le blé a beaii=i ^Hip monté depuis six semaines. (M. Laveaux.) — Le baro= *9ètre A descendu de quatre degrés pendant la journée. ^CJ Académie.) — J'ai entré en ce lieu. {Pélisson.) — J*ai sorti Re la ville exprès pour une affaire, etc. {Th. Corneille ^ le ^^«ttin de pierre, act. V.) — Monsieur A sorti ce matin, et il est C? retour. {Ménage , chap. 378.) — La rente a monté de quatre 'smncs en moins d*une heure.
Il A ENTRÉ ce matin dans ma chambre, (M. Lmveaux.) Et il ^ist sorti presque aussitôt ^ puisque ^ dans toutes ces phrases, S^est l'action faite par le sujet que l'on veut exprimer, et non pas l'état- où il se trouve ?
Et ne devroit-on pas dire aussi :
Noire Seigneur est monté au cieL {V Académie.) — // est mont^ dans sa chambre. (Même antorité.) -» La voix de tin- Hocence est montée au ciel. (M. Laveaux.) — Elles sont des=:^ pendues de leur char, ( M. LavtaxLx.) — Depuis quand sont* files descendues? (Même aatoritë.) — . Les beaux jours sont passés. (VAcadémie.) — Tout le monde est sorti, ( Restaut et W^éùUjr») — Les rentes sont montées; puisque c'est ici l'étal du sujet que l'on veut exprimer 7
ARTICLE IX
9ABADI6MES, OU HODÈLES DES DIFFERENTES ESPisCES
DE CONJUGAISONS
Avant de donner ces modèles y nous croyons nécessaire de rappeler k nos lecteurs, qu'on ne distingue en françois que quatre espèces de conjugaisons , parce que les verbes ne se terminent réellement que de quatre manières différentes à rinSnitif : en er, en ir, en oirp et en re.
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Ce tableau indique que la première et la troisicme con= i ugaison ne varient jamais , mais que la seconde et la quatrième varient j de manière que les Temps primitifs des ^piatre conjugaisons principales se divisent naturellement douze classes.
Néanmoins comme ces douze classes ont ëté réduites à uatre par tous les Grammairiens y nous ne donnerons que les laradigmes ou modèles de conjugaisons de ces quatre classes ^ doutant pas qu'avec la table des terminaisons des temps imitifs , avec la formation des temps ^ et la conjugaison de "^us les verbes ir réguliers ^ le lecteur ne soit suffisamment ^dé.
PREMIÈRE CONJUGAISON EN ER
/•.-"• CHANTIER {Paradigme ou modele\
INDICATIF (premier mode).
Présent absolu.
( Ci iempa marque une chose qui est , ou gui se fait dans h tnQïïmnl de la parole, )
Présentement Je chante (Soi).
Ta chantes (Soa).
Jk ou eUe chante.
Nous chantons.
Vous chantez.
Ils ou elles cbanient.
(3oi) 'A lapremiire conjugaison, la première personne du préveut de f indicatif ne prend point de #.
(3oa) Celte aeconde personne prend un g. '^ Règle générale pour tons
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ÏMPAUFAÎT.
( Ce temps mairffte une ihose faite dans un temps passée mais comme présente â Végard d*une autre diose fait» dans un temps égale= nmnt passé.)
Quand vous êtes enlré , ! Je chamois (3o3).
Tu chanloîs.
Il or/ elle chan toi t.
Noas chaulions.
Yons chantiez.
Ils ou elles chantoicnt.
Prétérit défini.
( C« temps marque indé^ itrminément une chose faite dans un temps dont Une reste plkf de partie à écouler. )
La semaine passée , Je chantai (3o4).
Tu chantas.
Il ou elle chanta (3o5).
Nous chantâmes. ) \*^»
Vous chaulâtes. J Ils ou elles chantèrent.
PwÉtÉRIT lNDtFl^f
{Ce temps marque unt faite dans un temps que t désigne pas , ou dans un désigné^ maie qui //Vencore tout-^-fail écoule.)
Cette semaine , J'ai chautéi Tu as chanté.
Il ou elle a chanté.
Nous avons chanté.
Vous avez chante.
Ils ou elles ont chanté.
PftÉTÉBÏT ARTERlIlfi
(Ce temps marque y nr < faite ava/it une autre , dan temps passé , et dont il ne pbts de partit à écouler)
Quand J*eus clianté.
Tu eus chanté.
Il ou elle eut chanté.
Nous eûmes chanté.
Vous eûtes chanté.
Ils ou elles eurent chanté.
les temps simples des yei bes réguliers et irrc^giilicr». Voyez les exce à Porthographe des verbes.
(303) Nos néographes écrivent je chantais, par ai.
(304) Oa pronooce je chanté,
{3o5) Règle générale. — 'A la troisième personne singulière do térit défini des verbes de la première conjugaison, on ne met ni i circonflexe ni t final.
(3o6) Règle générale, — • Ces deux personnes plurielles pn Faccent circonilvxeA
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PRETERIT KT1TKMZVK SUr-COm-
posc (3o7).
(Ce tetnpa marque une chose faite avant une autre , dans un tempe qui n 'estpaa encore entiè= rement écoulé,)
Quand J*aî eu chante.
Tu as eu chanté, n ou elle a eu chanté.
Nous ayons eu chanté.
Vous ayez en chanté.
Ils ou elles onl eu chanté.
Plus-que-parfait (3o8).
(Ce temps marque qu'une chose ètoit déjà faite , quand une autre , également passée , s'est faite, )
Quand yous entrâtes , J*ayois chanté.
Tu ayois chanté.
U ou elle ayoit chanté.
Nous ayions chanté.
Vous ayies chanté.
Ils ou elles ayoient chanté. |
Futur absolu.
( Ce temps marque qu'une chose sera ou se fira dans un temps qui n'est jxis encore.)
Demain Je chanterai (Soq).
Tu chanteras.
Il ou elle chantera.
Nous chanterons.
Vous chanterez.
Us ou elles chanteront.
Futur passe*
( Ce temps marque qu'une chose qui n'est peu encore , sera faite, lorsqu'une autre, qui n *est pas encore, sera présente.)
Je sortirai , quand J'aurai chanté.
Tu auras chanté, n ou elle aura chanté.
Noua aurons chanté.
Vous aurez chanté.
Us ou elles auront chanté.
(307) Ce temps est peu en usage.
(308) On distingue également un plus-que-parfait composé, ainsi qu'un fntor passé composé , dont l'emploi est encore plus rare que celui du parfait antérieur sur-composé : f avais eu dtnéy f aurai eu aiméf etc. -« On observera que ces trois temps , n'étant pas usités dans les auxb flaires, ne sont pas admis dans les yerbcs passifs.
(3o9) On prononce je chanteni.
5oe
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CO]!^DlTlONlSEL (deuxième mode).
Présent.
(Ce Umpa marque qu'une chose sero'U ou se feroit dans un temps présent, moyennant | une condition, )
Si je pouYois , Je chanterois.
Tu chanterois.
Il ou elle clianteroit.
Nous chanterions. Vous chanteriez.
Us ou elles chanteroient.
Passé.
( Ce temps marque qu'stjt c/iose auroU été faite dopis ur tempe passé , si certaine a^ition avait eu lieu. )
Si TOUS aviez voulu , J*aurois ou j'eusse chanté.
Tu aurois ou tu eusses chanlê.
Il ou elle auroît , il o« die eût
chanté.
Nous aurions ou nous easiiotf
chanté.
Vous auriez oif^vous easùa
chanté.
Ils ou elles auroient, ils otf eflet
eussent chanté.
IMPÉRATIF (TROisiLME mode) C3io).
Présent ou Futur.
( Ce temps marque l'action de prier, de commander, ou d'exhorter, il indique un présent par rtipport à l'action île commander, tt ar futur par rapport à la chose commandée.) Point de première personne {ùi\). | Chantons. Chante (Si a). | Chantez.
{^\o)Chante, chantons, chantez,\oiïkleB seules pertoiinei de rinipff>ûf fraoçoisj qu*il cfiante, qu'ils chantent apparlieaiient éTideaiaieDl an lubjoDCtif.
D^ailleurs la suppresaion dea pronoma , qui aont oécesaairea partoot ailleura, est une des formes caractérisliquea du aeiia impi^ralif.
(Beauzée, Eucycl. Méih. au mot impératif. — • Domergue^ p. 89^ — fA, Ler/tare, p. 191, première édii., §ic.)
(3ii) L impératif n'a poiut de premièi e peraonoe. Vojez-eo le motif > page 464.
(3ia) Dana les verbes de la première conjugaison, dont la aecoadt personne singulière de Fimpératif est toujours ternuaée par un e nafl, on ajoute un j après cet e. quand le pronom en ou le proooai y àoà tnivre : apportes -y tous tes soinn^ donnes-en Mail obaenea que *■ t au lieu du pronom en, c'est la prépo«iition en qui suit (e verbe lennia^ par on e muel, alors on ne îmI pomt usage de Ik lettre eUiJioBiqae s;
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SUBJONCTIF (QUATRIEME MODE
Pttf'sEi^fT OU Futur.
{Ce temps marque ie cUêir, souhait, ou la tfoIorUé,)
5oi
j (lesire, oa désirera
je ch inte.
tu chantes.
I ou qu'elle chaDle.
nous chantions.
vous ch»ntiez.
s ou qu'elles chantent.
Imparfait.
i désiroit , on désira , on irë , on dësireroit je chantasse (3j3).
tu chantasses.
ou qu'elle chantât (3i4). nous chantassions, vous chantassiez, s ou qu'elles chantassent.
Prétérit.
On a dësird , on aura désiré Que j'aie chanté.
Que tu aies chanté.
Qu'il ou qu'elle ait chanté.
Que nous ayons chanté.
Que vous ayez chanté.
Qu'ils ou qu'elles aient chanté.
Plus-que-parfait.
On avoit, on auroit ou on eût désiré.
Que j'eusse 'chanté.
Que tu ensses chanté.
Qu'il ou qu'elle eût chanté.
Que noui eussions chanté.
Que TOUS eussiez chanté.
Qu'ils ou qu'elles eussent chanté.
INFINITIF (cinquième mode).
Présent.
ter.
Pbeterit.
* chanté.
Participe présent.
tant. ' '
Participe passé.
CShanté > chantée.
Participe Futur. DeTant chanter.
à-dire que Poa écrit , admire en France et non pas^ ad^
en France. ( Voyez Orthographe des verbes. ) — Celle règjLc île s'applique à tous les verbes de la deuxième et de la troisième Raison dont la deuxième personne lingnlière de l'impéraiiX est en
que offrir,* souffrir, ouvrir, cueillir, avoir ^ savoir^ etc. : offre e, ouvre, cueille, aie, sache.
3) On dit que je chantasse, que tu chantasses , et non pas que je 05, que tu chantas,
{) A' la troisième personne singulière de Fimparfait du subjonctif, i usage d'un t final , et sur la pénultième , on met un accent cirs &e.
lit dans les Confesftions de 3. J. Rousseau (Ut. 3] : «c Je fus
5o2 Première Conjugaison en eh.
Conjuguez de même ahreiwer / déverser , e'poumnler
hchcler y improviser y lamenter^ marier, pleurer, soûkr,
vaciller (3 1 5), et tous les verbes dont Tinfiaitif est en er(3i6 A regard des Verbe» irrcguliers ou défectifs de cette coojn^aiiûi.
TOycz Article XIII et »uiv.
Remarques, — Pour coujuguer un verbe sur un autre verbe
de quelque conjugaison qu'il soit , il faut savoir :
i°* Que, dans les verbes , il y a des radicales, syllabes m
lettres qui procèdent la terminaison , lesquelles sont comDc
la racine du verbe, et en renferment la siguification; etdfi syllabes ou lettres qui forment la terminaison : les premièiei sont toujours invariables , et ne peuvent disparoi tre daosk conjugaison ; les secondes , au contraire y varient suivant le temps et les personnes. Ainsi dans le verbe chanier, la lattis naison commune aux verbes de la première coniu^dson est (fr, les radicales sont chant,
'2°. Que les temps simples se divisent eu temps primiii/*, qui servent à former d'autres temps, et qui ne sont eusmi^mes formds d'aucun autre; et en temps dénWSy({m « forment des temps primitifs, suivant les règles dëtailléri dans \2l formation des temps.
Cela posé, qu'on ait, par exemple, le Verbe oubUtn conjuguer : la terminaison crfait connoitre que ce vei^ est de la première conjugaison ; on sépare les radicales de^ finales , et l'on a oubli-er. Ensuite on a recours au moS&t que nous avons donné des temps de la première conjugaison , qui est chanter, pour ajouter aux radicales oubli, les terminaisons qui suivent chant dans le^ cinq temps primitif y €t l'on trouve :
» corrigé d'une faute d'orthographe que je ftùois , «Tec tout les ûénc= 2> Toîs , par cf i deux vers du la Henriade (ch. a) :
. . Soit qu'uu vieux respect pour le sang de leurs maitrcs Parlât encor pour moi dans le cœur de ces (rattres.
:> Le mot parldty qui me frappa, m'apprit qu'il falloil un C à la troisifliH » \ etsouue de riniparfait du subjonctif j au lieu qu'auparavant je Fécnfoi» » et ].roiiouçois parla , comDte au parfait simple (parfait défini) n.
(3i5) yaciller coiiscrvc toujours les deux /.
^Aîii) Voyos les Rem. dét. pour chacun de ces verhes.
Seconde Conjugaison en m* 5o3
Iiil. prcs., oubli-cr, — Part, prés., oaWiWm/. — Part. passe , oubli-c', — Lidic* y>rés, y j'oubli-e, — Prct, dcfmi , j*oubli-ai.
Les cinq temps primitifs étant trouvés , il ne s*agit que de suivre les règles établies pour la formation des temps dérivés, et que nous développerons après avoir donné le modèle des quatre conjugaisons.
Si Ton nevouloit pas avoir recours a la formation des temps, le modèle de conjugaison du verbe c/uz/t/ersuffiroit« En effet , ou formeroit quelque temps que ce fut, en ajoutant aux radicales oubli, les terminaisons qui suivent c7i/zii/dans le temps que Ton désireroit. Par exemple , si c'étoit le futur du verbe oublier c[\ic l'on voulut former , les finales de ce temps étant, dans le modèle de conjugaison du verbe chanter, emi^ erâs, era, eràn^, erez , eroni, on u'auroit besoin que de les ajouter aux radicales oubli , et alors on auroit oubli'ERAifOubli-ERAfi,
Oubli-El\A, Oubli-EROVS y Oubli-EREZ y Oubli'ESiOlfT.
SECONDE CONJUGAISON EN IR
EMPLIR (Paradigme ou Modèle) (3 1 7).
INDICATIF (premier mode).
Présent absolu.
A quoi vous occupez vous?
J'emplis (3 18).
Tu emplis.
Il ou elle emplit.
Nous emplissons.
Vous emplissez.
Ils ou elles einplisseul.
Imparfait.
Quand vous êtes entré, J'emplissois (019).
Tu emplissois.
Il ou elle emplîsftoit.
Nous emplissions.
Vous emplissiez.
Ils ou elles emplissoiciit.
(317) Emplir, Voyez aux Rem. dét. une obseï^. sur ce verbe.
(3 18) Celte première persooDC prend un < ûnal^ il eu est de méuie à U tioisièmc et à la quatrième conjugaison. Si Ton fait usage de cette or=: lliographe, cela provient, comme le dit V Académie , page 149 de ses ol>M:rvations, de ce que les premières personnes du présent de rindicatif de tous les verbes qui ne tei minent pas celle premièic personne par un c muet , Aont longues.
(3i<j) H nous semble que puisque V Académie n'a pas approuve ccll« oilhogrnphr , il ne faut pas écrire ]Cwplisiai5 par <î.
Seconde Conjugaison en m.
Prétérit défini.
La semaine passée^ J'emplis.
Tu emplis.
Il ou elle emplit.
Nous emplîmes.
Vous emplîtes.
Ils ou <dles emplirent.
Prétérit indéfini.
Celte semaine , J*ni Tuas II ou elle a Nous ayons Vous avez Us ou elles ont
Prétérit antérieur.
Quand J'eus Ta eus
Il ou elle eut.
* Nous eûmes Vous eûtes Ils ou elles eurent
empli
empli.
empli*
Prétérit antérictb sur compose'.
Quand •
J» • ai ea
Ta as eu
Hou elleaea
Nous aTODS eu
Vous aTez eu
Ils ou elles ont ea
PlUS-QUE-P A R fait.
Quand vous vîntes , J*aYois Tu ayoîs U ou elle avoît Nous avions Vous aviez Us ou elles avoient
Futur ABSOLr.
J'empliraî.
Tu empliras.
U ou elle emplira.
Nous emplirons.
Vous emplirez.
Ils ou elles enif4iront.
Futur passé.
J'irai , quand Xaurai Tu «luras Il ou elle aura
empli.
Nous aurons
Vous aurez
Ils ou elles auront
enp)
CONDITIONNEL (deuxième mode).
Présent.
Si je pouvois , J'emplîrois.
Tu emplirois.
Il ou elle empliroit.
Nous emplirions.
Vous empliriez.
Ils ou elles empliroient.
Seconde Conjugaison en /il
Passé.
TOUS aviez voulu , rois 02/ j'eusse \ urois ou tu eusses f . .
roit ou il eût l ^ } aurions ou nous /
IMPÉRATIF (troisième mode).
Pre'sent ou Futur.
'oint de première personne,) 1 Emplissons, lis (320). > Emplissez.
SUBJONCTIF (quatrième mode).
eussions Vous auriez ou vous' eussiez ) empli-
Us auroient ou ilsl eussent
Pre'sent ou Futur.
1 désire, ondësûrera j*eiDplisse.
tu emplisses, emplisse, nous emplissions, vous emplissiez.
is emplissent.
Imparfait.
1 déïiroit, on désira > on lire , on désireroit j'emplisse, tu emplisses, emplît.
nous emplissions, vous emplissiez.
Is emplissent.
Prétérit.
On, a désire , on aura désiré Que j'aie Que tu aies Qu'il ait Que nous ayons Que vous ayez Qu'ils aient
emplie
Plu8-que-parfait.
On auroit , on eût désiré Que j'eusse Que tu eusses Qu'il eût
Que nous eussions Que vous eussiez Qu'ils eussent
empli*
INFINITIF (cinquième mode).
Présent.
iir.
Prétérit.
ir empli.
Participe présent.
lissant/
Participe passé.
Empli 9 emplie.
Participe futur.
Devant emplir.
io) Cette seconde perionnc prend un s , parce que la première pei? 3 du présent de Tiodicatif y dont elle se forme, eo a un.
5o6 Troisième Conjugaison en OIR.
Conjuguez de même appl€Uulir,agir,cJioisir(iiii),en/vui.r ffUirir,gemir{Z2i),amoUiry etc., etc., et tous le» verbes dooiii tcrmiDaison est en />; et faites usage de la méthode iodiqiKt a la fin de la première conjugaison , pages Soa et 5o3.
TROISIÈME CONJUGAISON EN OIR RECEVOIR (Paradigme ou Modèle).
Présent absolu.
Quefaites-Yous?- Je reçois.
Tu reçois.
Il ou elle reçoit.
Nous recevons.
Vous recevez, lis ou elles reçoivent.
Imparfait.
Quand vous êtes entré, Je recevois.
Tu recevois.
Il ou elle reeevoit.
Nous recevions.
Vous receviez.
lUou elles rccevoieut.
Prétérit
Quand, lorsque J'eus Tu eus 11 ou elle eut (3:24)
INDICATIF (premier mode).
Prétérit UEFiPfi.
La semaine passé «
Je reçus.
Tu reçus.
Il ou elle reçut (323).
Nous reçûmes.
Vous reçûtes.
Us ou elles reçurent.
PkÉtÉrit indéfim.
Cette semaine , J*ai Tuas Il ou elle a Nous avons
Vous avez Ils ou elles out
rrcu.
reçu.
ANTERIEUR
Nous eûmes
Vous eûtes
Ils ou elles eurent
(Sai) Voy. au Rëgimo des verbes une Rem. sur Teiuploi Ju v. choiMi- (Su) Voyez les Rem. dét., lettre G,
(323) Toujoars la mdme règle : il ne faut point mettre d^accent sur la pénultième de ce temps.
(324) Nous avons déjà dit qu*ou ne fait usnge de Tac cent circonflexe sur Fa de eut, que dans k» temps où lou- dit eussent au pluriel.
Troisième Conjugaison en o//t.
reçQ.
ETERIT ANTERIEUR SUP-
composé.
land :u
» eu
elle a eu avons eu I avez eu ( elles ont eu
Plus-que-parfa it.
land vous Tintes ,
ns
?ois
elle a voit
avions
; aviez
i elles avoient
reçu,
Futur absolu.
Demain Je recerrai.
Tu recevras.
Il ou elle recevra.
Nous recevrons.
Vous recevrez, fls ou elles recevront.
FtJTUR PASSE.
J'irai'quand J'aurai Tu auras Il ou elle aura Nous aurons Vous aurez ' Us ou ellps auront
reçu.
CONDITIONNEL (deuxième mode).
Présent.
je pou vois ,
cevrois.
ecevrois.
elle recevroil.
I recevrions.
; recevriez.
; elles recevroient.
' Passé.
Si vous aviez voulu , J'aurois ou j*eusse Tu aurois ou tu eusses Il auroit ou il eût Nous aurions ou nous
eussions Vous auriez ou vous
eussiez Us auroient ou ils
eussent
reçu.
IMPÉRATIF (TROISIEME mode).
Présent ou Futur.
[ Point (le première personne singulier. )
is.
Recevons.
Recevez.
Tfoisieme Conjugaison en om.
SUBJONCTIF (quatrième modl).
Présent ou Futur.
On désire, on désirera Que je reçoive.
Que tu reçoives.
Qu'il reçoive.
Que nous recevions.
Que vous receviez.
Qu^ils reçoivent.
Imparfait.
On dësiroit, on désira , on a désiré , on désireroit Que je reçusse (3 a 5).
Que tu reçusses.
Qu'il reçût.
Que nous reçussions.
Que vous reçussiez.
Qu^ils reçussent.
Prétérit.
On a désiré , on aura déih Que j*aie Que tu aies Qiiil ait Que nous ayons Que vous ayez Qu'ils aient
Plus-que-parfait.
On auroit , on eût désiré Que j*eu8se Que tu eusses Qu il eût
Que nous cassions Que vous eussiez Qu'ils eussent
reç
INFINITIF (cinquième mode).
Présent.
Recevoir.
^ Prétérit.
Avoir reçu.
Participe présent.
Parti ciBE pas&l.
Reçu , reçue.
Participe futur.
Devant recevoir.
Recevant.
Conjuguez de même les verbes de\>oir, percevoir, c voir (320), concevoir, apercevoir, etc.; et suivez la méi indiquée, à la conjugaison du verbe chanter y p, 5o9 et
(32$) D«us le verbe lecevoir, coûïpïe dan» les mot* où le c al d'un j, on met une cédille tous ceit« consonne, mâifc c^esl seult avant une des trois voyelles a,Of u,
(326) DiÊCEVOiR. Ce verbe n'est usité à présent que dans les i composés :
Par<pielle trahison le cmel m'a déçue! (Roc., IpKig.. aci. V, te.
Cruelle I qnand ma foi vous At-elle déçue P {Rue., Phèdre, act. 1. se
Les Anglais, niçus par le nom de liberté, en ont à lajin diétcs excès. (Bossuet.)
Trom9ersL tout- à-fait remplacé ce verbe.
Quatrième Conjugaison en re. 5og
UATRIÊME CONJUGAISON EN RE
RENDRE (Paradigme ou Modèle).
INDICATIF (premier mode).
Présent absolu.
le failes-vou» ?
nds. ^
ends.
tUe rend, rendons.
} rendez.
/ elles rendent.
Imparfait.
land vous êtes entré
ndois.
endois.
elle rendoit.
i rendions.
s rendiez.
u elles rendoient.
Prétérit défini.
>tte semaine passée 'ndis.
•endis.
elle rendit, s rendîmes, s rendîtes.
u elles rendirent.
Prétérit iwdéfini.
ette semaine
i elle a 18 avons is avez )U elles ont
rendu.
rend».
rendu.
Prétérit antérieur.
Quand , lorsque Teus Tu eus Il ou elle eut Nous eâmes Vous eûteë Us ou elles eurent
Prétérit antérieur surcomposé.
Quand J*ai eu Tu as eu 11 ou elle a eu Nous avons en Vous avez eu Ils ou elles ont eu
Plus-que-parfait.
Quand vous vîntes, «Tavois Tu avois Il 01/ elle a voit Nous avions Votis aviez Us ou elles avoient
Futur absolu.
Demain Je rendrai.
Tu rendras.
Il ou elle rendra.
Nous rendrons.
Vou5 rendrez.
Us ou elles rendront.
r€ndo.
5io
Quatrième Conjugaison en nE,
Futur passé.
J'irai, quand J'aurai Ta auras II ou elle aura
\ rendu.
Nous aurons
Vous aqrez
Ils ou elles auront
rciK
CONDITIONNEL (deuxième mode).
Présent.
Si je pouvois f Je rendroîs.
Tu rendrois.
II ozi elle rendroit.
Nous rendrions.
Vous rendriez.
Ils ou elles rendroient.
Passé.
Si TOUS aviez voulu , Taurois ou )*eusse Tu aurois ou ta eusses Il auroit ou il eût Nous aurions ou nous
eussions Vous auriez ou vous
eussiez Us auroient ou ils
eussent
readi
IMPEIRATIF (troisième mode).
Présent ou Futur»
( Point de première personne au singulier.)
Rends.
Rendons.
Rendez.
SUBJONCTIF
Présent ou Futur.
Ob désire , on désirera Que je rende.
Que tu rendes.
Qu*il rende.
Que nous rendions.
Que vous rendiez.
Qu'ils rendent.
(quatrième mode).
Imparfait.
On désîroit, on désira , a désiré , on dcsireroit Que je rendisse.
Que tu rendisses- Qu'il rendit.
Que nous rendissions.
Que vous rendissiez.
Qu'ils rendissent.
Modèle Je Conjugaison des Verbes Passifs. 5 1 1
Prétérit.
Oq a d<S!»irë, on aura désiré ^ue i*aie ^ue tu aies huilait ^ue nous ayons ^ue vous ayez ^'ils aient
rendu.
Plus-que-parfait.
On auroit ou on eût désiré Que i^eusse Que tu eusses Qu'il eût
Que nous eussions Que vous eussiez Qu*ils eussent
rendu.
INFINITIF (cinquième mode).
Présent.
Rendre.
Prétérit.
^roir rendu.
Participe présent.
Rendant.
Participe passé.
Ayant rendu.
Participe futu».
Devant rendre.
CoQJuguez sur ce verbe, attendre , entendre, suspendre, Wendre , prendre , prétendre , répondre , tordre , etc. , etc.
Et suivez la méthode indiquée, à la fin de la conjugaison dia verbe citante r, pag. 5 02 et 5o3.
On trouvera U conjugaison des Verbes réguliers ut des Verbes défectiff, «rticle XIII.
PASSIFS
Le veHfc passif est celui tpx présente le sujet comme re= cevant l'effet d'une action produite par un autre objet.
Il n'y a qu'une seule conjugaison pour tous les verbes passifs : elle se fait avec l'auxiliaire être, dans tous ses temps , et avec le participe passé du verbe actif ^ c'est pourquoi nous ne donnerons que la première personne du singulier et du pluriel de chaque temps , et ^ si quelques-uns de nos
5 1 2 Ferbe Passif, Ethe ZOVÉ.
lecteurs étoient embarrassés pour la conjugaison des am:ft personnes, ils n'auroient qu'à consulter le modèle de la en | jugaison du verbe éire, page 48 r.
Ferbe Passif, Être lové.
INDICATIF
Nous som meii loiië«oi/l(nié(Vi» \ Nous ëlion* louë> ou louërt.
NouH fûmes louë^ ou looérs-
Je sais loue ou louée (3 37).
J*ëtois loué ou louée.
Je fus loué ou louée.
3*ai été loué ou louée.
J*eu8 été loué ou louée. J'avais été loué ou louée.
Je serai loué ou louée.
J'aurai été loué ou lou^.
Nous avons é\.è. loués ou looés.
Nous eûmes été louéi ovlooé»
Nous avions ëté louéi ov looéei.
Nous serons lo ë» o« louées.
Nou^ aurons été loués ou looèi.
CONDITIONNEL
Présent et Passé.
Je serois loué ou louée. Nous serions loués ou louén;
J'aurois été loué ou louée, Nouitaurions éfé loné^oulonéMi
ou j'eusse été loué ou louée. x>u nous eussions été looét a
loofift IMPÉRATIF.
Sois loué ou louée. Soyons loués eu louées.
SUBJONCTIF
Que je sois loué ou louée.
Que je fusse loué ou louée.
Que j'aie été loué ou louée.
Que j'eusse été loué ou louée-
Queno\^s so% cds looés ovlouM' Quenons fn - - ions loués oirbuéa Que nousayons été loué^ovloiiés Que nous eu > sions été loues «
louéfSi
(327) PKCglà £;t^ncraU : tous let participes.pauês vmployét avecicvcrb être, «'accordent en genre et en nombre avec le sujmC du verbe é)erB.Po* former le féminin , on ajoute un e muet j et pour former le pluridifli ajoute un s.
{^2$) Nous avons déjà dit que le participe doit être mis an ûngaticr quand le pronom t'ous est employé pour le pronom tu; ainsi il fautdirr, en parlant à un homme , vous êtes loué; et y en parlant à unefeaune, vow* êtes louée.
De la Conjugaison des Verbes neutres i 5 1 3
INFINITIF
Participe passe.
Ayant éié loué ou \o\xée.
Participe futur.
Devant être loue ou louée.
Présent.
Être \oué ou louétf.
PRÉrÉaiT.
Avoir été loué ou louée.
Participe pre'sent.
Eltant loué ou loué*.
On conjuguera de même les verbes passifs être aimé, être satisfaù , être admiré, être a^wrçu , être lu , etc. , etc.
DE LA. CONJUGAISON DFS VF.RBES NEUTRES.
Le verbe neutre est celui qui, outre sa qualité inhérente à tous les verbes, de signiBer rafCrmation, exprime une action faite par le sujet, et dont l'objet ne sauroit être direct. On le distingue d'avec le verbe actif, en ce qu'on ne peut pas. mettre immédiatement aprcs lui les mots qiielqitun ou quelque chose , c'est-k-dire, en ce qu'on ne peut pas lui assi^ sner de régime direct.
Jl y a à-peu-près six cents verbes neutres dans notre langue; environ cinq cents se conjuguent avec l'auxiliaire avoir, comme : marcher, dormir, languir, etc. , qui font j'ai marché, Y ai dormi y j'ai langui; et alors les verbes chanter, emplir, recevoir, rendre , dont on vient de donner les paradigmes ou modèles de conjugaison , peuvent servir pour la conju= gaison de ces verbes neutres; nous ferons observer seulement que le participe passé de ces verbes étant toujours invariable, il faudra dire simplement : marché, ayant marché; langui , i^ant langui, et jamais marchee, ni languie avec l'accord , ainsi que cela se pratique quand le verbe est actif au lieu d'être neutre.
À l'égard des verbes neutres qui se conjuguent dans leurs temps composés avec l'auxiliaire être , on remar<piera que cet auxiliaire y est toujours au même temps que le verbe avoir, X. 33
5 14 Modèle d^ Conjugaison des Verbes neutres.
dans les verlx'S où Ton fait usage de ce dcruier. Aiusi, de nitm: que l'on dit : yu nimé , \ai pris , pavois fini , on dit ; je m: arrive ; \>ftois arrii'c , oii l'on voit que dans les uns, conunc dans les autres, les verbes avoir et être sont au pié5.ei*.l eli rimparfait.
PARADIGME, OU MOnF.LK DE CONJUGAISOIC DES VFUES NEOTRKS QUI PRENNENT LAUXrLIAIBE ÊTRE.
Avant donné prccédeinmcut le paradigme des trois p(r sonnes, tant singulières que plurielles, nous pensoDs qs'il suffira de donner ici la ]>remière personne de chaque teuipSii
TOMBER (Modèle).
INDICATIF
Nous toml>on8.
Nous tombions.
Nous tombâmes.
Nous sommes tombés ou tomfc-ài
Nous fûmes tombés ou torabérs,
Nous (iliutis tombés om tombée-
Je tombe.
Je tombois.
J«; to:ijbai.
Ji: suis tombé ou tombée.
Je fu"» ioiiibéoM tombée.
JV'tois tombé ou tombée.
Je tomberai.
Je serai tombé ou tombeV.
Nous tombi'ron».
Nous serons tombés ov tofDbai
CONDITIONNEL
Présem et P^ssé.
Je tomberois. Nous tomberions.
Je serois , ou je fusse tombé ou Nous serions, ou nous foisioas
tombée ou tombées.
INFINITIF
Présent.
Tomber.
PnETÉniT.
Être tomhé ou tombée.
Participe présent»
Tombant
Participe passé.
Tombe , toinbëtf, étant tombé.
Participe futur.
Devant tomber.
Conjuguez de même les verbes amVer, aller, déchoir, décéder , mourir , naître , partir , rester , sortir , monter, descendre, venir , dfi^enir , rex^enir, parvenir, etc., etc.; et , à l'égard de leurs temps composes , voyez , page 4^)3 , les remarques que nous avons faites sur l'emploi des auxiliaires avoir et être.
DE LA. CONJUGAfSOir DES VERBES PRONOMmA.UX.
Le verbe pronominal est un verbe qui se conjugue toujours avec deux pronoms de la même personne , comme^ ji isiL flatte , TU TE blesses , etc.
Ces verbes n'ont point de conjugaison qui leur soit particulière. Dans les temps simples , ils se conjuguent comme les verbes de la conju<^aison à laquelle ils appartiennent ; et dans les temps composés | ils prennent l'auxiliaire être.
SE PROMENER
INDICATIF
Je me promène.
Je me promenols.
Je me promenai
Nous nous promenons»
Nous nous promenionSv Nous nous promenâmes»
Modèle de Conjugaison des * Serbes unipers. 5 1 7
promène ou promenée.
Participe futur.
Derant se promener.
Participe preseett.
Se promenant.
Participe passé.
Promené ou promenée; l^éltnt
Conjogoez de mètof se blesser, se repentir, se coucher, se baigner, se moucher, etc.
MODELE DE COimTOÀISOlf DES VERBES VHIPERSONNELS.
Le verbe unipersonnel est celui que Ton n'emploie dans tous ses temps qu'à la troisième personne du singulier. Il se conjugue selon les inflexions qu'exi^ la conjugaison à laquelle il appartient; néanmoins, comme ces verbes n'ont pas tous les temps j nous allons donner la conjugaison du verbe uniper= tonnel neiger, afin que l'on sache quels sont les temps qui lui manquent.
NEIGER
INDICATIF
pRESEivT absolu.
Il neige.
Imparfait.
n neigeoit.
Prétérit défini.
Il neigea.
Prétérit indéfini, m a neigé.
Prétérit antérieur.
H eut neigé.
Plits-que-parfait.
n a voit neigé.
Futur absolu.
n neigera.
Futur passé, n aura neigé. |
H Aeîgtroît.
CONDITIONNEL
I n auroît ou il ci\t neigé.
( Point d'in^nair^
Delà Formation des Temps. $19
Du PRETERIT DÉFINI, OD foriiie V imparfuîi du siû>jonctif, en
changeant ai en asse , pour la premit'ie conjugaison, comme
- j^aînmij^fàc j'aimasse ,e\. en ajoulant 5e aux 1er ni maisons
du prétérit pour les autres conjugaisons ; comme i je finis,
. gue je finisse; je reçus ^ que je reçusse ; je rendis , que je
rendisse; je vins, que je\jinsse , etc.
Du PRESENT DE l'infinitif, OU iorme le futur de Vindicatif , c'cst-à-dirc que ;
Dans les verbes de la première conjugaison , on ajoute ai à la consonne finale r de Tinfinitif : donner y oublier, jouer, prier, créer , font donnerai , oublierai , jouerai , priemi ,
créerai ;
Dans les verbes de la seconde conjugaison , on ajoute éga= Icment ai à la consonne finale r de l'infinitif; emplir, finir, font emplirai , finirai ; , *
Dans les verbes de la troisième conjugaison, on retranche oir de l'infinitif ^ pour y substituer rai : recevoir, apercevoir, concevoir^ font recevrai , apercevrai , concevrai ;
Enfin, dans les verbes de la quatrième conjugaison , on change la finale re de l'infinitif en la finale a/i ; rendre, défendre , tordre^ font rendrai , défendrai , tordrai.
Le conditionnel présent se forme, de même que le futur , du pre'sent DE l'infinitif, et alors les règles données pour la formation de ce temps lui sont applicables; seulement la finale, au lieu d'être ai, rai, est ois , rois.
Du participe présent, on forme :
I •. Les trois personnes plurielles du présent de Vindicatif,en changeant a/^/ en ons , paur la première personne; euez, pour la seconde; en ent, pour la troisième : aimant, nous ârzmons; ainuint, vous aimez; aimant , ils aimeut^
îi**. \Jimparfait de Vindicatif ^ en changeant la finale ant en ois , oit , ions , iez, oient : ainuint, j'aimois; emplissant ^ j'emplissois; recevant, je r^c6vois, etc., etc.
3". Le pre'sent du subjonctif, en changeant aiU , selon la personne et It nombre , en e , es , e , ions , iez , ent : aimant, que j'aime, que /« aimes, qiw7 aime^ que nous
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aimions y que vous aimiez y qvHils aiment^ emplissant jO^ j'emplisse , etc. j rendant , que je rende , etc. } cousant y qw je couse, etc. j résolvant , que 7e résolve ^ etc., cuetUant^ qne je- cueille , etc.
DE LA rOUMATIOrf DB8 TEMPS COMPOSES.
Il y a sept Temps composés : le prétérit indéfini; lepré^ térit antérieur; le plu s- que-parfait de Vindicatif ; le futur passé; le conditionnel passé; le prétérit du subjonctif; le phts-que-pàrfait du subjonctif.
Règle générale. — Du participe passé on forme toos les temps composés qui se trouvent dans les verbes, ai joignant à ce participe 1^ différents temps des auxiliaires amr ou être.
Ainsi, du participe passé ^ on forme, i**, le préléril indë: fini, en y joignant le présent de l'indicatif du verbe avoir; J'ai donné y j'ai empli , j'ai reçu , j'ai rendu j a«, le prétérit antérieur, en y joignant le prétérit défini du verbe m'oir: J'eus donné, empli , reçu , rendu ; 3®, le plus-qae-parfiit de l'indicatif , en y joignant l'imparfait du vefbe avoir: J^wms donné, empli, reçu, rendu; 4% le futur passé ^ en y joignant le futur simple du verbe avoir: J'aurai donné, empli, recUj rendu; 5", le conditionnel passé, en y joignant le condition: nel présent du verbe avoir: J'aurois donné , empli , reçu, rendu; 6% le prétérit du subjonctif^ en y joignant le présent du subjonctif du verbe avoir ; Que j'aie donné , empli, reçu , rendu; 70, enfin, du participe passé se forme le plusque-parfait du subjonctif, en y joignant l'imparfait du snb jonctif du verbe avoir : Que j'eusse donné ^ empli , reçu, rendu.
Dans les verbes pronominaux , et dans les verbes neutres qui prennent l'auxiliaire être , les temps composés se forment de même; mais ce sont les temps du verbe auxiliaire être qui se joignent au participe ; ainsi, on ne dit pas : Je m'ai repenti , j'ai tombé, je m'avpis repenti, j'avois tombé, etc. j
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jnaAsje me suis repenti. Je m*élois repenti, je suis tombé, j'élois tombé,
{Rettaut, page i5i. — VTaiUy^ page 74* — Lévixae^ page 53, t* ^.
Si on conjugue les Temps composés des verbes pTonomi=
naux av^ec l'auxiliaire être, plutôt qu'avec l'auxiliaire avoir,
c'est parce que l'action et la passion s'y trouvant dans le
même sujet, on a été plus porté à se servir du verbe être,
qui 8Îgni6c par lui-même la passion, que du verbe avoir ,
qui n'auroit marqué que l'action; et en effet , quand on dit :
Il s'est tué , c'est comme si l'on disoit : 2/ a été tué par soir
MEME, où on trouve la signification passive que l'on ne troa=
veroit pas dans il s'a tué.
(MM. de Port-Royal i Gramm. g^n. page 197 •)
n ne fera pai inutile , lonqu^on aura lu cette formation Jet tempi , de jeter un coup d'œil tur ce que noua diaons au chapitre des Verie$ irréa guliers et a relui de VOrthofgraphe^ art. Il, $. 4*
ARTICLE XII
Avant que de donner la conjugaison des Verbes irréguliers , nouB parlerons de plusieurs Verbes qui , quoique ré= guliers, quant à leur conjugaison, demandent que nous nous en occupions , parce qu'il est facile de se tromper sur la ma= nière de les orthographier.
DJi L\ CONJUGAISON DES VERBES DONT l'iNPINITIF
EST TERMINA; EN GER
MANGER {ParacUgme ou Modèle).
INDICATIF (premier mode).
Présent absolu. Je inangr. Nous mangeons.
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Imparfait.
Je mangeois. Nous mangiofns.
Prétérit défini.
Je mangeai. Nous mangeâmes.
Prétérit indéfini^ Parfait antérieur et PLUs-QUE-pAirm. J*ai mangé. J'eus mange. J^avois vom^-
Futur. '
Je mangerai- Nous roaDgerons. '
Futur passé.
J'aurai mangé. Nous aurons mangé.
CONDITIONNEL (deuxième mode).
Présekt.
Je luangerois. Nous mangerions.
Passe.
J'aurois ou j'eusse mangé. Nous aurions ou nous eassiois
mangé.
IMPÉRATIF (troisième mode).
Mange. Mangeons.
SUBJONCTIF (quatrième mode).
pRÉSEIfT.
Que je mange. Que nous mangions.
Imparfait.
Que je mangeasse. Que nous mangeassions.
Prétérit. • Plus-que-parfait.
Que j'aie mangé. Que j'eusse mangé.
INFINITIF (cinquième mode).
MiDger. Avoir mangé. Mangeant.
Mangé ou mangée. Devant manger.
De la Conjugaison des Verbes terminés en Èsn. 5^3
Conjuguez de même les . verbes abréger , arranger , louger, com'ger, dégager ^ déranger, diriger, encourager, ^'^g^g^^, g^g^^f i'^g^^f ménager, partager, ronger, songer, venger^ etc. '
Afin de conserver au g le son du/ y dans les verbes en ger, DU met wu e muet après le g^ ^ lorsque cette consonne est suivie de la voyelle a ou o ; comme : jugeant , jugeons, ju= geais ; mais on écrira sans e muet , jugio/is , jugèrent , parce que le g n'est pas suivi des voyelles a, o.
{Vuécadémie, — ffailly , page 80. — LévUao , page 26 , tom a. — Féraudf etc., elc.)
DE LA CONJUGAISON DFS VERBES DONT L^INFINITIF
EST TERAIINÉ EN EER.
AGRÉER {Paradigme ou Modèle).
INDICATIF (premier mode).
Présent absolu, J'iigrëe. Plous agréons.
Imparfait.
Tagréois. Nous agréions.
Prétérit défini.
F*a gréai. Nous agréâmes.
Prétérit indéfini.
Tai agréé. Nous avons agréé.
Prétérit antérieur, ['eus agr^é. Nous eûmes agréé.
Plus-que-parfait.
Pavois agréé. Nous avions agréé.
Futur absolu, l'agréerai. Nous agréerons.
Futur passé.
l'aurai agréé. Nous aurons agréé.
De. lu Conjugaison des Serbes terminés en CER, 5^5
Plus-que-parfait.
J*ayois - suce.
FvTui absolu.
Se tucçrai. Noos tuoeront.
FuTua passé.
J'aunii sueé.
Prlilixit (loyinL <e suÇ'iL. Nous suçâmes.
^ Prétërit indéfini.
^ Pm sucé.
Prkterit antérieur.
/'«as saotf.
CONDITIONNEL (oeuxièmle mode).
Présent. I Passe,
^m Sttcerois. Nous sucerions. 1 J*aarois ou feusse sucé. ^
IMPÉRATIF (troisième mode).
Suce. 8UÇ0DS.
SUBJONCTIF (quatrième mode).
Preseitt.
^ae je suce. Que nous sucions.
Imparfait.
^ae je suçasse. Que nous
suçassions.
PaÉriRiT.
Que j'aie - suce.
Plus-que-parfait.
Que î'eosse sooé.
INFINITIF (cinquième mode).
Sacer. Devant sucer. Suçant.
Sucé ou sucëe. Ayoir suce.
Conjuguez de même amorcer, annoncer, avancer, bercer, délacer , dépecer, devancer, enfoncer , énoncer, rincer , pincer, etc. (LéuiMac^ page a5, t. a.)
Le c, dans tous ces rerbes j a la prononciation accidentelle Xi c*est pour la lui conserver que Ton met une cédille dess sous, toutes les fois qu'il est suivi d'nn a ou d'un o.
Cest ce qui arrive aussi dans les verbes où il est suivi d*un u, toutes les fois qu'on veut que le c ait la prononciatioii douce du ^y; // reçut, il a aperçu.
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Conjuguez de même , avouer , clouer, déclouer , dénouer , nouer ^ contribuer, distribuer, échouer, secouer, trouer, puer^ arguer, etc. (M. Maugard, page 65, IV •" lîv.)
Premièbe Remarque, — Lorsque, dans les verbes en er, cette teimiuaison est prdcédce d'une voyelle, comme daus appuyer, prier, jouer j as^ouer, etc. , il est permis aux poètes de conserver ou de supprimer Ve muet qui précède la finale rai ou rois. C'est pour cela qu'ils écrivent je jouerai ou je joiïrai ; j^ avouerai ou j'avoûrai ^ j\irguerois ou j'argurois ; j*appuierois ou j'apputrois ; je prie rois on je prirois,e{c.; mais lorsqu'ils font cette suppression, ils remplacent IV muet, en mettant un accent circonllcxe sur la voyelle qui précède.
Cette licence est sans doute fondée sur ce que d'abord la syllabe ie , ee ou ue est toujours longue; et ensuite sur ce que Ye muet se perd ordinairement dans la prononciation.
Deuxième Remarque.— On écrira j* arguë avec nn tréma sur Ve, puisque l'on prononce y '«/^i«? , comme le n\ot ciguë. où Ve Huai , ne se prononçant pas, s'ortliographi(^ ainsi.
Trotsième Remarque, — Les verbes dont le participe présent est terminé en uant , comme suer, tucr^ etc. , exigeni, à la première et à la seconde personne plurielle de l'imparfait de l'indicatif et du présent du subjonctif, un tréma sur Vi placé après la lettre m : IVous tuions , vous suiez; que nous tuions, que vous suiez , afm qu'on ne prononce pas w/*, comme dans je suis.
Quatrième Remarque. — Le verbe puer^ verbe neutre , n'est d'u'iage qu'à V infinitif, au pre'sent, h V imparfait , aa futur et au conditionnel présent. Autrefois on écrivoit : Je pus , /// pus, il put; mais k présent, on écrit : Je pue, tu pues , il pue (33o).
ÇUAcad^Mte^ Lévitac , page 2\, t. a.— Câminai^e, page aSg.)
(33o) Puer est bas: on ne Pemploieroit pa« aujourd'hui dans nneode, comme n fait Malhertte (ode au Roi Louis XIII) :
Phlégic, qni les reçat, pue encore la foudre Dont ils furent touchés.
Cc'C «crivain a, comioe oa le voit, fait puer actif; pué encore tafou-
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Appelle. Appelons. Appelez.
SUBJONCTIF (quatrième mode).
Présent.
Que i' appelle. Que nous appelions.
Que tu appelles. Que tous appeliez.
Qu'il appelle. ^ Qu'ils appellent.
Imparfait.
Que j'appelasse. Que nous appelassions.
Preteuit. Plus-queparfait.
Que j'aie appelé. Que j'eusse appelé.
INFINITIF (CINQUIEME MODE
Appeler.' Appelant Devant appeler.
Avoir appel^. Appelé ou appela.
. Conjuguez de même les verbes atteler, amonceler, chatv= celer, dételer, e'tinceler, nweler, rappeler, renouveler , ficeler, etc.
Observation. — Comme on a pu le remarquer par la conjugaison du verbe appeler , les verbes terminés par eler; comme appeler, niveler, étinceler, etc. , doublent la lettre l, quand, après cette lettre, on entend un e muet, c'cst-k-dire , lorsque la lettre /est suivie de e , es , ent : J'appelle , tu niz velles , ils étincellent ; par conséquent on écrira avec un seul / ; noUi appelons , vous nivelez, ils élinceloient.
Celte règle est applicable aussi aux verbes dont Tinfinitif est en eier^ comme : fureter , /euilleter(33 1 ) , breveter, caquez ter, souffleter y jeter , projeter, que Ton écrit ijefurette^je feuillette , je breveUe , je caquette , je soufflette, je jette , je projeUe,je cacheUe; je fureiois, je feuilletois ^ je caquetois, je jetais , je projetais , je cachetais.
(33 1) Voyez , pour la prononciation des verbes» cacheter, feuitLter, cha c/cr, etc., etc., les Rem. dét., lettre C.
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PlL£T£RIT DÉFINI.
(loyai. N(Mi8 employâmes.
£R1T INDÉFINI. PjkRFAIT ANTERIEUR. PlUS-QU£-PARFA1T.
nployé. J'eus employé. TaTois employé.
Futur absolu.
>loierai. Noas emploierODS.
Futur passé.
li employé. Nous aurons employé.
CONDITIONNEL (deuxième mode).
Présent.
loicrbis. Noos emploierions.
Passé.
•is , ou i^eusse employé.
IMPÉRATIF (troisième mode).
DÎe. Em^ ployons. Employés.
SUBJONCTIF (quatrième mode).
Présent.
empfoîe. Que nous employions.
1 empt^iies. Que vous employiez,
emploie. Qu'ils emploient.
Imparfait.
employasse. Que nous employassions-
Prétérit. Plus-que-paupait*
aie employé. Que j'eusse employé*
INFINITIF (cinquième mode).
ypr. Employant. Derant employer,
employé. Employé ou emplojétf.
'cadémie , sur la il 5' rem. de Yaugelfls. — Girard, page 88 > Il , conj. du verbe voir, — Restuut, pag. 3a9 et ^^.'^JVailly,
ge 8i.)
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i TÔloie (333) , tu aboies , ils appuient , ye déploie , ;c renvoie ,
:* i/upje voie , ^we tu voies. Aux deux prcniières personnes pla= rielles de rimparfait de Tindiciitif et du présent du sul/|onc=
£;,tif , on met un y et un /, savoir, Vy de la partie radicale
. (employ) , et Vi de la partie finale ions , icfz.
Il résulte donc de ce qui précède que les verbes croire , voir, fuir, asseoir^ etc. , ayant leur participe présent terminé en ayant : croyant y voyant, etc. , font à l'imparfait de Tindicatif et au présent du subjonctif : Nous croyions , vous croyiez; que nous croyions , que vous croyit-z , etc. ; et non pas , nous croyons , vous croyez , etc. (M. Chapsal.)
D$ LA. GOXfJUGAISON DES VERBES DONT l'iUFINITIF
£ST TEHMIiMÊ EN 1ER.
PRIER {Modèle).
INDICATIF (premier mode).
Présent absolu.
Je prie. INous prions.
Imparfait.
Je priois. Nous priions.
Vous priiez.
Prétérit défini.
Jtf priai. Nous priâmes.
Prétérit indéfini.
J'ai prié.
Prétérit antérieur.
Jeus prié.
Plus-que-parfait.
J'avois prié.
Futur.
Je prierai. Nous prierons.
Futur passé.
J'aurai prié. N. aurons prié.
Bayer, ou proiiooce 6é'-£V. Ce mot, dit TW^oux, tire son origine de ritalieo badare, qui est aussi latin, selon les glosei attribuées à Isidorô» Autrefois on disoit béer, dont on a conservé Tadjeciif verbal, béant,, béantes.
D'antres veulent ciier, «t leurs voix défiinantas
Eipireut de frayeur sur leurs lèvres béantes. {DetlUêf Eoêide.)
Molière a dit , dans le Tartuffe (acte 1 , se. i ) :
Allons f vous , -vous révea cl baUtez aux corneilles. Baillez est bien certainement un barbarisme. (3 J3) Côtoyer prend l'accent circonflexe à tous se* temp<{. Voyez, note 334, une règle sur la manière d'ortbogiapfaicr les mots terminés en ment, etc., etc.
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C0NDITI01*NEL (deuxième mode).
Prient. I Passe.
Je prierois. Nous prierions. I JTaarois oif }*easse prié.
IMPÉRATIF (TROISIEME mode).
Prie. Prions.
SUBJONCTIF (QUATRiÂME mode}.
Présent.
Que je prie. Q. n. priions.
Q. y. priiez.
Imparfait.
Q. je priasse. Q. n. priassions.
Prétérit. Que j*aie prie.
PlVS-9U£-V ARF JIT.
Que f eusse prié-
INFINITIF (cinquième mode).
Prier.
Avoir prié.
Priant.
Prié, priée.
Devant prier.
Conjuguez de même crier, (334), décrier (335) , certifier.
(334) Crier. Au futur et au conditiooncly IV €*st telJemeni nroet fW le mot Tf est que de deux syllabes; et très-souvent Jet poètes éanxtmi^j* crCraif en remplaçant Ve par un accent circonflexe. Cette lieence kw est d^autant plus permise, que la 'syllabe ée, ie y ok ne est tooJMQ longue; cependant il est mieux de conserver Ve, en ce qu'il «ert ^ signe caractéristique.
Règle. Les noms terminés en menU, dérivés d'un verbe on b terminaison er de Tinfinitif est précédée d^une voyelle, abojrer, maMter^ remuer, etc., prennent un e avant la dernière ayllahle : mboioM^, bégaiement, dé\/ouement , maniement ^ remuement ^ etc.
Exceptions : Eternûmeni,,remerc(m€nt,
(335) Décrier. On confond quelquefois décrier avec décréàiur, qot très-souvent Ton emploie Tun et Pautre au figuré : nab le premier ▼* directement à Tbonneur, le second au crédit. Oo décrie usé femme, en disant d'elle des choses qui la font passer pour une persoane doatl* mœurs ne sont pas intactes ^ on ùécrédite un marchand | on négodiat; en publiant qu'il est ruiné. (Le P. Bouhours*)
DelaConj. des Verbes irrég^liers et défçcltfs, 5ii5
délier y étudier, relier, oublier { 3Z6 ) , plier {^Sfij trier, nier, et ions les verbes <}out l'mfinilif est terminé en ier, (Le Dict. de i* Académie, — ff^aiHyi p. 81. — £i Lévizac^ pag. 14.)
Prier et t^us les verbes ^dont le participe présent est terminé par iani ,comssie : riant, liant , etc. , ayant leur partie radicale terminée par un 1 (comme pri)j doivent nécessairementy aux deux premières personnes plurielles de l'imparfait de l'indicatif et du présent du subjonctif^ prendre deux i de suite, dont l'un appartient au radical , et l'autre à la termir naison : nous priions , que nous priions ; vous priiez ^ que vous priiez. ^
ARTICLE XIIL
|>E LA COKJUGAISON Dj^S VERBES IRREGULIERS ET DES VERBES DEFEGTIFS.
Les verbes irrcguUers ou verbes anomaux sont ceux dont les terminaisons des temps primitifs et des te^nps dérivés ne sont pas exactement conformes à celles du verbe qui leur sert de miodèle. Les verbes défectifs sont ceuK auxquels il manque certains temps ou certaines ' personnes que l'usage n'admet pas.
Quelque irrégulier que soit un verbe , les irrégularités ne se rencontrant qae dans les temps simples, nous nous dispenserons de parler des temps composés. ^
Règle générale* — Tout verbe qui n'a point de prdie'ril défini, n'a poipt ,^ imparfait du subjonctif; tout verbe
(336) Oublier. Les poètes suppriment souvent Ve muet au fulur et au conditionnel. (Voy. les notes 33a et 334#)
(337) PlUr. Vojezy aux Remarques délach^, dans quel cas on peut dire ployer,
La Bruyère donne à ce verbe le sens et le r^jîme de porter, engager à : il n'y a ni crédit , ni autorité, ni faveur, qui aient pu vous plier à faire ee choix. L^usafçe n'admet point cet emploi.
( Le Dictionnaire critique de Fdraud.)
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qui n'a point de participe présent, n'a point d*ifnparfaàde Vindicatifs point de pluriel au présent de tinéUcatiJ, « point de présent du stdfjonctif. Tout verbe qui n'a pts de présent de l'indicatif, vl2l point S impératif. Tout vcAc qsi n'a point X infinitif ,TL2i point àefuUir,n\ de condilionnelfak un mot , quand un temps primitif manque y les dérivés de ce temps manquent aussi. (U j a- très-peu d'exceptions.)
VERBES IRRl^GULIERS ET PéFECTIFS DE LA. PREMlhl
CONJUGAISOir.
Cette conjugaison n'a, à proprement parler , en verbo irréguliers, que les verbes aller, ens^qyer, nen%^er;tim verbes ddfcctifs , elle n'a que importer, résulter, et neiger.
corîJUGÂ.isocr du verbe neutre âLL£R.
INDICA.TIF (premier mode).
PRESEIÏT ABSOLU.
Tu vas. Il va.
Vous allez. Ils vont.
Imparfait.
Noos allions.
Prétérit défini.
.Tu allas. H alla.
Vous allâtes. Us allèrent.
Prétérit indefiih.
Tuesallë, Il est allé,
ou allée. ou elle est aDée.
allés , Vous êtes allés , Us sont allés ,
ou allées. ou elles sont allées.
Je vais (538).
Nous allons.
J'allois.
J'allai.
Nous allâmes.
Je suis allé, ou allées.
Nous sommes ou allées.
(338) Leg anciens Grammairieiui disoient je vais ou j€ vas. Ce âtts nier n'est plus usiié- Voj, p. 538.
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Quand , Je fus allë.
'Mous fûmes allés.
Tu fus allé. n fat allé. Vous fûtes allés. Us furent allés.
Plus-que-parfait.
; Xëtois allé.
Nous étions allés.
Futur absolu.
J irai. .
Nous irons.
Tu iras. Il ira.
• Vous irez. Us iront-
Futur passe.
Je serai allé.
Noos serons allés.
CONDITIONNEL (deuxième mode).
Pheseut.
Jf • • irois.
IHous irions»
Tuîrois.
Yous iriez.
Il iroit. Ils iroient.
Passé.
Je serois ou je fusse allé. Nous serions ou n. fussions allés.
IMPÉRATIF (troisième mode).
(Point de première personne).
Ta. Allons. Allez.
SUBJONCTIF (quatrième mode).
Présent.
Que j'aille. Que boos allions.
Imparfait.
Que j'allasse. Que nons allassions*
Prétérit ou Parfait.
Que je sois allé. Que nous soyons allés.
PliUS-QUE-PARFAIT.
Que je fusse allé. Que nous fussions all^.
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^▼onl les consonnes. On y lit, p. 1 16 , à la marge : Saint Hervé wat à ^BL'.escote , il t'ai trouver son oncle y val voir sa mire. C'e%i sùremeat pour Gela que le peuple pronooce encore cet devant yne voyelle, et dit, ^ par exemple , il vat en ville,
(M. Jolianneau j Mélanges d^orig. étymol. page gS. )
• 3^. Etre allé et avoir été sont deux expressions sur Iet4|uelles il est '^ 'bon de recueillir et d examiner Topinion des divers Grammairiens, afin — fB^iie nos lecteurs sacbi-ot si elles peuvent être employées indidëreriiment . Pune pour Tau lie.
Etre allé eX avoir ététonl entendre un transport local; mais la seconde ~~' «Xpressioif a encore un autre f>ens( : qui est allé, a quitté un lieu pour ^ ^ rendre dan^ un autre : qui a été ^ a, de plus, quitté cet autre lieu ' 0à il sVtoit rendu :
^. l*otts ceux qui sott all^s à la guerre n'en reviendront pasf tout ■-_^- eeux qui ONT iré à Rome n*en sont pas meilleurs. {Beauzée.)
C^hise EST ALL^E à l'église, où elle sera moins occupée de Dieu c ^e de son amant Lucinde a ÉTÉ du sermon, et n'en est pas devenue ^ plus charitable f^onr sa voisine. ^Girard»)
Quand je dis : ils sont allés à Rome, je fais entendre qu'ils y sont •ncore ou sur le chemin j et quand je dis, ils ont été à Rome, je fais CQBnolire quMls ont fait le voyage de Rome , et qu'ils en sont revenus. {Th. Corneille , sur la XXVIe rem. de Vaugelas.)
yindry de Soisregard ( Réfl. t. I , page 45 ) est de cet avis. Voici de quelle manière il s*ei prime : o II n^arrive pas qu'on dise, il a été, pour 1/ ' €st allé ^ mais souvent on dit il est allé , pour il a été, ce qui est une fiiute assez grave. Combien de g«>ns disent : je suis allé le voir ,je suis eiié lui rendre visite , pour j'ai été le i>oir,j*ai été lui rendre visite. La règle qu^il faut suivre en cela , est que , toutes I s fois qu^on suppose le retour du lieu , il faut dire , il a été^ j*ai été; et lorsqu'il n^y a pas de retour, il faut dire : il est allé, fe suis allé, u
HeMtaui partage cette opinion , et les Graqiniairiens modernes Pont adoptée^ excepté quelques-uns, comme Féraud, Domergue , qui veulent qu^on emploie allé quand il y a une idée de teudftnce , et étrt , lorsqu'il y a une idée de station. Quelque fondé en raison que soit ce dernier sentiment, la majorité des écrivains ne Pa pas adopté, et elle f^est déclarée pour la distinction faite par Th. Corneille et Andry de Soùregardf entre être allé et avoir été.
Si qmalquefois ils s'en écartent, c'est-à-dire, s*iU emploient quelque^ foîf ye suis allé à la place de/ni été y c'est lorsque la phrase exprime une
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circoiifitance qui ajoute évidemment le retour : Il y a dix am^myt suis allé en ÂngUurrc pour la première- fois ^ et CDCore cela arh«c-:J fort rarement.
4^. Pont-on dire : il fut trouver son ami y au lieu de : U alla truva son ahii? Vn grand nombre de pertonnes regardent cette iDaiùrrrii parler comme une faute, et soutiennent qu^il faut toujoor* dire i/ctti, et ']»m'Mb il fut. Th, Corneille est de leur sentiment, et f^oliaire.âm ses remarques sur Cinna, pense de même, puîsqu^il critique cerwà p. Corneille (Pompée ,1,3):
Il/ut jusqncs à Rome implorer le sénat.
« Cétoit, dit-il, une licence qu^on prenoit autrelbiSf il y a méasplB: sieurs personnes «ini diseut : je fvs le x>oir^ je fus lui parler; mm cV&t une faute, par la raison qu^on va parler, qu^on va. Toîr, miioa T^est poiut parler, on nVst point ToIr. II faut donc dire : j'allai bi«r, j*k\A.K\ lui parler, il alla Vimplorer. Ceux qui tombent daas eclr faute ne diroient pas: Je fus lui remontrer^ je fus lui faire apen^ voir il.
^cs Grammairiens modernes sont d^accord avec f^oltaire.
5^. Beaucoup do personnes, les étrangers surtout, confondent afler avec fenir. Étant 'i Paris, ils disentje suis Tenu à f^ersaiUes , if $ëû allé ici. Aller se dit du Heu où Ton e^it, h celui où Ton nW pii;ic venir ^ du lieu où Ton nVst pas, à celui où Von est : (d*ici) j'irai àl/m^ dres y {de Londres) je r'iendrai ici.
{Ménage, Féraud cl Tréuoux.)
Conjugaison du Verbe s* ^^ aller.
âS'Vvi aller sr conjugue comme fl//<?r, dans ses tenipé simples <;f dans ses lemjjs c<^mposé^; on '(lit : Jtf m'en* suis aile, tu /'kn rs aile , ils\js est aile , nous nous en sommes allés, ^uitts vous ^?< êtes ailes ^ ils s'Eti sont ailes, — A rimwfratif: r"/7-/'i:>' , fjn'il s*v.y aille, allons- nous-Ev ^ aiiez-^ifous-if y qn*ils s'\.v aillent.
Quand on interroge, on dit: M'en irai-Je , l'en iau-M, s'en ira-t-il , nous en irons-nous?
i^. TTn, comme lou voit, doit toujours précéder immédialeiiMtc rauxitiaitc <f£re , donl les temps composés du verbe aller %onl fortufs:
Le soir, uk ou tard, mon père /en étoit allé aux champs pmr qudque affaire, ^Amyot , Trad. de TLéag. et Char. I.)
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,' €k>mhUn de grands monuments i'eh tont allés en poussière I *^ Il f.V<a est allé y eues s*ev sont allées. {V Académie.)
Majille /es est allée de son plein gré atfee cf s jeunes gens.
( Foltaire.)
(Le Diciionoaire Je V Académie ; ses rem. et décû. , page i64«— 'Le P. Bujffier, n^ 64. — ffailly. Restant , et les Grunniair. mofJernes.)
3*. Girard est d^avis quNI est mieux de dire : Je m'en vas, Je nCy en VAS, que je ni*en vais, je m*y em vais; mais cette opiniou tren pas celle de Trét^oux, de RicheUt, de Régnier Desmarais ^ du P. Buffier, ni de V Académie , dau» son Dict. au mot en et au mot venir.
^ Féraud pense que je m* en vais est] la seule manière de sVxprimer autorisée par Tusage.
3<>. Oo dit je m'en vais , je m'en retourne , parce que en sert de
• complément à TiJée trop vague dm je vais, je retourne, mais quand on
. «joule à la promenade, ou née promener, ou un autre complément,
. en est au moins surperflu; on doit, pour être correct, dire : je vais
Ou je retourne d la promenade , ou bien je vais me promener; et
non pa»:/e m'Ev vais ou je m*En retourne à la promenade, ni je m'en
vais me promener.
4°. Il ne faut pas, à Timptratif du verbe s'en aller, écrire va-t^en , comme bi le t éloit eupbonique j mais bien va-t'en avec une apostrophe au-ileiisus du t, parce que c^est le pronom te dont ou relranclie Td. La meilleure preuve que Ton en puisse donner , c^est qu'en pariaut k quelqu'un qu'on ne tutoie pas, on dit : Allez-vous-en.
{Régnier Desmarais, pag. ^i.'-^Restaut, p. 32g. — Dumarsais , Encycl. méth., au mot Euphonie. — Féraud, Maugard, p. 399, 2e partie. -< Lemare, page 254O
Jf^ailly écrit va-t-en avec un trait d'union après le t. Dans le Diction:: naire de V Académie ( édit. de 1798 )* au mot aller ^ on trouve celle ei= pression ainsi orthographiée, va-t-en : et au mot chausses, elle écrit va» t'en tirer tes cliauMses y \fa-t'en , écrit avec une apostruplie; mais, dans l'édition de 176a, la dernière qu'ait m oui^ Y Académie, ou ne trouve, ni au mol aller, ni au mol chausses, aucuu exemple qui paroisse autoriser quie l'on écrive va^t^en avec uu trait d'union après le t.
5^. En aller ne sauroit se passer du pronom personnel se, et si, dans le stjle familier, on dit: Cette eau fait kn aller Us rougeurs, — JLaissez-le ^n'aller; rcla dans aucun cas ne peut s^écrire, il faut dire et écrire : Cette eau fait passer Us rougeurs.-^ Laissez-le alUr ou laissez^ ie /en aller.
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, êon opinion devient régime indirect, et l'action exprimée par importe pas de moteur, coniéquemment le Terbe n*a plui de sujet. Sous ce rap= -t-Ià les phrases précitées sont donc essentiellement vicieuses^ mais n le sont encore sous un autre rapport, c'ett qu'il est impossible de dre compte par l'analyse du de qui précède le substantif placé après verbe importer. Ce Terbe, dit VAetidémie^ signifie être dHmportance; 'importe veut donc dire, de quelle importance est oo sont ? et qu*ims. ~fe de ces vains ornements, signifie de quelle importance sont de ces jts ornements. D'où Ton voit que le de 'résiste k ' toute explication sonnable, que cette phrase est complètement absurde^ et qu'il en est xnéme de celles qui sont analogues.
Sous pensons en conséquence , qu'il faut s'en tenir an sentiment de académie en 1763, et' dire et écrire, comme tout le monde dit et écrit I ourd'hui : que m'importent ces vains ornemens ? qu'importe son màur ou sa haine? etc.
Qu'importe la ^'érité de Vimitatkm , pourvu que l'illusion y toit ? '. •/. Hottsseau.)
RÉSULTER et Neiger {verbes unipersonnels et défectifs).
Ces verbes ne sont également usités qu'à l'infinitif, et aux oîsièmes personnes du singulier: Il y a deux jours quih siGE^ IL en RESULTERA dc gTonds inconvénients.
(Mêmes autorités.)
SS VERBES IKREGUllERS ET Dl^.EECTIFS DE LA SECONDE
CONJUGAISON
Abstenir (s*) {verbe pronominal et irréguUer), Ce verbe se conjugue sur tenir; voyez plus bas.
Accourir {verbe neutre et irre'gulier).
Ce verbe se conjugue comme courir, avec cette différence peudant qu'il reçoit tantôt être , tantôt avoir, suivant qu'il prime un état ou une actit^n. — Voy. pag. 486.
Accueillir {verbe actif et irrégulier); voyez cueillir.
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Acquérir {verbe actif et irrtfguliery,
Pacqawn, tu acquien, il acquiert; dous acquérons, tous acqncn, ils acquièrent. — J^acquéroisj noui acquériona.^Facqais; DOOsacqvlaA
— rai acquis. — ^acquerrai; nous acquerrons. — Paurai acqoâ» J'acquerrais; nous acquerrions. — J^aurois ou )*eussc acquis. — A< acquérons. — Que j'acquière , que tu acquières , qu^il acquière; qH acquérions, que vous acquériez, qu^ils acquièrent. — Que j'acqù»; nous acquissions. — • Que faie acquis. -^ Que j*euaae acquis. — AefsâK'
— Avoir acquis. — Acquérant. — Acquis, acquise. «- Devant acqBCK {Begnier Desmarais t page 4io. — Th. Cameiile^ surU3o6'rcfr
de Vaugelat. — Les décis. de VAcadiimie , page i {9. -' Ssi Dictionn. et celui de Richelet. )
11 n^y a point de verbe sur Torlbograplie et sur la conjngaisoa daqsJ les auteurs aient varié davantage.
L'abbé Grositr^ le Gendre y Tabbé de Hfably ont dit au préieali' acquière y pour il acquiert ,* et les deux derniers, ils acquèreni, poarrii acquièrent. D^autres écrivains , au nombre desquels i\ faut vctta Corneille y ont «lit au futur simple et au conditionnel, acquérerm^t acquéreroity au lieu de acquerra, acquerrait : ni Tun ni Tautre ne 4^ vent être iniilés.
U Académie est d*avis que acquérir ne se dit que des choses qui penveA . se mettre au nombre dus biens et des avantages, comme acquérir deU gloire, de V honneur y et des richesses ^ cependant i^a J'ouehe ftétni que Ton dit furt bien, acquérir une mauvaise réputation j mii* k P. Bouhours, et après \ui Féraud (Dictionn. crit.), Desnandn, Gaitely Rolland, etc., etc., ne sont pas de cet avis.
Acquis se prend quelquefois substantivement; on dit qu^un koiHWi j de Vacquisy beaucoup d'acquis , four dire quil est Irès-inslrCiît daasfl |
profession.
Conjuguez sur ce verbe : conquérir, reconquérir, requtrr, s'enquérir.
Conquérir n*esi d'usage qu^à Vinjînilif, a Vimparfaît du subjonctif, la pre'lérit défini, aux temps composés et au participe passé. 11 »e dit fif:iin= ment df'S fJioses iitoralos(*t spii ituelles. Reconquérir sVmploie le plu>ios= vent au participe passé. iV'en/jruc^rir sVmpIuie peu hora de Tinfinitif et «ki temps coiJipost-.s. — Ce verbe dit plus que s'informer. En demandiatose choke à quelqu'un, i;ii s'en informe ^ eu la demanJaiit à plusieurs pour juger par leur:» témoignage» comparés, ou en prefts.'int, en pourwivaat dr qi2c.<tti(tn.s une personne iustruite . on s*enquiert: Le noui^//tifei*E>Q(7it>T
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les affairts publiques f Vhomme oisif s'en i:(formc.— Ce Terbe se dit ^ les personnes et des choses.
Assaillir {verbe actif cl défectif)*
J'assaille ^ nous assaillons. — J'assaillois; nous assaillions. — J'aii&aillis^ s aiSrfilllmes. — PaSsaillirai. — Passaiilirois. — > Assaille \ assaillons. — «l'asMiIle; que nous assaillions. —Que j'assaillisse; que nous assaib 1^ J^tsaillir. -^ Assaillant. — Assailli , attaillic. t^â« VjicadémU, Restaut , page 356, Gattel, LMzac , page 3i , '1. 2 ; Caminade , page ai , et M. Butteu
Fdraud est d^avis que ce Terbe n*a, au préseut de rindicatif, que les ' trois personnes du pluriel.
W^aiUy pense que Ton peut dire : f assaillirai ei j* assaillerai^ Tré=. ■ youx ne met qne j'assaillerai .
Autrefois on disoit au singulier : f'assaus , tu assaus , il assaut. 3fah herbe, parlant de TÉgUse , a dit:
Un jonr , qui n'est pas luin , elle verra tombée La tronpe qai l'assaut et la Teat meilre bas.
(Les Larmes de Saint IHerrc.]
Au futur, on di»oit tkxititfoïifassaudrai.
Présentement ce Terbc n'est guère usité qu^aux temps composés ^•1 au présent de Pinfinitif.
Conjuguez de même tressaillir, et dites au présent, il tressaille, et non pas il tressaillit, comme Tout dit J.-J. Rous= seau et quelques autres écrivains.
Le futur est régulier, et faitconséquemmontye tressaillirai. Cependant )fLe franc a dit : ye tressaillerai d^ allégresse ; et Féraud pense que je tressaillerai paroit plus conforme à Tanalogie des verbes de celte dernière terminaison -.je cueillerai ,je recueillerai ^ etc.
Mais il nous semble que cette opinion de Féraud est très-peu fondée, car si Von ditye cueillerai^ cVst parce que Ton a dit autrefois cueiller à l'infinitif (voyez page 548) :je tressaillirai est bien pféfcrable, puisqu'il est conforme à la règle sur la formation des tcm^)6 , qui veut que le fatnr se forme du présent de l'infinitif.
D^ailleurs Restaut , Dtmandre, Lemare^ Lévizac , Caminade, Catineau et Gattel indiquent je tressaillirai,
n est vrai que V Académie met je tressaillerai ^ mais c'est dans PéJiiioa de 1798 j car, l'édition reconnue de 176a, ou y lit je trcxz saillirai.
Autrefois on disoit, il tressaut»
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personne du singulier ou du pluriel ; mais, pour le rendre actif et IVni:: ployer à toutes les personne*, on se sert «Tes temps du Terb* faire, joints m rinfiniiif bmiiUir : Je fais bouillir, nous faisons bouillir.
ff^ailly d l yV bouUUrai , oujebouilleraif mais le premier est le seul ^u'*indiqueul V y^ctulc mie {voit, de 1762 et de i'^C)S)t liestautj Demandre, Féraudf Carninade, Gattel, etc.
Courir {verbe neutre et irrc'gulier).
Je cours, tu cours, il court; nous courons, vous courez, ils courent.
—Je courois; nou% courions. — Je courus; nous courûmes.—* Je courrai:
-nous courrons.— Je courrois; nous courrions. — Cours ; courons. — Que
"je coure, que tu coures, qu^il coure; que nous courions, que vous cous
TÎez , qu^ils courent. — Que je courusse \ que nous courussicus. — ^
Courir. — Courant. — ■ Couru , courue , etc.
( Tk. Corneille sur la aSoc rem. do P'augelas. — Hestaut, Wailly^ Féraud , Demandre , Ixivizac et V Académie.)
Conjuguez (le même les verbes concourir^ discourir, encourir, parcourir , secourir.
Discourir. 1! Académie et les écrivains ont donné pour régime à ce Torbe la préposition Je ou la préposition sur: Socrate patsa le dernier jour de sa vie à discourir de Cimmoiialité de Vame , sur Vimmorta^ Uté de l'ame. ( V Académie.)
J'ai entendu ce philosophe discourir sur les propriétés de V aimant ^ tjjn la pesanteur de Vair* il en parle fort savamment. ( Trévoux.)
Nous discourûmes de ces choses. {Racine , le Banquet de Platon.)
On croiroit , h vons voir , dans vos libres caprices ,
Discourir en Caton des vertus et des vices. {Soiteau , Sat. IX.)
Lamoignon , nous irons , libres d'inquiétade ,
Discourir des vertus dont tu fais ton clude. {Le même , ifpît. VI.)
iSurparutt préférable à Féraud^ mais M. Laveaux est d^avis que dis^ courir sur quelque chose, c'est en parler avec ordre, avec méthode, en parler i fond; et c^ue discourir de quelqtie chose, c^est en parler suns approfondir la matière.
Il doit certainement y sToir une difTércucc entre ces deux manières de sVxprimer, et la distinction établie par M. Laveaux peut être •xcellente. Comme nous n'avoua pas pu vénHcr si elle est confirmée par Pusa^e des bons écrivains, nous nous burnous à la faire connoUre à nos lecteurs , sans prononcer sur cette difficulté.
Accourir M conjugue aussi comme courir ^ mais il reçoit, selon V^tsi currcncc, tantôt avoir, tantôt être .-7 'ai accouru , je suis accouru, au
548 I^^s Verbes irréguliers et déjectifs
lieu qoc courir , lorsqu'il signifie se rnouToir avec vitesse, ne rrçoii r.» l'auxiliaire avoir, (V Académie y Féraud , M. Laiwi
Voyez, pag«» 4^4 » ""« remarque de è'Olivet sur une bute «khit pée à Racine , dans Feraploi du \erbe courir.
Voyez aussi , page 486 , ce que nous difoiis sur TempToi dn loi» composes de ce verbe accourir.
Courre à Piofinilif a le même sens que courir, mais il ne sVmplwqx daui certaine façon de parler ; par exemple , en termes de chassr rt icquitation : courre le cerf\ le daim y le lièvre , courre un cheval. Oc ci aus«i, en lerme populaire, courre le guilledou, ou bien eiidire eobm la poste , courre une ba^ue. Autrefois on employoit souireat ce reriwa la place de courir.
Voilure a dit : l^s périls que j* ai à courre en ce 'voyage ne ai'it» nent point.
Et Malherbe :
De ces ieunes guerriers la ûoHt vagabonde Alloil courre fortune aux orages dn monde.
Présentement Y excepté les cas précités, on doit, comme le fait observer 'Trévoux t toujours dire courir , et inAme , pour ne pat se tromper. 3 est bon de »'en servir partout où Ton a le moindre doute.
Couvrir ( verbe actif).
Voyez la conjugaison du verbe ouvrir»
Cllillir {verbe actif et irrrgiilier).
Je cueille, tu cueilles, il cueille; nous cueillons , vous cueiUn.ib cueillent. — Je cueilluis^ nous cueillions. —Je «ueillis , nous cueiinmffc — Je cueillerai, nous cueillfrons. — Je cueilleroi»^ noua cueiiiernos. —
Cueilli'^ cueillons. — Que je cueille; que nout cueillions Oieje cn'i!:
lisse ; que nous cueilli&siuns. — Cueillit , cueillant — Cueilli, cueillir. {Restautj ff'ailly , les Gramm. niod. et VyfcatLm'e.) 11 est certain q-ie Ton a dit autrefois cuei.ler à rirfioitif, et c't^ pour c«l.i que Ton dit je cueillerai, au futur , et non pas itf euiHin-i je cuetlliiois , au conditionnel , et non pH^ye cuciliirois.
Remap{uez qu'il faut dire : je cueillis , nous cueilUmes , j ai cueiiU, et non pasjV cufillui, nous eu fil limes , j'ai cuei'lé,
( Th. Corneille et V Académie, sur la 488 rem. de Vauj^eUs* He^taut, /fuilly, et les Gramra. nio.i.)
Cuujufjucz de mémo recueillir, accueillir.
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Dormir , voyez sortir,
fl
Faillir (verbe neutre et d(^fectif).
Ce verbe n'est en usage qu'au prélërit Hëfini, je faillis ; nousjaillimes ; au prdtérit indélinï, f ai failli ; aux temps composés tant de Tiadicatif qne du subjonctif, j" aie rois , j'avais Jailli, etc.; et à Yindinliï y/aillir, Jaillant , Jailli, faillie. {J^faiUy , page 83. — De Latouche , pa^;. i56, t. i.)
Ce Terbe s^emploie quelquefois dans le sens de ie tromper , et La Fontaine a dit avec cette acceptiun , je faux,
\2Académit met dans sod dictionnaire : je faux , tu fauxt il faut; nousfailions , vous f aillez , ils f aillent; mai« elle prévient que ces temps sont de peu d^usagc , et , en efiec , si Ton sVn sert , ce ne peut être que dans le style familier. Pour le futur , les xin^ foudroient je faudrai , comme Y Académie; à'aiutret je faillirai : il ekt inutile de s^ëtendre làdessus , puisqu'on ne se sert pas de ces temps.
. /^A<7^n£, participe présent, sVmploie dans cette phrase adverbiale , jouer à coup f aillant ^ pour dire , jouer à la place du premier des joururs qui manque.— /^<if7/< , faillie , participe pas^é , u'est d'usage que dans lo sens de finir, et dans celui de manquer A (aire. A^ jour failli, c.-à-d. à jour fini j i//au£ que dans quelques jour s , vou% voyiezcetle affaire faite ou FAILLIE, c.-à-d. que vous la voyiez faite ou maoquée. [V Académie.)
Défaillir, son dérivé, est irrégulier et défectif j il n'est plus guère usité qu'au pluriel du présent, nous défaillons , à l'impaifait fe défaillois, aux prétérits , je défaillis , j*ai défailli , et à l'infinitif déjaillir. Bossuet cependant a dit : lafamiUe royale étoit o^paillie.— Quoi qu'il en soit , ce verbe signifie manquer ^ et en ce sens il est vieux.
(fj* Académie , Féraud , Gattel , etc.)
Manquer est plus d'usage dans le sens de dépérir, s*affoiblir; cepccdant MO dit fort bien , ses forces DiFAiLLERT tous les jours ; comz mencent à d^faillik. (Mêmes autorités.)
FÉRIR {verie actif et défectif).
Ce verbe, qui signifie frapper , n'est plus d'usage que dans celte phrase, sans coup-férir, pour dire, sans eu venir aux mains , sans rien hasarder.
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Féniy e, ne se dit qu en ces phrases badines : // est fera et cette femme y \io\v[ dire, il en est bien amoureux ;ye suisfén, l'en ai dans l'aile. ( VAcadcmic , Féraud et Trévoux. \
On trouve encore dans nos anciens écrivains il fiert pour U frappe. Voyez, aux subslauiifs composés, le mot fi cr-a- bras.
Fleuiur {verbe neutre et défectif).
Ce verbe est régulier dans le sens propre ^ c'est-a-dîrc, quand il signifie pousser des fleurs , être en fleur , et alors il i>e conjugue comme emplir^ en ce sens on dit à Fimparfait, il fleuri ssoit ^ et au participe i^réseni y fleurissant.
Dans le sens figure, il signifie être en crédit, en honnenr, cn^ vogue, et il fait, le plus souvenl , flon'ssoil à Timpaifaii de l'indicatif, et loujours^orzV^aw/ au participe prient.
C'est ainsi que sVxprimentV-^cflJ^/wie, Tré^^oux, Féraud^Demamirt, Jf'aiUy^ ISl. Lctnare y cl les écrivains les plu» estimé» viennent fortifier crtle décision. Cependant on trouve dans jts Incas de 3/«irmontcl , tt dans d'autres ouvrages estimés, des exemples de remploi dtJUurissM dans le sens figuré* et il senihie (;ue cette expression préaculeiiocima^c pluik hardie que /lorissoit, qui, à force d'être employée, ne lignifie pliu que viî^ere , étro en vigueur , dans sa force, en crédit, sans presque odVir à IVsprit d'iJce métaphorique. Quoi qu^il en soit, nous crovoai qu'on doit dire d'un empire qi!*!] /lorissoit , et non qu'iiyZeariwoù ,puj>= que cV&t ainsi que s'expriment la plupart des écrivains.
Toujours est-H crrtain que ce scroil s^exprimer très-mal que de dire:
Ht dans ce temps fécond sa divine influence Fait gcrmvr les vertus ctj?OM'rriniiocencc.
parct' que l'infinilif^or/r n'est plus en usage.
Refleurir se conjugue comme fleurir ^ et dans le sens figuré , on fera mieux aussi de dire à Piniparfuit reflorissoit , et au participe actif, reflorissétnt, (Mêmes autorités.)
Fuie {verbe actif et neutre).
Fuir, verbe actif, signifie éviter : fuir le danger.
Fuir, verbe neutre , signilic courir pour se sauver d*un pt'nL
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Me (vLÎM , tu fuis, il fuit; nous fuyons, tous fa jez ,' ils fuient. — Je jyois ; nous fuyions.— -Je fuis \ nous fuîmes.— Je fuirai- — Je fuirois.— ^uis; fuyons. — Que je fuie; que nous fuyions. — Que je fuisse; que ous fuissions.— Fuir ; fuyant; fui, etc.-^Ce verbe prend l'auxiliaire uoir.
(Restant y p. S3Z.—7f^aUîy, p. 82. — VAcadémie ^ sur la i5oa fem. de yau^elas , p. as; sou Dictionu.— Z^^tsac.)
Cmplojré activement, c.-à-d. dans le sens d^dvUer, ce verbe a pour »articip«yM«,ya«c.
Conjuguez de même le verbe s'enfuir ; et observez qu'à cause du »Tonom personnel, on dit à Tiaipéralif efi/uù-/oc, et non e/i/uc'^-tVn , kifuis-Ven.
Observez encore que en se détacbe du verbe s'en aller, mais que :ette proposition est réunie dans le verbe s'enfuir ^ et qu'alors ce seroit me faute grossière de dire i7 s'en est fui ^ au lieu de il s'est enfui.
Th. Comeilie, qui fait celte remarque, est d^avis que c'est également nal s^exprinier que de dire il s'en est enfui, parce que, observe-l-il, c'est employer deux fois la particule en, que l'on joint à fuir f mais il nous lemble qu'il y a un cas oii cette règle n'est pas exacte , car on dit absos ument s'e/v/uîr, et avec un régime iiulirect, s'enfuir Je queUfue endroit. ^r, dans le premier cas, il faut dire il s'est enfui, et non il s'en est enfui ^ lans le second, il faut nécessairement répéter en, pour indiquer le ëgime indirect, et alors dire, il s'en est enfui.
^'ous avons d'aulant plus de raison de penser ainsi, que V Académie I dit : on l'a mis -en prison , mais il s'en est enfui, c.-à-d. il s^est nfui de prison , ce qu'd falloit exprimer , et ce qu'on ne pouvoil faire lu'cii employant la prépositiuD' en.
Gésir {verbe neutre el dc'fectif).
Ce verLe, qui n'est plus en usage , si^nijîoit être couche^ ou lit cependant encore : il gtt, nous gisons, ils gisent^ il gisoit, disant. {J2 Académie y ff^ailly , Féraud, Lc\^izac , Catttl , clc.)
UAeadémie ne dit pas dans quel slyle ces temps peuvent s'employer; nais Ti'évoux , Féraud et Gattel observent que ce ne peut êîre que lans le style plaisant.
Cependant, lorsque Mad. Dacier a dit :
Un vieillard cisinT sur la terre..,, le jouet des hétes, il me semble {u'elle s'est exprimée plus poétiquement que si cUo eût dit : couché , f tendu.
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Il y « mieux, fait obienrer M. Lemare (page 4^' de ta graiBm.);i, d'après Ta vis de V Académie , il gisoit est françois » pourquoi ib^uMX •eroit-il un barbarisme ? ensuilo , si Ton peut dire , d*aprctlaDMi '' autoritr, il gtt sur la paille , pourquoi ne le- diroit-on pas de soi-Bi k une deuxième personne?
Gtt est la formule ordinaire par laquelle on commence les rpitifMij mais cette expression est belle auui au figuré, et surtout en po«ie
Ci gi'l Vcrvert , ci gisent tous les cœurs. ( Gresset, )
Peuples , Rois , tous moures , ot vons, Vilies, aasiti ;
Là , gCt Lacédémone , Athènes fut ici. {L, Racine , p. de la Rel. cL I.)
Haïr {verbe actif).
Je hais, tu hais, il hait; nous haïssons, vous haïssez, ils haîMcaL* Je hiiïssois ; nous haïssions. — Je baïj ; nous haïmot. — Je iiaïraii wm haïrons. — Hais^ haïssons. — Que je haïsse; que nous hàissioiis. — Ilûri haïssant i hâï, haïe.
{ff'ailly, page 83. — Restant ^ page ^^.^Demëndn]
Lo h »'aspire dans tous les temps de ce rerbe , et il n'« d'.rTêgnlanté que dans la prononciation. — Voltaire cependant (rEufaet prodi^] a dit sans aspiration :
Je meurs au moios sans être hai de tous. (Act. IV, se. 3)
£t dans Âlzire :
Aurait rendu comme eux leur Dieu même haïssable, (Act. i", k. -> ^
Mais c'est une faute qu*il faut éviter.
Los trois premières lettres de ce Terbe forment toujours deux sjllabcs: ha-'t\ e\cepté au présent de Pindicatif :yV Aaû^ tu hais, il huitt et à h seconde personne singulière de Pimpératif , hais. Ces deux diflereatei prononciations se trouvent réunies dans ces vers de Racine :
Et je 5ouhnitcrois, dans ma jaste colère , Que chacun le hait ^ comme le hait son père.
(Les Frères ennem. act. I , se. S.)
Quand il hait une fois , il vent hair ton jours.
(Même pièce , act. Il , se. 3.)
Mais le roi qui le hait^ vent que je le haïsse. (Iphis* act. V, se. i)
Ce verbr , comme le font observer Restant et J^'ailly, ne se dit gmre ïi la soconilc personne du singulier de Fimpératif ni au prétérit défini , ni à ririipnrfait du subjonctif^ et dans ces deux deroiers temps , ao lieu
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de se servir de pACCfnt circoDflexe : nous hatmes, vous lattes » tfuil haït y on se Mit du tréma , nous haïmes ^ vous haïtes ;^^ qu'il haït.
'En faisant pour chacun de ces temps usage du tréma , on ne satisfait pas à la règle qui réclame Taccent circonflexe ; mais on a préféré une faute d^ortbographc à une fiiule de prononciation qui auroil un pluf grand inconvénient. v (M. Boniface.)
Issir {verbe neutre).
Ce verbe, qui s'est dit anciennement pour sortir y n'est plus en usage qu'au participe passé issu^ issue; on s'en sert pour signifier, vewz/ , descrndu d'une personne , d'une race, (Le Dict. de V Académie , Férauà , Jf^aUly , Cormont.)
Mentir [verbe neutre et irr^gulier). •
Se coiljuguc sur sentir. Ainsi écrivez je mens , et non pas je ments , comme l'a fait Le'vizac.
Ce verbe ne peut être employé qu*avec précaution dans le style noble. Ainsi on a relevé avec raison l'expression suivante , comme prosaïque et trop fatitilière:
// ne faut point mentir ^ ma juste impatience
Vous accusoit dciâ de quelque négligence. ^/{ac//tff,Béréuice,act.V,8c.4-)
Ce verbe prend Tauxiliaire auoir d.ins ses temps composés.
Conjuguez de ii^mc démentir.
Mourir {verbe neutre et irrcgulier\
Je meurs , lu meurs , il meurt \ nous mourons , vous mourez , ils meurent.— Je mourois \ nous mourions. — Je mourus; nous mourûmes. — Je mourrai ; nous mourron8.-^e mourrois \ nous mourrions. — Meurs 9 mourons. — Que je meure, que tu meures , qu^il meure ; que nous moa= rions, que vous mouriez, qu^ils meurent. — Que je mourusse; que nous mourussions. — Mourir ; mourant ; mort , morte , etc.
(Le Dict. àerfAcad, — ff^ailly, p. Si.'^Restaut, p. 333.)
Ce verbe prend Tauxiliaire être dans ses temps composés. — • Au con-^ ditionnel et au futur , on met deux r, et on les prononce.
Voyez , aux Remarques détachées , des observations sur Temploi de ce verbe.
Olîr {verbe actif et disfectif)*
Indicatif présent : /'oi5 , tu ois, il oit; nous oyons, vous oyez , ils oient.
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Ni ce temps, .ni Timparfaityo^^ois, ni le futur j'ouirmi^ ne lOM pd d^usagc, non plus que les temps qui en sont formé». On»c se sertiuâ: tenant de ce >erbe,qu^au prétérit dcûni de Tindicatif :yottïf , i/ociit,i Timparfail du subiunctif , que j'ouïsse , qu'il ouït; k rinfinitif, oau-:« dans les temps composés y on se sert du participe ouï , ouïe , et de Tmif lUire avoir.
{y Académie^ f^'ailly, p. SJ^.-^ Restaut', p. 334- — Féraud.-Tm voux j etc.)
Le verbe ouïr a une signification beaucoup moins étendue que le reà» entendre f il ne se dit proprement que d^un son pussager» et qu'oa cv tend par hasard , et sans dessein. On ne doit pas s^en servir quand il eit question d^un prédicateur , d^un avocat, d^un discours public^ maii sa dit tr^s-bien , olïr la messe ^ Seigneur, daignez ocîr nos prières;}» dUhanches la messe ouïras^ et au palais, ouïr des témoins.
{Féraud et GaUel.^
OuvFxiu {verbr actif et neutre)»
J'ouvre, tu ouvres, il ouvre; noua ouvrons, vous ouvrez , il* onvrent. — J'ouvroisj nous ouvrions. — J'ouvris 5 nous ouvrîmes. —3' ouvrir ai j nous ouvrirons. — J'otivrirois ; nous ouvririons. — Ouvre 5 ourron*. — Que j'ouvre; que nous ouvrions. — Que j'ouvrisse j que nous ott'rii= sions. — Ouvrir ; ouvrant; ouvert, ouveite, etc.
{VA code mie, Jf'aUljr , RestMut^fXt.)
Ce verbe a, au présent de Tindicntif , la même finale que tes verbfide la première conjugaison ; ainsi la seconde personne de rimpéralif ne prend point de 1, eicepté lorsqu'elle est suivie de en ou de/.
Conjuguez de même les verbes couvrir ^ découvrir , entr^ouvrir , rs couvrir, rouvrir ^ souffrir y offrir, mésoffrir, etc.
Remarque. — Recouvert est le participe du verbe recouvrir ^ veAt
actif de la seconde conjugaison , composé de couvrir, sur lequel il se
conjugue, tt de la préposition itérative re , qui indique la répciilion
d'une chose : recouvrir ^ c'est couvrir de nouveau. — /fecou^r^ est le
participe du verbe actif recouvrer j de l.i première conjugaison , qui «=
gnifie , retrouver, rentrer en possession, acquérir de nouveau une
chose qu'on m oit perdue. Bien des personnes confondent plusieurs
temps du verbe recouvrir avec ceux du verbe recouvrer : il en est efc
feclivement plusieurs qui leur sont communs, conmie le prêtent el
l'imparfait de Vindicatifs mais le prétérit défini et le participe passé
de ces deux verbes sont ircs-difTérenls j et en effet , on dit recouvrit
au prétérit déûni du verbe rscouvrir : il recouvrit le toit de sa mas^
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•sn ,• et Ton dit recouvra, au prétérit défini da verbe recouvrer: il fts= ZOiTTiiA ia santé, la vue.
(37i. Corneille, sur la 44** remarque de Vau gelas ^ p. laS. — 12 Académie , p. 17 et 3()6 de ses ohserT ,\ ses Décis. recaeillicr par Talieinant , p. 70. — Besiaui , p. 33o) \2 Académie (dans son Dict.) fait observer que Ton disoit autrefoif mcouvert y pour signifier recouvré , et que Ton dit en ce sens , pour un ^rdu y deux de recodvciits; mais elle ajoute qu'il vaut mieux dire ^scouvrés.
Partir [verbe neutre et irrcgulier).
Je pars, -tu pars, il part; nous partons, vous partez, ils partent. — r« partois ; nous parlions. — Je partis ; nous partîmes. — Je partirai. a^ous partirons. — Je partirois j nous partirions. — Pars; partons. — Que i « parte ; que nous partions. — - Que )e partisse ; que nous partissions.— IPartir^ partant; parti, partie.
Ce verbe prend tantôt l'auxiliaire être , et tantôt Tauxiliaire avoir dans SCS temps compo&és. Vo^ez p. ^Q^ des remarques sur Tcmploi des auxiliaires a\'oir et être, avec le verbe /;izrt/r.
(Le Dict. de V Académie y Féraud, Trévoux , et les gramm. mod.)
Quérir (verbe actif et dcfcctif).
Ce verbe signifie proprement, chcrcber avec cbargo d'amener celui qu'on nous envoie chercher, ou d'apporter la chose dont il est question ; il n'est d'usage qu'à Vinjinitif, et avec les verbes aller ^ venir y envoyer.
{^Régnier Desmarais ^ p. ^lo- — U'''ailly , p. 84. — Et le Dict.de l'Académie.)
Allez me quérir un tels je l'ai envoyé quérir* il m'est 'venu QUÉRIR. — Ce verbe n'est point admis dans le style noble.
Cependant Corneille a dit dans Folyeucte (act. IV, se. a) : L'autre m'obligeroit d'aller guérir Sévère.
Mais présentement on n'oseroit plus s'en servir.
Recouvrir. Voyez page 554 7 ^^ ^^^ ouvrir, une observa= tion essentielle sur l'emploi de ce verbe.
Repartir {verbe actif).
Dans le sens de répondre sur^U'champ et vivement y ce verbe se conjugue comme />âr/ir dans ses temps simples) mais, dans ses temps compo&ës, il prend l'auxiliaire avoir : Il ne (ni A reparti que des imper-
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tincnccs. ( V Académie.) — // Un a reparti at^^ beaucoup d'tifri (Dangeau.)
Repartir, verbe neutre, dans le sent de retourner f ou partir àen:it\ veau, le conjugue abiolumeni coiAnie partir dan» ses temps simplet « ! dans SCS temps composés : // est arrivé avant-hier ^ et il est RCPiinaj matin. {Dangeau.)
RÉPARTiR,Terl>e actif, dans le sens de distribuery partager , te cao]umj\ dans tous ses temps simples et ses temps composés, comme emilir-f répartis i nous répartissons. — Je répartis sois ; nous répartisùons ' Je répartis^ nous réparlimes. — J*m réparti. — Je r^^artiroL^ ta partis i répartissons. — Que Je répartisse , etc. — Réparti , rtpertu.
(Le Diclionnaire de VAoadénUe.)
Ce dernier verbe e&i régulier^, et on ne Ta mis ici <|uc po u rie faire di»: tinguer de repartir.
Ressortir {verbe neutre).
Sortir aprcs ^ire entre, ou sortir une seconde fois après ^treJé/à sorti: ce verbe se ronju{;uc comme sentir , ou comme sortir, rerbeoeulre.
Ressortir, verbe neutre^ être de la dépendance de quelque juriJic: tion , se conjugue commc^nir, verbe actif.
(Le Dict. de V Académie. — Léuizac, p. ag , t. a. — Féraud. )
Saillir {verbe neutre et defectif).
Ce verbe, dans le sens ôe jaillir, soriir avec impétuosité et par secousscf, ne se dit que des cboses liquides^ il n'est d*usage qu^aux utusi^mei per ft>nues, et à Tinfinitif. Il se conjugue sur Jînir :
Il saillit j ils saillissent : Son sang saillissoit ai'ec impétuotiié.-' On fait SAILLIR Veau à une très'grande hauteur par la compnssm i]u*on en fait dans les pompes. [Restaut, ff^aitljr et féraud.)
Saillir, verbe neutre, défeclif et irrégulier, se dit, en terme d'arclii: itfcluro, d'un balcon, d^une cornicbe et autres ornements d^architectire qui débordent le nu du mur. En ce sens, il n'est également d^uMge quaoi trois'tmes personne» de- quelques temps, et a Tinfinitif: // saille, ils .^aillent; il sailloit , 1/5 sailloient ,• il saillera , etc. : On fait saillis kt rorniches corinthiennes plus que celles des autres ordres.
{ Trévoux , Féraud, ffailly^ et V Académie. )
SE>Tia {vetbe actif, neutre et irrégulier).
Je sens, tu sens, il sent; nous sentons, tous sentez ^ ils sentent —Je '.rntois; nous sentions. — Je sentis; nous sentîmes. — Je sentirai; non» s«*ntiron8. — Jp scntirois; nous sentirions. — Sens; sentons. — Que j^
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^<4eiite; que nous fteotions. — Que je sentisse^ que nous fteDlissions.
Sentir j &eDtanl; seuli, etc.
, (Le pic t. de V Académie y Férnud, Lëvizac.)
Quelques ëciivains oui fait usage du passif ^frç sentie :
^ parUren général, la religion doit être moins raisonnéeque seitie.
{Vabbé Du -Serre-Figon . )
La cause du rire est une de ces choses plus sevtibs €fue connues.
{FoUaire.)
Cette manière de parler, dit Féraudy est fort à la mode, mais c^est un Déologisme.
Observez qu'on a dit autrefois sertu au participe :
Les oiseaux qoi (anl se sont teus Pour rhjver qu'ils out tous sentus.
(Roman de la Rose.)
Conjuguez de même les verbes ressentir^ consentir^ pres^ sentir.
Voy. pour ressentir, les Rem. dét.
Servir ( verbe actif).
Je sers, tu sers, il xert^ nous servons, vous servez, ils servent -— Je servois ; nous ser\ions. -— Je servis^ nous servîmes. •» Je sei«irai^ nous servirons. — Je servirois^ nous servirions. — Sers j servons. — Qu^ je serve; que nous servions. — Que je servisse; que nous servirions. -^ Servir; servant; servi, servie « etc.
(Le Dicl. du Y Académie , Féraud, et Demandre.)
Conjuguez de mcme desservir. •— Asservir est régulier.
Voyez au\ Rem. dét. L. R. une observation sur Texpression cela ne sert de rien , cela ne sert à rien.
Sortir {verbe actif et dejectif).
Dans le sens Ôl obtenir ^ avoir, ce verbe n'est d'usage qu'eu terme de palais , à la troisième personne et k queltpifs-uns de ses temps : // sortit , ils sortissent. — // sortissoif , quil sortisse , etc. , etc. — Sertissant. — Sorfi , sortie. Pour les temps composes, on fait usage de l'auxiliaire avoir , puistjue ce verbe, dans celte sigmiicritton, est veibe actif: Ce Jugement X sorti son plein et entier effet.
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Sortir {verbe neutre et irrcgulier),
J)ans le sens de passer du dedans en tlehors , il se conjcss] dans SCS temps simples comme sentir.
Je sors, lu sors, il sort; nous sortons, vous sortez, ils sorteoL«-i sorlois. — Je sorlis. —Je sortirai. — Je sorlirois. — Sors. — Que ji| sorte. — Que je sortisse.
Quant à ses temps composés, voyez^ p. 494* les remarques sorTeopy des deux auxiliaires avoir et étrCy avec le verbe sortir.
Dormir, vcibe neutre, se eoBJugue, dans ses temps siraplr-s, dente que le vcri>c neutre sortir y mais, dans ses tcnipt composés, oo dit idai de Tau xi li aire ai'oir.
Les poètes font dormir les vents et les air»; Racine , La FcntâiM^ Delille et Boucher ont employé celte expression en ce sens a^ec htm cotip de délicaiesse et d'art, ( VAcadt^rrtie , Fe'rauJ, Tr^t-oux.)
Dormir se prend quelquefois substantivement: Le dorhii n'eilpM sain après le repas.
La Fontaine dit que le financier se plaignoit
Que les soins de In Providence Veusscnt pas au marché fdit vendre le dormir ,
Comme le ni'inscr et le boire. (Fab. i^\\
Le substantif, dit Jf'mlly , ne s^'unit pas à des adjectifs et n^a point éc pluriel. On no dil point, un grand dormir, de grands dormirs.
Surgir ( verbe neutre et defectif),
Ce verbe a ieillit, dit X Académie ; il signifie aborder. On disoil autrefois surgir au port.
*Alafin du dornier sicclp, y^/ié^r^'disoit que ce verbe étoîtdubelau^ej au coinnicncemcnt de colui ci , La Touche r8roar<|uoit qu*il ne se ditoit guère qu^au figuré et m vers) ri Faraud ^ giamniairieu plus moileroei est d'a\is ^\\\i\ ne se dit ni au figuré , ni en prose , ni en vers , et que. lors niéïKC qu'il cloit en u&age , on ne le disoit guère qu'à Tinfinilif:
TnrssAiLLiR, voyez Assaillir,
Tknir [verbe actif et irrc'gulier).
Je tiens , lu tiens, il lient; nous tenons, vont tenez, ils tieDoent. — 4^ tenois^nous tenions.— >Je tins; nous ibimes.— Je tiendrai j nous liendroos- — Jetiendrois; nous tir. udr tons.— 'Tiens j leuons.— -Que je liepoCf qu*
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nous tenions.— Que je tinsse; que nous liassions.»- Tenir.— Tenant.
7enu , tenue, etc.
(Le Dict. <]c ]\'îcaJcm\c, Restant, p. 356, Féraud, ffailly,)
Voyez, à l'emploi de hi négative, quand ce vt'ibe demande ne.
Conjuguez de môme les verbes s*ahsleniry appartenir, détenir ^ entres tenir, maintenir, obtenir», retenir et soutenir, el ayez soin de doubler U lettre n , toutes les fois qu'elle doit être suivie d^un e muet j daus le cai contraire, ne la doublez pas.
Vewih (verbe neutre et irrcguUer),
Je viens, tu viens, il vient ; nous Tenoot, vous venez, ils viennent.— Je venois ; nous venions. — Je vins; nous vînmes.—- Je viendrai; nous viendrons. — Je vic-ndrois; nous viendrions.*— Viens; venons. — Que )• Tienne; que nous venions.— Que je vinsse; que nous vinssions.— 'Vcoir ; Tenant; venu, venue, etc.
(/fatY/y, llestaut , p. BSy; le Dict. de V Académie , etc.)
V^enir se conjugue , comme on le voit, de même que tenir^ et la règle que nous avons donnée (page 53o] pour le doublement de la lettrt n lui est applicable; mais ce verbe, dans ses temps composés, prend Fansiliaire être.
Joint au pronom se et au mot en, il se dit avec élégance avant un infinitif:
Un jour , au dévot personnage Des ilépulés dn peuple rat S*envinrcnl demander quelque aumône lé;;cre.
{La Fontaine^ fab. 117, le Rut qui s'est retiré du monde.)
On trouve, dans le roman àe la Rose, je tenis,je tenirai-je venis ,je \*enirait pourjfc tiens , je tiendrai^ je viens, je viendrai.
jf venir est une façon de parler dont on se sert pour dire , qui doit Tenir , qui doit arriver : les siècles a^ venir, les temps A^ yexir.
{Vylcadémie et TrJi>oux.)
Le sénat demanda ce qu'avoit dit cet homme ,
Pour servir de modèle aux parleurs à venir. {La Fontaine^ f. an.)
Le corbeau sert pour le présage ; La corneille avertit des malheurs à x'cnir. {Le même , f. 39.)
Dieu permet que les méchants prospèrent , c'est une preuve d'une vie
▲* VEniR.
Dans cette pbrase de M. JYecker: des avantages incertains , avenirs ,
il y a deux fautes; il faut retrancher le s, et écrire à venir en deux mois.
Les verbes circonvenir, convenir, devenir, disconvenir , intervenir ,
parvenir, prévenir, ressouvenir, redevenir, se souvenir tl subvenir t
suivent la même conjugaison.
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Mais circorat^encr, Terbe actif ; fyr^t^e/tf'r, verbe aclif, <»t «u&twuTf nni ucutre, prennent at^otr,* et, lorsque contenir fi ^oifie être proprcyétnm. table t il se conjugue aussi avec cet auxIMaire.
Le verbe redevenir^ ainsi quedfet^enir ne ré^it que les noms; il MfK Verne ni les verbes, ni les adverbes, ni Ift propositions. Aiom cette phrac: La Terre-Sainte redemmt sous la domination de ses anciens matlntt renferme une faute ^ il falioiL dire , rentra s-^us , etc.
Yoypz, pag. 4^4 ^^ '^"^^ f ^^^ rem. sur remploi de- aox il. a»H>ir et 6i
Voyez à PAdverbe (usa^e de latiégntive] sM faut avec 1<> verbe dise»
i^enir, que le veibe de la pbrase subordonnée ait la négative.— Vo;a
aussi les RemaripieN dclac)iées, lettre S y pour la diflereiice qu'il jaesBt
5e soutenir et je ressouvenir.
Vêtir [verbe actif et défectif).
Ce verl>c signifie habiller^ donner des habits à quelqu'un. Je Téttita véls, il \i\.\ nous vêlons, vous vêtez , ils votent.— Je vètois. — Je ^èth - Je vêtirai. — Je vêttrois. — Vêts ; vêtons.— Que je vête.— Que ;e rêiisis. — Vêtir ; vêt.int ; vêln, vêtue , etc.
(Jf^ailly, p. 84- —Reslaul , p. 337, Lévizac . F't^raud , Demandn, Caminadcy Trd^oux , le Dici. de V Académie et celui de G«tld,' Lemare , page 4o8-
W chacun des temps de ce verbe, on met un accent circonflexe sur Te. »->Le préiient de l'indicatif n'est guère usité, et ai Ton sVn sert, il lavft prendre garde que Ton dit il uét à la troisième personne du singulier et à la même personne du pluriel , ils tètent ; ainsi ne dites pu avec Voltaire : Dieu leur a refusa le cocotier qui ombrage, loge, VÊTIT , nourrit , abreui^e les enfants de Brama,
Avec Bujffun :
Le poil du chameau , qui se renouvelle tous tes ans par une aai complète , sert aux Arabes à faire les étoffes dont ils Bit ykrisstMT cl se meublent.
Avec Delille (Paradis perdu, liv. VII) :
De Icuis molles tuisons les brebis se vêtissent,
Vêtir s^cmploie plus ordinairement avec les pronoms personnels, et aUrs il signifie s'habilUry prendre son habillement sur soi. En ce ^eoi il se conjugue, dans ses temps simples, comme le verbe actif i-élir^ mais, dans ses temps composés, on fait, de même qu'avec tous les aurre.s veibes pronominaux, y.age du verbe être : Je me vêts, nou$
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xouê vêtons, — • Jo me svn vêtu ou vêtue; nous nous iokmes vtof ru vêtues. ( I^ Dict. de V Académie. )
Conjuguez do même les verbes dévêtir ^ revêtir^ et obser= rez que se dcvétir u est guère en usage que pour signifier se légarnir d'habits : il ne faut pas se dévêtir trop tôt.
TROISIEME CONJUGAISON
Avoir {verbe actif et auxiliaire).
Ce verbe est un des plus irrdguliers ; nous en avons donné la conjugaison , page 477-
Apparoir [verbe neutre et defectif).
Ce Terbc n^est d*usage qu^à Tinfinitif avec le verbe faire , el à la troîs tîème personne singulière de Tindicatif , où il ne s^emploie qu^uniperfron=: nellemeoty et où il fait il appert. (Le Dict. de V Académie 9 Féraud et Gatui)
Il appert ne se dit qu'au palais; cependant La Bruyère (cli. YII) a dit à rinfinitif : ne faire qu'apparoir dans sa maison, ApparoCtre ëtoit le mot propre.
Asseoir {verbe actif).
Au propre, asseoir se conjugue le plus ordinairement avec deux pronoms personnels.
Je m^assîeds , tu t^assieds, il s'assied ; nous nous asseyons , tous tous asseyez, ils s*asseicnt. — Je m^asseyois j nous nous assoyions. •— Je 01*31= M'y nous nous assîmes. — Je ni^assii^rai» ou je ni\issci(Tai; nous nous a?= •iéroD8| ou nous nous asseicrons. •— Je m^assiéroiii, ou je m*;(ss('ierois ; nous nous assiérions, ou nous nous asseicrions. — Assieds-toi; a&sryonsnous. -— Que je ni'asseie ; que nous nous assoyions. — Que je m^assisse; que nous nous assissions. •— S'asseoir. '— S'asspyant. -— Assis, assise.
Il u*y a point de verbe qui ait éprouvé tant de variations dans m
conjugaison; mais enfin r./f ca/iiTmie (Dict. édit. de 176a et de 1798) ,
Jf^aiVy (p. 86 de sa gramm.), Restant (p. ^^8 et a5a) , Gattel^ Léifizac
(p. 34 ) ^* ^1 ) » ^* Sicard (page 354 1 t. I ) , ^^ plupart dei Graromairient
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mudernei #t Tusage ont décidé qu^ii m conjugueroit suivant lemoctk
nous indiquons.
G)njuguez de même le verbe rasseoir.
Choir {verbe neutre , irrégulier et déjcctif).
Tomber y itnt porté de haut en bas par son propre poidt , oc pcr impulsion qu'on a reçue. Ce verbe n'e^t pa« beauco.ip en iiuge;ic! ploie quelquefois» à rioBnitif, et il peut également être pris aa prop-f < figuré; alors c^est, surtout eu poé«ie, un terme trèa-ex pressai^ nuui! qu^ii soit bien amené. {V Académie, Féraud, Demandre, H'ailij . i
Tout va choir tn ma main , ou tomber en la 'vftire.
(P. Corne itle , Rodogana, acL 1, k. ^
M»it plus dans on haut rang la favenr vous a mis , Plus la crainte de cAoïr vous doii rendre soumis.
{Th. CorncUie , Eisez , acU I, k. s/
AhiM qn'on voit , soas cent maint diligentes ,
Choir les épis des moissons jaunissantes. {Voltaire.)
On fait aussi usage du participe chu , chut, mais plalôl en ren qi proae, et plus d^ns le style badin et familier que dans le sl|\e sér'ieu élevé.
Au lien du féminin chue , on dtsoit anciennement chute , ce qui nt conservé que dans ces façons de parler pro\erbiales chercher à chûte^ trouver chape-chûte , qui veut dire cbercLer, ou trouver une i ture avantageuse , ou quelquefois mauvaise :
Je lui dis que ce n*csi point là la vie d'un honnête homme , trouvera quelque chape-chàte, et qu'à force de s'exposer^ Haut fait. (Mad. de Sévigné.)
On a dit autrefois chaer , chair, chaoir, ensuite cheoir. Rcu est d\ivis qu^à raison de IVtymoIogie, on devroit continuer d^écri mot av«>c un e; Trévoux et Caminade suivent cette nrlhographe^ V Académie, Féraud, Wailly, Restaut, Girard, Domergue, elcécrivcnt choir sans e.
Comparoir (verbe neutre et irrégulier).
Ce verbe a le même sens que comparottre, mais comparoir ne qu*aa palais , et dans ces phrases : assignation à comparoir, « assigné à comparoir.
Le Gendre, qui a dit : Les Piatéens ajournèrent les Lacédémo à COMPAROIR dci'ant les AmphictyonSy auroil donc mieux o2»serTé l« ^ rhistoire s'il eût dit, citèrent Us Lacédémonie/u.
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G>N00UL0iR (se) {verbe réciproque et irrégulier).
Ce Terbe, qai signifie prendre p«rt a U douleur de quelqu^uu , ne fe dit qu^à riofinitif , et il est TÎeuz.
{JJ Académie , f^augeUis , Féraud et GaUel.)
DÉCHOIR {verbe neutre , irrégulier et défectif).
Je déchois I ta déchois, il déchoit^ nous déchoyons, vous déchoyez ^ ils déchoient. — Je déchoyois; nouf déchoyions. — Je déchu«j nous déchûmes. — Je décherrai j nous décherrons. — Je déchprrois \ nous décherrions. — Déchois ; déchoyons. — Que je déchoie ^ que nous dés choyions. — Que je déchasse; que nous déchussions. — Déchoir; point de participe présent. Déchu , déchue.
Déchoir , dans ses temps composés , prend Untôt Tauxiliaire être , et tantôt Tauxiliaire at^oir, selon le sens qu^on y attache. — Ils sont décrus de leurs privilèffts. {Jj Académie.) Depuis ce moment il a déchu de jour en jour. — Voyez page 463. {12 Académie.)
Au futur et au conditionne] , on dit : Je décherrai , je décherrois , et non pas je déchoirai , je déchoirois.
{JJ Académie y ffailly , Restaut, etc., eic.)
Rouhaud et Tréuoux écrivent décheoir , avec un ^/niais les autorité» qui écrivent choir sans e suivent la même orlhographe pour déchoir. Boileau a dit et écrit (ÉpUre Yl) :
Dn rang où notre esprit nne fois s'est fuit voir , Sans un fâcheux éclat noDs ne saarions déchoir.
El La Fontaine (1. VII , fab. 5) :
L'âge la fit déchoir; adien tous las amants.
Échoir ( verhe neutre, défectif et irrégulier).
Ce verhe, qui ne se dit que des choses, n*est guère d^usage, au présent 3e rindicatif , qu*â la troisième personne du singulier : U échoit, qu'on prononce et qu'on écrit quelquefois, il ëchet^ au prétérit Yéchus ; au futur et au conditionnel ]*écherrai, 'fécherrois^ à ri.i.parfait du suhs ^onciiîquej^échusse; au participe présent échéant ^ et au participe passé échu , échue. {JJ Académie.)
Mais plusieurs Grammairiens sont d'avis qu'en général échoir n*eft bien employé qu'à la troisième personne du singulier et à celle du pluriel, il échoit f ou il échet; ils échoient , ils échéent, etc., et iU n'admettent point de premières personnes; ainsi ils hïkmeni j 'échus , j'écîierrai f que j*échusse, nouséchûmes, etc.
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..Xt participe de c* Terbe se construit «Tec être ; on dit : cet tjt éAu , et non pas a \éehu » et BouTent on joint n son infinitif U j\ devoir: cet effet à dâ écBOU.
Falloir {verbe unipersonnel , défectifet irréguJUer\
Il faut. — n falloit. — Il fallat. - Il a fallu. ^ U'eat fallu. - C i. fallu. — II faudra. — II aura falla. — H faudroit. — Il aurott ou H fallu. - Poi/itd'im^Aaa/.—Qu'ilfaUle.— Qu'il faUÀt.— Qu'Uaitù — Qu*U eût fallu. — Falloir. — Ayant fallu.
Yojez, aux Observations sur les adverbes , et an mot heamcoup, quel cas il faut dire, il t'en faut beaucoup ^ il s'en faut de bunù Vojez aussi au mot ne, dans quel cas il faut employer celte néga arec il s'en faut.
Messeoik {^erhe neutre).
Se conjagae sur seoir.
Mouvoir [verbe actif).
Je meus , tu meus, il meut; nous mouvons, vous mouTeZi ilf meur
— Je mouYois: nous mouvions. — Je mus : nous mûmes. -«-Je mouv nous mouvrons. ^ Je monvrois j nous mouvrions. — Meus *, loou^
— Que je meuve; que nous mouvions. — Que je musse; que mussions. «— Mouvoir^ mouvant ; mu, mue.
Plusieurs de ces temps ne sont en usage que dans le sljle didscli On ne sauroit expliquer comment Vame , étant purement spinlt peut MOUVOIR le corps. Ilors de l'infinilif, on est si peu accoutnm* modes et aux femps de ce verbe, que, quand on les rencontre, trouve un air sauvage , comme dans cette pbrase de Bossuet : Le mières affaires qui se murent dans l'Église', Avec le pronom pen se , le présent de Tindicatif fait assez bien : Les cartésiens pour r raison du mouvement, disent qu'un corps qui se mbut , en poui autre, etc. {Féraud»)
Emouvoir y s^émous^oir et promouvoir se conjugiien mouvoir. Emouvoir et s* émouvoir ne se disent gacrc Tinfinitif , au présent de l'indicatif, au subjonctif et temps composés , et promouvoir h. Tinfinitif et aux t composés.
Regnard a dit , dans le Légataire universel (act. II , se. 6) :
Et )e vais loi dicter une lettre , d'an sljle Qui de madame Argaate émouvera la bile. (*)
(•) Dans les dernières éditions on hx. échauffera.
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JSmoutfera , comme TobserTe IVaiHy , e§t uu barbarisme ; oa doit ^ire émouvra sans e après le v ^ comme on dit mouvra,
Démoui^oir t dont on fait usage en terme de palais , pour signifier faire que quelqu'un se désiste, renonce à ses prétentions, n*Mt guère d*u? ■âge qu'à rinfinitif. {JJ Académie.)
Pleuvoir (verbe unipersonnel et defectif).
U plout ; il pleuToit ; il plut; il pleuTra ; il pleuTroit; qu'il pleu\e \ qu'il plût. — Plu , pleuYant.
(Le Dictionnaire de V Académie. — Régnier Desmarais ^ page 43 1. — If^ai//^, page 87. — Féraud.)
Ce Terbe n'a point ^impératif, car il n'y a que Dieu qui puisse cons mander au tempa. Le participe passé n'a point de féminin.
Pleuvoir se dit figurément en choses spirituelles et morales : Dieu fait FLEUTom des grdces sur ses élus. (Trévoux.) — // tlevx ici de l*ennui à verse. (Ménage.)
Que de Lieni , que dlionnears lur toi s'en vont pleuvoir !
{Boileau , Satire YIU.)
Pourvoir (verbe neutre).
Je pourvois, tu pourvois , il pourvoit ; nous pourvoyons, vous pour= yrojeZf ils pourvoient. — Je pourvoyois j nous pourvoyions. — Je f ours vus j nous pourvûmes. *^Je pourvoirai; nous pourvoirons. — Je pours voirois; nous pourvoirions. — Pourvois, pourvoyons. —Que je pourvoie; que nous pourvoyions. •>- Que je pourvusse ; que nous pourvussions. — Pourvoir ; pourvoyant ; pourvu , pourvue.
On suit , pour ce verbe , U même orthographe que celle qui est 4^u= tage pour le verbe voir^ on en excepte le prétérit défini, \ejutur, le conditionnel f Vùnparfait du subjonctif.
(V Académie^ Bestautf H^ailly-y elles Grammairiens modernes.)
Pouvoir (verbe actif ^ défeotif et irrégidier).
Je puis oit je peux , tu peux , il peut ; nous pouvons, vous pouvez, ils peuvent. — Je pouvois ; nous pouvions. ^ Je pus , no«8 pûmes. — Je pourrai ; nous pourrons. — Je pourrois ; nous pourrions.- Point d*in^ pératif. — Que je puisse-, que nous puissions. — Que je puise; que nous pussions. «» Pouroir; pouvant ; pu ; point de féminin.
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Ce verbe a beaucoup d'irréguUriU». Le futur y e pourrai ^ itvtù, pr deux r, et Ton nVii prononce qu^un.
(f.c Dict. de Vj4cadémU et celui de Trtfifoux, — ifejlAttt , p. 33^iVaiUy, pige 87.)
Li poésie et la conver§ation souffrent j> peux ; cependaDtye^cn Iteaucoup plus usité , et doit dWtant plus être préféré , qu'à rinitnu gatif , on dit toujours //uù-je ?
Par quel gag® éclaUnt et digne d'un grand roi . Puis 'je recompcn»er le mérite et la foi ?
^ Racine , Esther , acl. Il , te. S.)
Il est d'ailleurs le seul en usage dans les écrits àtê bons aaUin franc ois. '
L'univers m'embarrasse , et je xx^puit songer
Que cette horloge existe , et n'ait point d'horloçer. {Volt. les Cikiks..'
. . . .Enfin je puis parler en liberté;
Je puis dans tout son )oar mettre la vérité.
( Racifte , Athalie , act. H , se. 6. )
C'est mon plaisir : f e me veux satisfaire ;
Je ne puis bien parler , et ne sanrois me taire. {BoîUpm, Sat. VIL)
Modeste en mu couleur , modeste en mon séjour , Franche d'ambition , je me cache sous l'herbe ; Mais si sur votre front y'tf puis me voir un jour, La plus humble des flrurs sera la plus superbe.
{DesmaretSf en envoyant o&e Tiolelte.)
Je ne puis qu'en cette préface Je ne paitnge entre elle el vous Un peu de cet encens qu'on recueille an Parnasse. {La FonléUme, 1 15«.)
Bossuet emploie pout'oir comme verbe pronomiDal : qui ne iisi vv faire j pour qui n'a ?d se faire. L'illustre auteur, ea mettant, lelaa son usage, le pronom se avant le veibe régissant, et iiou pas avant Hafiuiiif régi , a été induit en erreur , car le pronom se a toujours a sa soit» l'auxiliaire être.
Arnauld et Pluche ont fait la même faute, produite par la méœt erreur.
Prévaloir (veH^e neiUnt et irrégulier).
Ce verbe se conjugue comme valoir, dont nous allons donner la conjugaison ; cependant au présent du subjonctif on dit : que je pre\fale , que nous prévalions ^ et non pas qœ je prévaille , que nous prévaillions.
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/'/i^»'a/oi> signifie avoir Tavanlage, remporter Tavantage; maU, wuc ployi' pronominalcmeDt, il t\^u\^e tirer avantage: L'homme ne doit pm beaucoup se paévALom de sa raison, qui te trompe si souvent,
( Tié\*oux.)
{Th. Corneille y sur la 39^ r^iii. de Vaugelas^ les observalinns de V Acade'mie , page 4^* — •Ses décisions. -— Régnier Desmarais , Restaut, ff'ailly , etc.)
Le régime ordinaire àe prévaloir , neutre, est la préposition sur: R ne faut pas que la coutume prévile sur la raison. i^V académie. ^ -« Quelques auteurs ont employé la piépositi<m à : Son tétnoisnage ne pué VA UT pas au crédit de Clodius. ( yerlot ) Le Oicl. de Tiévoux donne des exemples de ce régime, mais sans citer d^auttursj et Féraud pense avec raison que la prépotiition sur est le régime seul auturi«é.
Sur mes justes projets tes pleurs ont pr^ala.
{ Racine , Iphigénie.)
Promouvoir (verbe actif et dejectif).
Ce verbe, comme nous l'avons dit p. 564i n*est d^unage qu*i Tinfinitif, et aux temps composés : On Va promu y elle a M promue.
[\j Académie y Féraud, Tréwoux.)
Ravoir {verbe actif et défeciif).
Ce verbe ne s^emploie qu^à Tiofiaitif : Elle a pris à V Amour ses traits ,* et le dieu , pour les ravoir , vole toujours auprès Joëlle.
( Voilure.) Réu y que Ton prononce ru ou réu^ et je le raurai,je me r aurais comme on le dit en certains endroits , sont des barbarismes.
[V Académie y Féraudy Trévoux y etc.)
On dit figurément et dans le style familier «« ravoir y pour dire res prendre, réparer ses forces , sa vigueur :
Allons y Monsieur y tdchez un peu de vous ravoir. (/. J, Rousseau,)
Savoir {verbe actif et irrégulier).
Je sais, tu sais, il sait; nous savon^t, vous savez, Os savent. — Je savois ; nous savions. — Je sus; nous sûmes. — Je saurai ; nous saurons —Je saurais; nous saurions. — Sache; sachons. — Que je sache; que nous sachions. — Que je susse; que nous sussions. — Savoir ; sachant; su , sue.
(Les Dictionnaires de Richelet, de Trévoux y de ffailly, de VAcaz demie (édition do 176a et de 1798), de Demandre^ et de Féraud , indiquent je sais et je soi.)
Savoir se trouve écrit avec la lettre c dans des ouvrage! anciens ei
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cstimëf ; mais aujourd'hui V Académie, tous les Grammairiciu et le plus grand nombre des LeXiicographes retranchent ceue \at comme inutile, car elle n^nflue en ricu lur le aon de la sjIUfe, c même elle ne peut seryir pour marquer Tétymologie latine; pendit, i Ton consulte Ducange , Ménage , Roquefort, en6n nos meiQcunitc mologistes, on verra qu'ils font dériver savoir du latin sapere, Jire Bp, être de bon sens, judicieux, etc., et non de Pinfinitif scîre : en «ffaHat impossible que Finfinilif latin «ciVe ait donne Finfinîtif françoisMKurr» en auroit fait 5Cire ou scir; car tous nos verbes enoir dériventdeiTRM latins en ère : habere, avoir ; debere, devoir; pereîpere, percevoir, «& Eufeuite, la sagesse, le bon sens, le jugement, ne sont-ils pss les altnbiii àvL savant y de celui qui jaie? Le verbe latin tapere se tnmu B.êaff employé dans le sens de «a (/oi'r, par P/âuCtf (339) ^ par deér(m[llfi]t et par plusieurs auteurs françois qui ont écrit en latin (S^i)* Cat dui ce sens que ce verbe est passé dans les langues Tirantes : les Italieas ik sent saperCf les Espagnols saber; nous avons dit de même saver. D«« des lettres patentes du duc de Bourgogne, de l'anoée i4i6,od Utpliuinn fois nous saverons pour nuus saurons.
Dans la Bible (Exode, ch. XVI, verset la), on lit égilement:
£l vous SÀYEREZ (juejeo suis le Seigneur vostre Dieu.
On trouve aussi dans le Glossaire de U langue romane patr ^- Roifu» fort , au mot savoir: saveriez pour sauriez.
Enfin les variantes de savoir éloient sai^er , saveir , savir.
Il n^y a, dans toute la langue, que le verbe savoir qui se mette «i subjonctif sans qu^uii autre mot le précède; mais encore faut-il que <t soit avec la négative : Je he sache rien de plus iligne d'éloge ,q^'^ roi qui préfère le bien de son peuple à celui de ses enfants,
( Th, Corneille^ sur la 36ie remarque de f^augelas , page {i3. t. 2. — Wailly^ page 88. — Restaut , page 339.)
Que je sache sVmploie quelquefois d'une façon assez singulière, cot ^orsquM esta la fin d'une phrase, comme dans celle-ci : // n*eUpti cité à la campagne que je sache; et alors il est du style fanùlier.
Je ne saurois s'emploie fort souvent pour je ne puis , qui e»t ta fttfi mière personne du présent de Tindicatif du verbe pouvoir^ et alors, aprb le quê, c'est du présent du subjonctif que Ton f»it usage: on dira dssc je ne saurois dire la moindre chose qu'on ne me fasse des obt<r^o^ tions f et «on je ne saurois dire la moindre cliose qu'on ne mejii des observations : cependant, chose bizarre, on ne <litpasjf« ne murois ,'pour je ne pourrais. On dira , par exemple, si je mangcoit d^ cela y je ne fourrois dormir de la nuit y mais on ne diroit pusjerx
(399) Ego rem meam snpio. — (34o) Qui âbi seoiitam non sapiunt, êll/cii iBOQSlrant viàm, — (340 Alphabetom sofuat disilo tantom numcrart.
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MéiuroU dormir de la nuit. —On ne peut austi se servir du Terbe savoir pour le Terbe pouyoir, sans y joindre la négatÎTe \ ainsi , on ne peut pat dire je saurais pour je puis,
{Ménage, ch. 3 i3.*-£t 71i, Corneille sur la 36ae rem. de VaugelaSf Firaud, etc.)
Savoir ne régit pas les personnes. Du moins, V Académie ni aucun des Dictionnaires que nous avons consultés , ne Tindiquent avec cette ac= ception: on ne dit pas savoir quelqu'un ^ se savoir soirméme^ cepeo^ dant on lit dans la X* épîtro de Boileau :
Que si quelqu'un , mes vers , alors tous importune Pour savoir mes parents , ma vie et ma fortune , ContetoJni , «te.
£t dans la Métromaoie de Piron (act. a, se. lY) :
Un Talet vent tout voir , voit tout , et sait son maCtre , Comme , & l'Observatoire , un savant sait les cieux ; Et vous-même , Monsieur , ne vous savez pas mieux.
Mais quelque imposants que soient les noms de ces deux écrivains , surtout celui de Boileau y il nous semble que ce sont là des licences que Ton passeroit difficilement au poète qui s'en pcrmettroit de semblables. Savoir g avant un infinitif, ne s^emploie que quand il y a beaucoup de peine à faire une cbose. Ainsi Ton dit bien : J'ai su vaincre et régner ^ parce que ce sont deux choses trc»-diiliciles.
J'ai J(i, par une longue cl pénible industrie ,
Des plus mortels venins pie'venir la furie. {Racine^ Mitb. act. lY, se. 5.)
J'ai su lui préparer des craintes et des veilles. >
Et là le mot savoir est bien placé : il indique la peine qu^on a prise. Mais, J'ai su rencontrer un homme en chemin e^t ridicule ^ et beaucoup de mauvais poètes ont fait celte faute.
Enfin , souvent on emploie en poésie , assez mal-à-propos , le verbe savoir pour le verbe pouvoir : Txi su le satisfaire , 3\i su lui plaire ^ pour /'ai pu le satisfaire y j^ai pu lui plaire.
Quand vous verrez Pjuline , et que son désespoir Par set plouis et ses ciis saura vous émouvoir.
(P. Corneille , Polyenctc , set. V, $c. 4)
11 ne faut se servir du verbe savoir que quand il marque quelque dessein. (^o//flirc, rem. sur Polyeucte.)
Seoir {verbe neutre ^ défecùjei irrc'gulier).
Dans la signification d'être assis , d^dtre dans une posture ou le corps porte sur les fesses , ce Terbe nV&t plus en usage \ mais séant i^emploie quelquefois comme participe ; La cour rojaU de Paris'sàiMT d f^cr^
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nulles, et quelquefois comme adjectif Yerbal » rt alors susceptikkci prendre le genre et le Dombre : La cour royale ftéAVTc à Paris.
Sit y sise , son participe passé , oVst ^g^alfinent plus en uM«e; njà ce mot s'emploie comme adjectif et eu style de pratique, et il siçsit situé, située. Un héritage sis à, — Une maison sise à, (L'^cat/éW]
Seoir, dans la signification d'être convenable à la personne, àlioac dili< n, au lieu, au temps, etc. , n'est plus en usaf^e à Tinfinitif ; iiu i^emploie que dnns certains temps, et toujours à la troisième pertonc du singulier ou du pluriel : il s/eJ; ils siéent ^ il séjroii ; il siéroà;^ siéra , il n'a point de temps composés. Au subjonctif on dit qu^U sièti qu'ils siéent, et au participe présent ^cyanf.
{V Académie^ sur la 5a8« rem. de f^augelas. — Soa Dicl. — FinMi, Restaut , ff^ailly, etc.)
Stoir, en ce sens, s'emploie aussi unipersonriellement.
11 vous sied bien d'avoir rimpertiuence
De refuser nn mari de ma main I {Volt, lianine, act. I , se. S.)
âfesseoir, verbe neutre qui signifie ne pas convenir, n'élre pas séant, nVsi plui» d*U!>age à l'infinitif, et s'emploie aux mêmes temps qucieoir, dans le sens d'èli e convenable. {V Acadénii»,)
SuB SEOIR [verbe aclif et dejectif).
Je sur sots, tu sursois, il sursoit; nous sursoyons , vous sursoyez, ib sursoient. — Je sursoyois \ nous stirsoyiom*— Je sursis , nous surfîmes.' Je sur.-eoirat ^ nous surseoirons. — Je surseoirois ; nous surseoiiioas. Surseois \ sursoyons. — Que je surseoie; que nous sursoyions.— >Qitt je »ursis5e, que nous sursissions. — Surseoir.— Sursoyant.— Sursis , surtife.
12 Académie ((-dit. de 1762 et de 1798]} Lé%^izac , Demandrt «t Caminade f écrivent je sursois , sans e«
Gattel, Jf^ailly et M. Butvt écrivent je surseois avec un e.
Surseoir f verbe actif, signifie suspendtc , remettre, différer, et il ■• se dit guî're que des aflaires , des procédures : O/i a soa:>i5 la dé(f= hération. L'exécution île cet arrêt. [VAcailémie, édit. de 176a et de 1798.) — En termes de palais, on dit : Surseoir 'a la délibération ,iJit.' SEOIR *A l'exécution df cet arrêt f et , en ce sens , ce verbe est neutre.
Le participe présent sursoyant est également usité au palais; mus. en général, ce verbe est moins d^ usage aux temps simples qu*aux temps composés.
On écrit surseoir avec un e après le s f et dès-lors on en met un i» futur et au conditionnel.
{V Académie, Tréi'oux , Régnier Desmarais ^ Restaut , ff^aillr , Cratfel, Féraud.)
Caminade écrit sursoir sans e.
de la troùieme Conjugaison, T) -j t
SouLOiR {verbe neutre et défectif).
Ce Terbe , qui signifie avoir coutume , a vieilli et ne s^est guère dit |u*i Tiraparfait : // ou elle souloit. Il peut encore être employé dans le lijrle marotique :
a Soas ce tombeau glt Françoise de Foix ,
De qui tout bien un chacun souloit dire. » {3farot.)
a Quant à son temps, bien le sut dispenser} Deux parts en fit , dont il souloit passer L^une à dormir , Pt Taulre à ne rirn faire. » (Ëpitaphe de La Fontaine, par lui-même.)
Valoir ( verbe neutre irrégulier et défectif).
Je TaaXi tu vaux , il vaut ^ nous valons, vous valez, ils valent. — Je Taloisy noui valions. •* Je valus; nous valûmes. —> Je vaudrai) nous T«udronf. » Je vaudrois^ nous vaudrions. Point d'impératif. Que je Taille } que nous valions, qu'ils vaillent. - Que je valusse ; que nous vn= lussions. *— Valoir. — Valant; valu.
Il prend l'auxiliaire a^H)ir dans ses temps composés. Conjuguez de même les verbes e'quivaloir et res^aloir.
Mais on observera que le verbe équivaloir est de peu d^usage à ï'vus, finitif, et qu'il régit la préposition à : Toute expression qui n'est p'àsnom, verbe , ou modiJicatiJ\ est terme de supplément , et i^^uiVAUT *A plu^ sieurs des parties d* oraison [le P. Bujfier , granim. fr. ); que le sub= atanlif peut régir la préposition de : C'est l'équivaleST de cê que vous m'avez donné f enfin que l'adjectif s'emploie avec la préposition à, et très-souvent sans régime : L'autorité d'un auteur grave est éQUiVALEHT à une raison (Poi t-Royal). — En Grammaire il y a deê termes éQUiVAL£ATS, qui expriment ^ aussi bien l'un que l'autre, la pensée.
[Trévoux.)
Quant à revaloir ^ il se dit plus ordinairement en mal , et toujours avec le pronom le ou cela : Je le lui ai revalu , je lui revaudrai cela. {Régnier Desmarais, page 4ai. — Restaut, page 4>- ■ ff'ailtjr , page 88. — Kt V Académie.)
Valoir fait au subjonctif que je i>aille , que tu vailles , qu'il vaille, etc : Je ne crois pas que ce iibelle vale la peine que. ... a été rejeté par C Académie.
Dès qu'il s'agit d'exprimer une valeur , on dit t'aiant : Il a une terre
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TA.LA1IT dix mille écus ^ et , dans ce sent, valant est le véritable ; cipe du Tcrbe valoir.
Mais , pour exprimer qu'il les a en la poscesaion , on dit alon homme a dix mille écus VAiLLàif t ; et dans ce cas vaillant est ua stantif masculin employé adverbialement.
Valoir , dans Je sens de procurer, faire obtenir, est tterbe ac: alors son participe passé valu prend Taccord. — Voyez, §. V , au d des Participes, ce que nous disons sur Temploi du participe de ce ^
VoiB ( verbe actif).
Je vois, tu vois, il voit ; nous voyons , voua Toyex, ils voient voyots ; nous voyions. — le vis ; nous vîmes. — ^ Je verrai ; sou roiis. — Je verrois ; nous verrions. — Vois , voyons. — Que je to» nous voyions. — Que je visse } que nous vissions. — Voir. — Voy» Vu , vue , etc.
{}ù Académie, Richelet, ffailljr, p. 34^, et Hestautf mémepsi
Conjuguez de mcmc revoir ^ entres^oir et prévoir: en servant cependant, à l'égard do ce dernier verbe, que dît au futur de Tindicatif prévoirai ^ et, aa condiliou] prevoirois.
U Académie donne le choix d'écrire jVvoû ou je voi, de mîme qu'c donne pour quelques antres verbes j tels ({xxe'.préuoir^ savoir, de^r Tr€\foux , Jiichelet, If^ailly ont adopté celte orthographe. D'C se croit d^autaot plus fondé à en faire autant , qu'il pense qu^aulr* pour distinguer la première personne des verbes au singulier , de conde et de la troisième personne, on ne meltoit pas de « à cette pre personne. Beaucoup de poètes anciens et de poètea modernes éc en effiet, sans cette lettre, ye voi^j'apercoi, je pre\'oi, etc.
Racine , dans Andromaque (act. V » se. 5) :
Grâce au ciel , fcnlreuoi. , . .
Dieux t quels ruissesux de sang coulent autoui- de moi!
Racine lejils^ dans le poème de la Religion (chant 3*) :
Sans doute il est saqré, ce livre dont je voi Tant de prédictions s'accomplir devant moi.
J. B, Rousseau , Épigr. XV.
Ilonni seras , ainsi que je prévoi , Par cet écrit.
Boileau , Satire VIII :
Ce discoun le surprend , docieur , je l'u/'erçoi. L'homme de la nature est le chef et le lui.
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£t Satire X :
Sa science , je croi ,
— Aura pour «'occuper ce jour plus d'un emploi.
P^oltaire (Alzire , act. II , se. a) :
La mort a respecté ces jours que je te doi ,
Pour me donner le temps de m acquitter vers loi (34«)*
^ Maisque, daDsPorigine» on ait écrit sans s la première personne des verbes au singulier, ou que ce soit par licence que les poètes retranchent cette lettre à la fin des Ters^ nous dirons, avec Chapelain , que ce qui a fait mettre le « à cette première personne^ c'est que la syllabe est longue , et qu*ii y est placé poifr en marquer la longueur , ensuite nous croyons que Tusage de mettre celte lettre est tellement adopté , que les proMteura ne doivent jamais écrire, je voif et que ce n^est que très-rarement, et ■eulement lorsque la rime l'exige , qu^il est permis aui poètes de snpprix mer le s,
L^imparfaît de Tindicatif et le présent du ^subjonctif sont, comme les Terbes terminéa en oyer^ ^y^^ y i\c., distingués , dans la première et la seconde pertonne du pluriel, par un i ajouté à Xi grec : nous voyions , vcuê voyiez ;'^e nouê voyions, que vous voyiez,
». Vouloir ( verhe neutre actif et défectif).
Je veux, tu veux , il veut ; nous voulons, vont voulez, ils veulent. — Je Youlois; nous voulions. *- Je voulus ; noua voulûmes. — - Je voudrai ; nousvoudrons. -— Je voudrois; nous voudrions. — Que je veuille; que nous voulions. — Que je voulusse; que nous voulussions.—- Vouloir. — • Voulant. — Voulu, voulue. — Devant vouloir.
[V Académie, fFailly , Restant, Lévizac et Demandre.)
La seconde personne du pluriel du conditionnel , vous voudriez, est de deux syllabes en prose , et de trois en vers.
C'est an état qu'en vain vons voudriez rombatlre. (Gmx«l,Sidnei,If,«.)
Cest peut-élrc pour cela que quelques personnes disent improprement %fOudériez-vous g comme s'il y avoit un e après le d.
Vouloir et les verbes pouvoir, valoir et préi^aloir, sont les seuls qui aient un x aux deux premières personnes du présent de l'indicatif.
MM. Lemare, Caminade, Doniface (Man. des amat., a« année, p.* 371), Bointfilliers (p. 475 de sa gramm.) , Hutct ;^ Cours tbëor.), Jaquemard et M. Auger indiquent veuillez pour deuxième personne
(34») S'acquitter. Malherbe a dit , s'acquitter pour. Th. Corneille (le Feslin de pierre) , et Regnard (les Menechmes) , s'acquitter vers ; main ce \crbc rcRit de pour les choses ; et envers ^ur les personnes ; tout autre rcsime est une fanic.
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du pluriel de Vimpératif , et nombre d'écrivains en ont efiectircBctti
uiage:
VeuiUe» vont souvenir ^
Que les événemenU régleront r«Tenir. (P. Comei7/tf , Pooftée. L
Je vais faire venir
Quelqu'un pour l'emporter; veuiUez la soutenir. {M<^ Spa.it
Veuiiles élro discret^
Et n'aliei pas, de grâce, éventer mon secret.
(Mol. l'École des F. act. 1,k.6'
Ne veuillez pas vons perdre, et vous ^tes sauvé.
{P.Comeélic, Poljeoctc.ir.i
Veuillez donc que votre Dieu soit juste, (Marmêmd]
Veuilles me croire, {Idem^ sa Grammaire, p. iS9-;
Veuillez bien m'inscrire d'avance sur la liste des souscripteurs.
{DeUiU.) Veuillez auparavant examiner avec moi comment Variide s!< ille, le, s* est introduit ^ans la langue latine et dans lanôtrt.
{Diderot.} Veuillez du moins nous dire qui nous détins 'Suivre, [yolney
Veuillez, Monsieur, rendre hommage au mérite. ^Foliaire.
Veuillez, Monsieur, vous rappeler ici la manière, etc.
(•/. •/. Rousseau.)
Cependant ry^cad^mie, ff'ailljr et Restaut n'en parlent point, M. Maugard conclut de là qu^on ne doit pas sVn servir Demand/t plus loin , il trouve ridicule de se commander à soi-même de vouloir, absurde de le commander aux autres.
Mais il nous semble que f^eii/Z/ez signifie le plus souvent ye vous prie vouloir- au surplus nous ne prononçons pas, nos lecteurs verront si qu'a dit Demandre peut les empêcher de se servir de veuiU lorsque tant de bons écrivains n'ont pas craint d'ea faire usage.
On dit au présent du subjonctif ^ue je veuilie^ mais, au pluriel, oa que nous voulions, que vous vouliez, et nou pas que nous veuilliof que vous veuilUez, comme quelques écrivains Font dit.
[V Académie, Féraud^ CaUel^ H^'ailly^ Lernare^ elc. )
Vouloir s'est employé autrefois comme substantif :
Contre tonte ta parenté ,
D'uff malin vouloir emporté. {JLa Fontaine , /. VI , t
Persuadés par mauvais vouloir et conseil (édit d^Ucnri II). Ce n dit La Molhe le T'^ayer^ a entièrement vieilli, et l'on ne s'en sert plu en vers, ni rn prose. \2 Académie ne le condamnoit point : cependant dit (dans ses Observations sur les rem. de Kaugelas) qu'il est entièrem
de la quntricmo Cotijuf^nhon, r»-">
b.inni de I.i prose, • i ijuM y .'« |>"i »lf porsoim<*>. (|iii s'en SfivtMil en poi'-sij-.
Dans la cleinirrr é<ltlior) de son nirliuiinaiip,elle le b«^rne.i ([tielqiics phr.t .
•es: OcU Pieu qui nous a donné le vouloir et le faire , etc. — Tn'~
voux est d'avis que ce mot nVst fort \um ni en vers ni en prose; c'est
pourquoi il pense qu'il ne le faut employer que rarement, et en de certainpt
occasions; par exemple , il fifçure Iiicn dans cette phrase de NicoU : C'est
Dieu qui fait tout, et qui opère y par sa grtice, te vcjuloir et Vac::^
tion. Féraud croit que les poètes ont eu tort de ne pas s^en servir; et
Piron Ta certainement employé avec succès dans Gastave-Jf^asa (act. T ,
ac. 6);
Le vau/of'r céleste Par un songe aux mortels souTcnt »e manife.ste.
/. B. Rousseau avoit dit aussi dans le Flatteur (act. V, se. 7) -
Oh' bien , bien ; tout cela sera le mieux du monde . Mais rien n'ira pourtant que selon mon vouloir.
DES VEBBFS IRREGULIEIIS KT l)]^FECTIFS DE LA QU.iTRIKME COjyjUGAlSOff.
Absoudre {verbe actif et dcfectif).
J'absous, tu absous , il absout; nous abHoIvuns, tous absolvez , iU absolvent.— J'absolvoi^ ; nous absolvions. Point de prétérit d-'Jini, — J'absoudrai ; nous absoudrons. — J'absoudrois ; nous absoudrions. " Absous; absolvons.— Que f absolve; que nous absolvions.— Point if'i//i: parfait du subjonctif, — Absoudre. — Absolvant. — Absous, absoute. {Hestautj Demandre, Féraud, Léuizac, B&. Laveaux.)
JJjécadémie indique pour participe au masculin absous et absout. Absout est plus analogue au féminin que Ton écrit absoute : mais Pusagfc €1 les Grammairiens sont contraires à cette orthographe.
ABSTRAIRE {verbe actif et défectif),
'ii Académie se contente de dire que ce verbe ae conjugue comme traire , mais Féraud obterve avec raison (^ahxtraire e«i peu usité , et que Ton dit plus ordinairement yîu're abstraction de...
Accroire {verbe neutre et drfcctif).
Ce verbe n'est d'usage qu'à Tinfiniiif, et ne s'emploie qu'avec le verbe faire, qui lui sert d'aux.iliaire; V Académie et la plupart des lexicogra?
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phes disent que faire ûccroire signifie faire croire à. qnelqQ^ii 1 cliose fausse; mais quelques-uns sont d*aTis que^^uns aceroin aphl que celui qui dit une chose, la dit à detMÎa de tromper.
Accroître (^)erbe actif ei neiUre),
Se conjugue sur croître.
Admettre {verbe actif et irréguUer),
Ce verbe se conjugue sur mettre; voyez sa conjagaisoo.
Attraire {verbe actif et defectif).
Attirer , faire venir par le moyen de quelque chose qaipbiL
Méztrai sVst servi de ce verbe an figuré , mais il est vieux es et ml \2Acaàémït le met au propre : Lt sel est bon pmir attiaiii fa fit geons. Il n^est d'usage qu'à Finfinitif , et encore on peut dire que âttf9 seroit préférable. {V Académie y Féraud, Demandre , Gatul.)
Atteindre {verbe actif et ^leutre).
Voyez la conjugaison du verbe peindre.
Battre {verbe actif et imfguiier).
Je bats, tu bats, il bat ; nous battons, vous battez , ils battent.— le battois; nous baUions. — Je battis^ nous battîmes.— Je battrai^ moi battrons. — Je batlrois ; nous battrions.— Bats ^ battons.— Que je baU«; que nous battions. — Que je battisse ^ que nous battitsioas. — Baure— Battant. — Battu, battue.— Devant battre.
{Restaut, pag. 343. ^- LePict. de X Académie,^^Lévizac,'^Fùmt et Demandre,)
Conjuguez de m^me abattre, combattre , detatire, ébattre , et rebattre.
Faraud prétend qu'en prose il faut dira être combattu par ' Je ^^ COMBATTU t»Aa dcs sentiments tout opposés. Il est certain que les poèisi font usage de la préposition de :
D'un soin cruel ma joie est ici combattue. {Racine^ rph. aci. II, se »•)
Quand du moindre intérêt Je cœur est combattu^
Sa générosité n'est plus une vertu. {Crébillon , Pjrrbns, act. l,sc.r)
(Dict. crit. de Féraud.)
Et il nous semble que ce ne seroit pas udo faute de dire iTec
de la quatrième Conjugaison. 677
ffontesquitu (Leitr. Persan.) Quand i^ua combattis gracieusement tvec vos compagnes , de charmes , d£ douceur et n* enjouement.
Ebattre ne se dit qu^avec le pronom porionnel , et il e^tl vieux. La Fontaine s'en est souvent servi, en parlant de rainour, el des fautes qu^il ;raite de galanterie. {Trévoux»)
Boire (verbe actif et irrëgidier).
Je bois, tu bois, il boit; nous i>uvons, rous buvez, ils boivent.— Je bu vois ; nous buvions.— Je bus, nous bûmes.— Je boirai; nous boirons. >— Je boirois; nous boirions. — Bois; buvons.— Que je boive; que nous buvions.— Que je busse; que nous bussions. — Boire. — Buvant. — Bu, bue. — Devant boire.
iMBOiftE. Nous n^avons conservé de ce vieux mot que le participe imbu. Il étuit cependant très -expressif; il signifioit recevoir ptr i^oût des idëes , des opinions, etc. , et se les rendre propres par la force de l^bitude. On disoit aussi s'imboire,
Montaigne a dit : // faut qn*U imboivc leurs humeurs ^ non qu'il apprenne Leurs préceptes : et qu'il oublie hardiment^ s'il veut , d'oit il les tient ^ mais qu'il se let sache approprier. *
J.-J. Rousseau a fait renaître cette expr ssion , et quelques éorivaini Font imite : Celui qui vous parle est un solitaire qui, vivant peu avec les hommes y a moins d'occasions de 5'imboirf de leurs préjuf>és.
Nous n*avons aucun mot qui exprime convenablement Tidée que présente imboire j pourquoi donc le rejeter?
Déboire n'est usité que comme substantif.
Braire (verte neutre, irregulieret défectif),
. Ce verbe ne s^emploie qu'au présent de Tinfinilif , braire ,*attx troisièmes personnes du présent et du futur de Tindicatif , il brait ^ Us braient f il braira , ils brairont: el du conditionnel, (7 brairoit^ ils brairoienL
Les autres temps ne sont point eu usage.
Telle est ropiniou de V Académie, de Féraud, de Demandre^ de ff^ailljrg de Restaut et de Lévitac.
Cependant, fait observer M. Lemare(p. 4ii desaGramm.), dece que quelques veibes n'ont encore été employés qu^en certains temps, en certauies personnes , et qu^ils ne peuvent que rarem- nt recevoir d^autres emplois , ce ne doit pas dire une raison sufiS-iauie pour les mutiler. Si Ton peut dire d^un âne qu'iZ brait, pourquoi un àne, parlant dans une fable, ne diroil-il pas je brais, je brairaiy et portant la parole devant un ou plusieurs confrères quadrupèdes , ne pourroit-il pa*» dire ; bruis , nous brairom? Daus tous ces cas, comment s'exprimeruit donc la bray^iuie société ?
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Bruire ( verbe neutre et défectif). '
Ce verbe n'esl guère d'iiMge qu'à Vinfinitif cl «iix troisitma : soAnes de l'imparfait de Vindicatif, où Ton dit U bmy-oit , iU hr^r^A Dan< les antres temps on dit : faire du bruit , rendre un ton cci
Bruire n'a point de participe passé, point de temps composô. h pariicipe présent.
Dans CCS phrases : Les flots bkjh knr s. -^ Lm. foudre BavrisTi i la nue^ bruyant u'est qu'un adjectif verbal.
Quand Fk>re dans les plaines ,
Faisoit taire des vents les bruxantes hiieines.(J9of7ca«,leLairâ,rà. {\2 Académie, Restaut^ Féraud, LeVîjae,] ^ La Bruyère et Marmontel regrettoient que Tiisage eût fréfitift
du bruit , à bruire : on entend bruire U yent , les vagues, Usi
BRtJTOiE?iT hornblement.
Ceindre {verbe actif).
Voyez la conjugaison du verbe peindre,
CiRCON CIRE ( verbe actif y irrcgidier et défcdif).
Je circoncis, tu circoncis, il circoncit; noua circonci«ons vous concisez, ils i^irconcisent. — Je circoncis; nous cii coocimos. — circoncis. — Je circoncirai. — Je circonrirois. — : irconcis ; circonoi
— Que je circoncire; que nous circoncisions. — Circoncire. Cïtcoi-
circoncise. {V Académie , Restaut , M'aiUy^ Féraud^ Demanàr
D^autres Grammairiens donnent à ce verbe un imparfait à Tiodu et au subjonctif, de même qu'un participe présent; mais , coiDure l( observer Lévizac , le bon goùl doit proscrire ces formes , qui soat harmonieuses.
Clore ( verbe actif, irregulier et defectif).
Ce verbe n*a que quatre temps simples : T indicatif pré» je clos, tu clos , il clôt; point de pluriel. — Le futur
clorai, — Le conditionnel présent, je clon>ts. Le partii
passQ , clos , close^ et dès-lors tous les temps composifs. (V Académie y Restaut, M^ailly , Féraud^ Demandre.)
Quoique ces autorilës n'indiquent ni impératif, ni subjooctif, / zac et M. Butet sont d'avis qu'on pourroit tr^-bien dire, clos ceiat je veux qu'il close ce jardin.
Clore s'emploie très-souvent avec le verbe yàiVe.
Enclore s'écrit et se conjugue de mcme.
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Conclure {verbe actif).
Je conclus, tu conclus, il conclut; nous concluous, vous concluez, ils
~* concluent. — Je conrloois; nous concluions. — Je conclus ; nous con=
'lAmes. — Je conclurai; nous conclurons. ^ Je conclui-ois; nous conclue
= ioDS. — Conclus; concluons. — • Que je conclue ; que nous concluions.—
)ue ie conclusse; que nous conclussions. -• Conclure. — Concluant.
-Conclu , conclue. — Devant conclure.
{12 Académie f RicheUt , If^ailly , p. 91, Restant, Féraud, etc.)|
IJAcadéuiie met iudistinclentenl un f ou un J à la troisième personne In présent de Tindicalif ; cependant Temploi du t est préférable.
Aux deux premières personnes plurielles de Timparf^iit de Tindicatif ' tl du présent du subjonctif, on met un tréma sur Ti, pour empêcher -qae Pon ne prononce nous conclui-ons , vous conclui-ez.
Ce verbe se dit ordinairement des personnes; on le dit pourtant qucl= ^efois des passages, des preuves qu^on allègue : cet argument conclut hien ; cette preuve, ce texte ne conclut pas. Mais alors conclure se dit •«ol et sans régime; conséquent ment cette phrase de Bossuet n'a pas Coûte la correction qu'on a le droit d'attendre de cet écrivain : Ces pas^ sa^es CONCLUENT seulement que nous recevons quelque chose. *
{Ftfraud.)
Confire {verbe actif et irrégiilier).
Je confis , tu confis , il confit ; nous confisons , vous confisez , ils confis •enC. —Je confisois ; nous confi»ion8. — Je confis; nous conflmra. — Je confirai ; nous confij'ous.— Je confirois ; nous confirions. —Confis) con= AiODfl. — Que je confise; que nous confisions. — Confire. — Confisant. •• Confit, confite.
{V Académie, Restant, p. 345, Demandre, Féraud.)
L/imparfait du subjonctif n'est point en usage ; cependant ff^ailljr et Z^ixac indiquent que je confisse , m'ais quelques personnes aiment BAMUX dire : /e voudrois que vous fissiez confire <2e5 coings, plutôt ^u» je voudrois que vous confissiez J^< coings. — Confit ^ conjite ft*emploie figurémeut , mais dans le style familier et railleur , en parlant de ceux qui ont quelque bonne ou mauvaise qualité qui les pénètre , et qui te trouve chez eux au suprême degré :
Cet hymen, de tous biens, comblera vos d'*sir$.
Il sera tout conjii on douceurs et plaisirs. {Molière, Tarluffisact. II, se. 9.)
Bien est-il vrai qu'il parloit rommc un livre .
Toujours d'un ton eonJSt en savoir vivre. {Gresset, Vertvcrt, ch. II.)
58o Des Verbes irréguUers et défeetifi
CoNNoÎTRE (verbe actif j néulKe et irréguUer). Voyez la coujugaison du verbe paroitre.
Contredire (verbe actif et irrégulier). Voyez la conjugaison du verbe dire.
Coudre (verbe actif et irre'gulier).
Je roftda, tu couds , il coud; nous consons , Toas coofcz. Ht coa — Je cotiBob { noat coûtions. -—Je coutii j nous coaslme*. — Je coot nous coudrons. «— Je condrois; nous coudrions. — Couds j coh^b Que je couse ; que nous cousions. — Que je consiasc ; que noot co fions. - Coudre; cousant; cousu, cousue; devant coudre,
(Vjicadémie. — Richelet. — Restant , p. 343. — WakUy, — i/V ^•^Féraud, etc.)
Conjuguez de même découdre et recoudre.
Remsrque et décision de V Académie sur les Terbes Gcmdn , recou ahtoudrt , moudre :
o Tous ces verbes termine's en oudre^ sont fort irré^liers» nu
3> B^sccoident tous sur le futur; ainsi il faut dire il coudrv el noo |
D causera , comme quelques-uns le disent ; il résoudra , il a&foc
2) il moudra. Mais le prétérit défini ou aoriste de ces verbes est diâ
» presque dans cbacun d'eux ; csr , su verLe coudre , il fnit d
» cousit f au verbe résoudre, il faut dire il résolut : le reibe ab»
9 n'a point ce temps, et il faut prendre le tour passif, il fui ah
« et, au vctbe moudre ^ il faut dire il moulut. Il en est de met
» prétérit indéfini , j'ai cousu; j* ai résolu ; j*ai absous zj'ai mouL
» peut croire que la seconde personne du pluriel de Findicalif a
j» règle à ces préiérit» ; car vous cousez est peut-être cause qœ Ti
B je cousis , et vous résolvez amène un peu /e résolus , puisqi
» ê'y conserve; mai^ il vaut mieux alléguer Tusage que de chercbf
» raisons; car on dit, tfous absohez^ et cependant le préiéril e>l
p ordinairement il fut absous; et absolu n'est d'usage qu^eu cettt-p!
» le Jeudi absolu , qui est le jeudi saint. »
Le participe de cos quatre verbes est : cousit , cousue - recousi cousue ; absous , absoute ; moulu , moulue.
Craindre (verbe actif).
Voyez la conjugaison du verbe peindre.
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Croire {verbe actif et irrégulier).
Je crois, ta crois, il croit; nous croyons , vous croyez, ils croient. — e croyois^ nous croyions. — Je crus; nous crûmes.^ Je croirai^ nous foirons. — Je croiroi»; nous croirions. — Crois \ croyons. — Que )e roie^ qu'il croie; que nous croyions. — Que je crusse ; que nou» cruss ioos. — Croire ; croyant ; cru , crue ; devant cl'oire.
{Restaut, p. 3^6, V Académie, RicheUt, Lévitae, Faraud, etc.)
Autrefois on écrivoit je creus , tu creut , U creut,j*ai creu ,* ai> jours
IThui Ton ëci it et Ton prononce je crus , eic. j j*ai cru ,• quulques-uus y
nettent un accent circonflexe, sous prétexte d^iudiquer la suppression de
e,- m^iis cet accent n*est plus employé aujourd'hui par ceux qui écrivent
lien, que pour n>arquer les syllabes longues. [Fc^aud)
Voyez, au Régime des verbes , une observation sur U faute oii Ton x>nibe en faisant suivre de la préposition de, le verbe croire acconipas ^né d'un infinitif.
Voyez aussi, aux Remarques dét., lettre C, danft^quel cas croire dec nande que le verbe de la proposition subordonnée soit mis au subjouctify «t une observation sur Teraploi de ce verbe.
Croîtr£ (verbe neutre et irrégulier).
Je crois, tu crois, il croît; nous croissons, vous croissez, ils crois.= eut. — Je croissoisf-nous croissions. ^J\ti crû. — Je crûs; nousoiûmes. — Je croîtrai; nous croîtrons. •— Je croltroit; nous croliiions. —Croîs 5 roissez. — Que je croisse^; que nous croissions. — Que je crusse; que ou» crusnion».— Croissant. — Crà , crue.
Ce verbe demande avoir quand il exprime Taction , et être quand il sprtme Télat. (Voy. p. 4^-)
Conjuguez de même accroître et décroître, {Jj Académie y Demandre, Féraud, ff^aiUy, Gattel, Le Tellier.) jiccru , participe passé du verbe accroUre , s'écMt sans accent. Corneille fait rimer croCtre avec renatlre,
La victoire anra droit de le faire rejBui^rre.
Si ma haine est trop foibie , die la fera croître. (Sertorios , 111 , 4 )
El avec maitre :
J'en veux , à votre exemple , être aajourd'hni le maître ; Et malgré cet amour , que fai trop liii^sé croître.
(M£mo pièce , act. IV , se. 3.)
Racine le fils , dans son poème de la Religion , le fait rimer avec re=: onnottre , qu^on prononce aujourd'hui reconnélre:
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La voix de I anivcrs à ce Dieu me ni|>pelle ;
Ln terre le publie
^A de moinilre» ubjeu lu peux le recqt^noCtre: Contempie ^euleniçut l'Arbre que )c fait croCire, (cli. I.)
Voyez une observation sur l'emploi de ce verLe, IclirtC Rem. délaclices.
Dire [verbe actif ei irregulicr).
Je dis y tu dis , il dil^ nous dirons ^ voua diles. Us disent — Je^tsciM nous dirions.— Je dis \ nous dîmes.— Je dirai ^ nous dirou».— >Je dirci nous diâ ions.— Dis; disooi», dites, etc.— Que je dise \ que uoibisu-u — Que je disse; que nous cVissioiis.— - Dire ; disant ^ dit , dite, devul lu*
De tous les compo&és de dire, il n*y a que Xc verlie redire quivrae: ju«;iie «hsolumeni de m^ote; ainsi il fiitt à la seconde ptrrsiMine plore^ du présent de Tindicauf, iOns rt dites , «i à i'«nipêratif rrdf'f», ric.
*A I ^gard dH.> Terbe» dédire , conlrtdire , interdire , médire, pnJàt on dit t^ous dédisez , i ous conttrdisez , yous interdisez , kv«i médan vous ftrtfdiiez- quant aux. autres temps , ils se conjuguent de iii^nie 4c le verbe dtre.
Cr>t ainsi que s'cxptiiiieiit V/-fcadémie y Férand, Reslaul^ Gatté et If'aiHy.
Cependant nous pensons avec M Lemare (p. /^t^ de ai GrammaJn M. Loi-eanx et la plupart des grammairiens moiieriies , que Ton diu niénic à la seconde personne plurielle de Timpératif : dédisez, contt disez y interdisez , prédirez , etc.
Dire rt'gii qu^'lquefois de.
On dit , dans le style fariTilier , on dirait d^ un fou, it'un hpmme iVi
{\J académie. )
On eût dit uun démoniaque, quand il récitoit ses %,-ers. (Bùden.
Quelle main , quai:d il s'agit de prendre !
Vous diriez </'un ressort qui vient à se détendre. {^oltcre.\
Voyez , à lemploi du subjonctif, à quel temps il faut mettre le ver de la pioposition subordonnée apr^s on duoit, qui équiraut à il semb>
Auiiefois on employ«)ii le veibe contredire nentralement et avec prépoMiion à.
Les Jieiiz nnr prononrë. Loin de Umr contredire.
C'est à vou> {Racine , Britannicns, II,
Elles ne comuzDiSEyT point au témoignage extérieur des Ecntur
{Bossnet.)
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\^ Académie a dit aiwsi , dans ses SentimctiU sur le Cid : Ce discours tous parott contredirb à celui que le poète lui fait tenir maintenant.
PrésentemeDt on diroit : Loin de les contredire. — JPiUt ne contre= Usent point le témoignage.^^Ce discours parott contredire celui, etc.
Le veibe maudire fait je maudis , nous maudissons , vous
itaudissez , ils maudissent.'^^e maudissois , etc. ^Maudissez , /iuii<= iissons t quUl maudisse , etc. — Maudissant. ^^Dàn» les autres temps, maudire ie con'iu^ue comme dire.
(Le Dict. cril. de Féraud ; Domergue, Journal du i3 août 1787, pa^. 5 1 1, et sa Giannni. pag. io3.) ^
Dissoudre {verbe actif et irr^gulier).
Ce verbe se conjogue comme absoudre, qui n^a ni prétérit défini, ni imparfait du subjoDCtit Quant à son participe passé , V Académie , Trévoux^ Restaut, Jf^ailljr, Féraudy Lévizac et GaUel n'indiquent que dissous au masculin et dissoute au féminin.
Quelques personnes donnent pour participe au verbe dissoudre , Tad^r ) ectif <iû jo/u , qui ne se dit, dans le sens moral , que pour impudique , débauché. Cette méprise peut devenir quelquefois ridicule et odieuse \ en effet une société dissolue et une société dissoute sont des choses bien différentes.
ÉcLORE {verbe neutre, irre'gulier et dcfectif).
Ce verbe se dit de quelques animaux qui naissent dVin œuf, comme
des oiseaux, des insectes \ par extension des fleurs, et fîgurément des
choees morales et spirituelles. Il n*est d^usage qu\^ Tinfinilif éclore ; au
participe passé éclos, éclose ; aux troisièmes personnes du présent de Tinx
dicatif il éclat , ils éclosent; au futur il éclôra , ils éclâront ,* au condi=
tiounel {7 éclâroit, ils éclôroien^ slvl présent du subjonctif ^u'i/ éclose,
qv^Us éclosent ,* enfin aux temps composés qui se forment avec être.
{V Académie , Restaut , Féraud, Gattet et Léuizac.)
Écrire (verbe actif et irre'gulier).
J'écris, tu écris, il écrit j nous écrivons, vous écrivez, ils écriveul. — J'écrivois ; nous écrivions. — J'écrivis ; nous écrivîmes. — décrirai. «- Ecris ; écrivoQs. — Que j'écrive. _ Que j'écrivisse ; que nous écrivis: aions.— Ecrire j écrivant \ écrit, écrite, etc.
ij! Académie, Féraud , J^ailly, elc
Conjuguez de morne les verbes circonscrira , décrire , inscrirj , prescrire y proscrire , récrire, souscrire , transcrire*
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Ensuivre {yerhe pronominal). m
Voyez la conjugaison du verb« suivre. I
Exclure {vsrbe actif et irr^gulier^ ■
n se conjugue comme conclure; mais Régnier et Mén^ I n'admettent au participe passé que eacclu , ejcclue , loni(ie I V Académie , ff'ailiy , Restant , D*'mandre , Lévizac menât 1 exclu , exclue , et exclus , excluse. — > Ce dernier partidp I .est pf u usité. I
Faire {verbe actif et irr^gu lier). |
Je fais , tu fais , il fait ; oouft fâiooft , vous fiites. Os font. —Je fûioii; 1 nous faisions. —> Je fis ; nous limes. — Je fprai ^ nont feitmi. — Jefmif^ nous f -rions. — Fai% \ faisons, faites. «— Que je fasse ; que aou» Cmmoh. — Que je fisfte \ que nous fissions. -« Faire \ faUant j fait , faite ^ dcfat iiiire. .
{Jit /académie ^ Régnier Desmarais, p. 4^* — Restmmtf p. i^j. — Tiévoux. — Girard t p. aS, t. il. — Lévi^ac^ etc.)
La dipbthongue ai,ainsi que nous Pavons fait obsorTer daDsVapremicrt partie de celte G. am:naire, pages i6 et a3 , lorsque nous aTon» paiU des diphlhon^ues , ayant le son de Ve muet âàu» faisant , nous fmi%otu , J9 faisois j ainsi que dans les dérivas bienfaisant, bienfaitanee , contm faisant, eir., Voltaire et, à son exemple, plusieurs littérateurs n^oat pM manqué de siibtilituer Ve muet à Vai, Mais Dumarsats , CondilUe, Girard, Beauzée , d*Oliuet et Urb. Domerfpse se sont coo^taicBicat oppoikër» à r^idopiion de ce changement, et ï Académie, le véritable j^ de celle matière , Ta formellement rejeté.
Cependant ff'ail/jr , Fëiaud, Demandre laissent le cboix d^écrirt nous fesons , ou nous faisons . jejesois, ou je faisais y et ils s^appoicDt de ropinioii de Bollin (ch. l''^, Elude de la langue françoise), qoi pense qu'il seroit conforme à la rai&on de préférer nousfesons^je fesois écrit avec un e , parce que cette orthographe se trouTe d^acoord arec k prononciation.
Voyez, aux Remarques détachées, lettre F, quelques observaiioDS sur l'emploi de ce verbe.
Les verbes contrefaire , défaire ^ refaire, surfaire et sa^ tisfairc se conjuguent de même.
Forpàire, faire quelque chose contre son deToir , est un rerbe neutre et dëfeclif qui ne s'emploie qu^à Piufinitif et aux temps composés. Oa
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;^_. i'«n iert en termes de palais, et en parlant de la prévarication d'un juge : êi un juge vient à forfaire. On dit aussi, dans le style familier , en pais Jant d^une fille ou d^une femme qui fi*est laissé séduire '< elU aforjmit â j^ son honneur. (V Académie^ ff^aiUjr, Restaut et Faraud,)
Malfaire {verbe neutre et dcffecttf).
Il n'est uflitd qu'à rinfiuitif cl au participe passd. Il prend .. l'auxiliaire avoir.
^ MéFAïKE , faire une mauvaise action , est également uo verbe neutre défeciif , dont on ne fait usage que dans la conversation familière : il ne . faut ni méfaire^ ni médire. {V décade mie et Féraud.)
Feindre {verbe actif et neutre).
Voyez la conjugaison du ve^hc peindre.
FaïAE ( verbe actif et dcfectif).
Ce verbe n'est d^usage qu'au singulier du présent de Findicatif ij^fnSj iujris, il frit ^ au {utur t je frirai , etc. j au conditionnel, jefriroisf k la treconde personne singulièie de Tinipéralif ,^(J ,* aux temps formés du pariicipe , frU , frite.
Pour suppléer aux (empU qui manquent , on se sert du verbe y*aire y que Pou joint à Tinfinitif yWri; ; i.ous faisons frire , vous faites frire, ils font frire, je faisois frire , etc.
{ff^ailly , page 91. — Restant , page 3^7 » «t Féraud.)
Lire (verbe actif et irre'gulier).
Je lis , tu lis , il lit j nous lisons , vous lisez , ils lisent. — Je lisois ; nous liaions. — Je lus j nous lûmes. — Je lirai ^ nous lirons. — Je lirois ; nous lirions. — Lis , lisons. — Que je lise j que nous lisions. -— Que je luise ^ que uous lussions. «— Lire j lisant ; lu , lue \ devant lire.
{JL* Académie y Hestaut, fVaiUy , Lét^itac y etc.]
G>njuguez de même les vcrhes cïire ,. réélire , relire. — Voyez aux Rem. dél., lettre L, des Observ. sur l'emploi du verbe lire.
LuiEE {verbe neutre , dcfectif et irrégulier).
Je luis, tu luis, il luit ; nous luisons , vous luisez , ils luisent. — Je loi:: aois^ nous luisions.— Je luirai ; nous Inirons. -* Je luirois; nous lui= rions. — Que je luise^ que nous luirions. — Luire; luisant; lui; devant luire. {V Académie , Restaut , fVailly , Léyizac, et Féraud.)
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Ce verbe n'a xà prétérit déjlni, ni impératif , oi imparfait da nbjdtttif, et soD participe passé n'a pas dt fémiuiB. Le» temps comyatà» forment avec Taiixiliaire avoir.
Reluire te conjugue comme luire ; mais , quoîqu^il fasse asiex b-n as figuré : La vertu reluit davantage dans l'adversité ^ ton paitidfe présent u^a jama'is été en usage qu'au propre.
Maudire {verbe actif).
Voyez la conjugaison du verbe dire. ^
Mettre {verbe actif et irregulier).
Je mett , tu mets , il met ^ nous mettons , vous mettez , ils mcitcat — Je mettois^ nous mettiont. — Je mit; nont mlraes. — Je mettrai; mai mettrons. — Je iiicttroit; nons mettrions. — Mets; mettom. — • Qsejc mette; que noua mettions. — Que je miste^ que nous missions. •— McCtR) mettant ; m's , mise ; devant mettre.
{V Académie.^Jf^ ailly y p. ç^\. — Resiaut, p. ^f^^Féraud,9ic.)
admettre se conjugue de même .
Moudre {verbe actif et irregttlier).
Je mouds, tu mouds, il moud; nous moulons, tous moulez, îk miiulent. — • Je m mlois; nou« moulions. — Je moulus j nous moulùmci. — Je moudrai; nons moudrons. — Je moudrois ; nous moudrioas. -* Mouds; moulons. — Que je moule; que nous mourions. »->Que je 11106= lusse; que nous moulussions. — Moudre; moulant; moulu, moulue^ devant moudre.
( J^yicadémie. — Jf^ailly, p. 9.^. — Restaut , p. 349- — Féraud^ttr.'
Emoudre et remoudre se conjugue de même.
Naître {verbe neutre et irregulier).
Je nais, tu nais, il naît; nous naissons, vous naissez y d» naissent. — Je naistois; nous naissions. —Je naquis; nous naqulotes. — Je naîtrai; nous naîtront— Je naiirois; nous naîtrions. — Nait; naissons. — Que je naisse ; que nous naissions — Que je naquisse; que nous naquissions.— Naître; naissant ; né, née; devant nahre.
Les temps composes se forment avec Tanxiliaire être,
(V Académie, Restaut^ ff'ailtjr^ etc.)
Renaàre se conjugue de m^me; mais on remarquera que ce verbe ne se dit au propr'- rv.e du phénix > oiseau fabuleux , que les anciens (ont
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*' rtnaitre àc sa cendre^ et Ue Proraéthfc*, qui, suivant la fabM, Avoit un '" fiiie renaiffant, pour servir de pàiure peipëtuelle au tautAur qui le
d^clii'oit.
Au figuré renatire régii quelquefois la pr-posUum de : le monde , - lit^ré à de continuels combats , m^urt sans cesse ^ et sam cette REVAtr
1>E ses propres ruines, (Jéru^ak-ni dél.)
Revois ton cher Zamnr«> échappé dn trépis , Qui du sein du touibeau re/ttiù pour te défendre.
( FoUaire , Alâie , act. \\ , se. 4.)
Nuire {verbe neutre^ dêfcctlfet irre^gulier).
Je' nuis, tu nuis, il nuit; nous nuiaort, vous nuisi'z, ils ouisenl. — Je nui«ois \ nous nuisions.— Je nuisis ^ not'S ijui»1m<s. -— Je nuirai j nouh nuirons. — Je. nuirois; nous nuirions. — Nuis^ nuisons. — Que je nuise ; que nous nuisions. — Que je nuisisse { que nous nuisissions. — Nuire ; nuisant ; nui. Point de féminin. Les temps composés se ft>rnient avec l'auxiliaire avoir. ( Restant, If^ailly ^ Féraudet V Académie,)
Instruire se conjugue de niénae ; mais ou observera qu'au prétérit dé:: fini on ùil j'instruisis; il instruisit , et n;in pâs , comme on le disoit auXrefois, j'instruis , il instruit.
Oindre {verbe aclif et irrc'gitlier),
J^oins, tn oins, il oint; nous oignons. — J^oignois. <— J'oignis. — Pai oint. — J'oindrai. — J'oindrois. — Oins; oignez. — Que j'oigne; que nous oignions. — Qut j^oiguisse. — Oignant. —-Oint; oiutc.
( V Académie , Trév^oux et Féraud.)
Suivant Régnier , on ne se sert de ce veibe qu'en parlant de Textrc mconcition , et des cérémonies dans lesquelles l'usage des huiles est nécefs • saire. Quant à V Académie, elle n'en borne pas l'emp!oL
Autrefois on oicxait les athlètes pour la lutte. — Les anciens se faisoitnt oiudre au sortir du bain, — On oirt une tumeur avec de l'onguent pour l' amollir. -^^On 01 ht le papier, le bois^ le corps des animaux.
{^Féraud est d'avis que ce verbe .est peu usité.)
PAÎTaE ( verbe aclif et dejectif).
Je pais, tu paii, il paU; nous paissons, tous paissez, ils paissent. —. Je paissois; nous paissions. — Je paîtrai; nous paîtrons. — Je pallrois ; nous paîtrions. — • Paissons*; paissez. — Que je paisse; que nous paiisions. — Paître ; paissant ; pu.
( V Académie. — Ifailly , page 90. — Féraud ^ Trévoux et Demandre.)
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Ce Terbe u^a point de prétérit défiot, point d'imparfait da 8iil>feMtï. et le puticipe passé nVst guère en usage qiiVn terme de fauconMrir,et avec le rcduplicalif repaître : Il a pu et repu. — Pattre se dit m pré pre des bestiaux qui broutent Vberbe, qui ifi mangent sur la racine La moulons PAISSENT Ui prts.^-'li s^emploie aussi neatralement : Il fëéet espèces d'oiseaux gui PAisstnT , comme les grues <, les poules , Ut oc: sons y etc. — Paître t»igni6e cucore donner à manger^ et en eescMil n^est usilé au propre qu'en terme de fauconnerie : On a onUié k ?a!tre ces oiseaux, il faut les paItre. {U Académie et GatteL]
Cependant Voltaire a dit (dans son Elssai sur les Martin, if^roL des Juif» en Egypte) : Les Samnites viennent paItre leurs troupeau; mais c'est le seul écrivain , du moins à notre connoissance, qui le nà donné cette licence.
Observez qu'on fait usage de Taccetit circonflexe, an présent de tÏK Jinitifj à la troisième personne singulière du présent de Vindicatifs SMjutur et au conditionnel.
Rcpaftre se conjugue comme paître^ et a de plus on prétérit ééûni: je repus. Il est neutre au propue , et V Académie le* dit des buTimes et des chevaux : // a fait dix lieues sans kepaItre. — H xcfàii son esprit de vaines espérances , de fumée.
Elle ne se repa)t que de ses maux , elle ne s'abreuve que de ici larmes, (Traduction de la Jérusalem délivr.)
Paroître {verbe neutre, im'gulier ei dcfectif).
Je parois, tu parois, il paroil^ nous paroissons, vous paroisseï^ i'*s
pnroissent. — Je paruissois; nous paroissions. — Je partis ^ nous parâmes.
— Je paioilrai. — Je paroitiois. —Parois \ paroisses. — Que je paroiace;
que nous parois&ions. — Que je parusse- — ParoisKant j paru , point do
féminin. ( irailly , Féraud, Lévizac^ etc.)
Conjuguez de même comparoCtre , apparoare, reparoùre^ disparoitre, connottre , rcconnoi'tre ; mais vo^ez page 4^)4 » P*>"r l'auxiliaire dont il faut faire usage, dans leurs temps composé^
CoNNoÎTRE, dans le sens de avoir pouvoir^ auoir autorité déjuger ds quelques matières, est neutre, et se construit toujours avec de ou un équivalent : Ce juf^e CONNOÎT des matières civiles et criminelles. — // en coknoIt par appel. {V Académie.)
Si la Jusiice vient à connaître du fait, Elle est un peu brutale, et saisit au collet.
( Regnard , le Légataire, act. IV » se. 3. )
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ParoUre et les verbes analogues se prouoaceat parétre , comparétre y etc.
Peindre {verbe actif et irrcgulier).
Je peiob' I tu'peins , il peÎDt \ nous peignons, vous peignez , ils peignent. — Je peigpois ^ nous peignions. - Je peignis \ nous peignîmes. - Je peindrai} nous peindrons. - Je petudrois ^ nous peindrions. - Peins ^ peignons. - Que je peigne ; que nous peignions. - Que je peignisse \ que nous peignissions. — Peindre j peignant'^ peint , peinle j devant peindre. (Restaut, page 345. - ff^ailty, p<)ge68.)^
.G>njuguez de mêîjae craindre , astreindre , Joindre , atteindre, ceindre , feindre , plaindre , poindre , et tous les verbes en aindre, eindre et oindre.
^A regard de jfoindre , employé conome verbe actif, et dans le sens de piquer , il n'est guère d^usage que dans celte phrase et les semblables : Oignez vilain j il vocif*. poindra ^ pojgnez vilain, it vous oindra: caressez un malhonnête homme , il vous fera du mal \ faites-lui du mal , il vous caressera.
£u ce sens poindre ne s^emploie plus que dans le style marotique ou le burlesque.
Et moi chéttf , de vos tnivants le moindre ,
Combien de fois , las 1 me suis-je vu poindre
De traits pareils I (/. i>. Rousseau^ ép. k Marot.)
, Employé neutralemenf , et en parlant des choses qui commencent à paroltre comme le jour et rherbe , il ne se dit qu^à Tintinitif et au futur : Lorsque les herbes commencent d poinorr (ou sortir de terre] , ettes sont élans leur force. — Je partirai des que le Jour poindra ( cum^ niencera à paroltre).
Btnserade a dit au figuré :
De tous les maux on vitfyoïWrerongeance.
jy^^blancourt Ta employé au présent : Sortons, voilà le Jour qui POINT. On diroit aujourd'hui : qui commence à poindre.
(Le Dict. crit. de Féraud.)
Voyez, aux Remarques détachées, une observation sur le verlîe plaindre et une sur atteindre. Voyez aussi , au chapitre régime des verbes , quel est ce^ui que Ton doit donner au verbe craindre, quand il est suivi d'un infinitif,- et, au cha= pitre de la négative y dans quel cas on doit en mettre une au verbe de la proposition incidente ou subordonnée.
5c o Des Verbes irréguliers et déjectifs
Prédire {verbe actif et irrégulier)* Voyez dire. Prendre {verbe actif et irréguliet^.
Jeprendiy tu prends, il prend; nous prenons, tous prenex.ils — Je prcnois; nous prenions •—le pris; nous prtnies » Je prendrai; prendrons. — Je preodrois; nous prendrions. ^ Pn^nds ; prenons. >-> Qtt je prenne ; que nous prenions. •— {^w je prisse \ que vous primoas.— Prendre; prenant; pris, prise \ deTaoi prendre.
{^Académie, — Girard, page 102, t. II Bestaut ^ pa^e J5a —
Féraud et Léuizac.)
Il faut doubler la lettre n toutes les fpis que cette lellre doit hxtmsne d*un e muet. — Voyez p. 5 29.
Conjuguez de même apprendre , désapprendre , cûnt:^ prendre , entreprendre , rapprendre , reprendre, surprendre.
Résoudre {verbe actif et irrcgulier).
Je résous, tu résous, il résout; nous rrsv)?von«, vous résol«^ei, i7s ré= soldent. — Je résolvois ; nous résoix ions. — Je r/solus ; nous r<vilùn»es.
— Je résoudrai; nous résoudrons— Je résuU'frois ; nous résoudroM.
— Résous; résolvons. — Que je ré*i»lve; «jue non» résoWioo«. — Qweî* résolusse ; que nous ré.sulus^ions. —Résoudre; résolvant; résolu , résolue; ou résous.
( yaugelas , Gq' rrm. — \J Académie , snr relie rem. p. -3 de «« Observ. — Restant , page 35a. — ffailtjr , p;«ge 94. — Demandn, Caminade et Fc'ruud.)
Allons. — Où donc, Madame , et que résolvez fOus ?
{Hacine ^ Andiomaque , acl. III , se 8.;
1! faut partir , Sci{;nenr. Sortons de ce palais. Ou bien vcsoWons-nous de n'en sortir inmais.
(£« même , Androm. acl. V, se. S.)
Dans le sens de décider , déterminer uue chose, un ca^ douletix, on se sert du participe pasbé résolu , résolue ;. en parlant de« choses qui te changent , qui se conuettissent en d'autres , on se sert du participe pa^ résous. Ainsi, dans le premier sens, on dira : Ce jeune homme a. lésoLC de çha/tgerde conduite ^ et dans le second : Le soleil ▲ aésovs le broiut: lard en pluie. — Résous n'a point de féminin.
{V Académie , M'^ailly , Léuizac , etc.)
Rire {verbe actif et défectif).
Je ris , tu lis , il rit ; nous rions , vous riez, ils rient.*— Je riôis; noni
^v - de la quatrième Conjugaison. Sgi
riions , vous riiez, etc. — Je ris \ nous rimes. — Je rirai j nous rirons.*— "^^ Je rirois; nous ririous. — Ris j rions. — Que je rie , que tu ries, qu'il rie j que nous. riions, que vous riiez, qu^ils rient. — Que je risse; que nous rissions. -— Rtre^ riant; ri. Point de féminin»
V Académie. — Restant, page 35o. — ff^ailly. — Féraud^ Tré~ vouXi etc.)
■: « Rire se dit au figuré des choses inanimées; et en morale, en parlant
>. de ce qui plall, de ce qui est agréable : Dans la jeunesse nous n* aimons
rfue le joli et l'agréable ^ nous ne courons qu'après ce qui rit à l'imaz
L ginatioyi. — Molière a dit des oiseaux : Tout leur ait, tout cherche d
leur plaire.
Delille lui fait régir éléganunent la préposition de :
Quand font rit de bonheur, c/'espérance et <f 'amour.
(Poème des Jardins , ch. l.)
Mais, comme le fait observer Féraud, ce régime appliqué aux choses appartient au st^le poétique.
Rire s^emploie aussi avec le pronom personnel dans le sens de se moz quer :
^A votre ne* , mon frère , elle se rit de vous. {Molière , Tartuffe, I , 6.)
Mois si je vois parler, vous voiif rires àevaou {D es touche$^\tO\oi\t\ix, 1T, %.)
Et rire, substantif masculin , bien différent de la plupart des infinitifs pris substantivement, sVmploie au pluriel, et s'unit à den adjectifs : des rires forcés, {JVailljr.)
Sourire se conjugue comme rire.
Ce verbe , dans le sens de caresser, ou bien encore de présenter un asz pect agréable, des idées riantes, fait bien au figuré :
Je reçus et ie vois le jour que je respire , Sans que père ni mère ait daigné me sourire.
{^Racine y Iphigénie, act. II , se. i.)
Le seul printemps sourit ait monde en son aurore.
CZ>e&7/e,Géors. 1. II.)
SoTjDRE (verbe actif el défectif).
Terme didactique : donner la solution d'une difficulté, répondre à un argument. Ce veibo u'est en usage qu'à l'infinitif: soudre un problème,' k présent on dit mieux, résoudre un problème. (JJ Académie.)
Sox7RDRE {verbe neutre et defectif).
Sortir , s'éCouler par quelque fente de la terre. Ce verbe no le dit que des caui des fontaines , des sources , des rivières , et il u'e:»t guère d'u=
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Mge qu'ii rinfinitif , et aux troiti^mes personnes du présent de fudicaii: Ct marais sera difficile à dessécher^ on y voit soumoiE detenxè tous côtés. — On dit que U Rhin ^ le Rhône et U P6 soutont • pied de la mime montagne. [Tréyoux , V académie.)
Sourdre se disoit aussi qtielquefôis au 6guré, mai» seolenient â Tiik nitif : Calon disoit qu'en frappant du pied contre terre ^ U m firm SOURDRE des légions. (p*jfblanc<Hirt,)
Ce verbe en ce sens est énergique, mais inusité.
(Mêmes autorité)
Suffire {verbe neutre et defecttf).
Je suffis, tu suffis , il suffit ; nous suffisons y Toas suflisex , ils niKnL
— Je suffisois } nous suffisions. — Je suffis^ nous «ufflcni». -^ Je »Eiti; nous suffirons. — - Je suffirois ; nous suffirions. — • Suffis ^ soflùons. — Qut je suffise; que nous suffisions. — Suffire ^ suffisant ^ suffi. Point is féminin.
Trévoux , Hichelct , Caminade et Demandre sont d'avis que ce ? erk fait à rimparfitit du subjonctif ^ue ye suffise^ Restaut , fToitlj et Lévizac pensent quM faut dire que je suffisse; quant à VAcadc'miet elle se contente d^indiquer que je suffise , et ali^rs il nous semble qui) faut éviter de se servir de Timparfait du std>)onctif ^ et que, u Ton en isX u^age , on doit préférer que je suffisse, qui est conforme à la formatioa des temps.
Suivre {verbe actif et irre'giilier).
Je suis, tu suis, il suit; nous suivons , vous suivez, ils suivent ^'Jc suivuis ; nous suivions. — Je suivis ; nous suivliufs. — Je suivrai; aooi suivrons. — Jesuixrois; nous suivrions. — Suis^ suivons. — Que je suite; que nous suivions. — Que je suivisse ; que nous suivi^ioos^ " Suivre; suivant; suivi, suivie.
Ce veibe toVnipIoie avec succès au figuré : Uenvie suit la prospéntc
— L*tmùarras suit Us richesses ^ les dignités, {U yi cadémie.)
La crainte suit le crime, et c'e&t sou cbàtiment.
{J^oUaire^ Sémiramis , act. V, se. i.)
La peine suit le crime : elle arrive à pas lents.
(Le même, Oresle, act. I, se. n.)
Conjuguez comme suii^re , poursuivre et e/ww/V/ie.
Ensuivre v-ax un verbe qui ue s*emploie qu^avec le pronom xe, et sco lement à la troisième personne tant du singulier que du pluriel : De tan de maux un ^rand bien i'E>sL'iViT. {ij Académie et féraud.)
Toute langue étant imparfaite^ il ne «'ensuit pas qu'on doive l cJian^er. {Voltaire.)
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^' On lé sert toaveat a l'uiiipenooDel da Terbe enauivn dan U teos de ^4nver ^ résulter: Dû tout cela il s'en est khsuiyi bien des malheurs,
Remarquei que dans les temps composés de ce verbe oa met toujours
^ pronom relatif en , afant l'au^tiliaire ém, mmis que dans les temps
■mples, il nVst pas bon d'employer ee pronom, et de dire comme Bo*^
'^et : le premier chapitre et ce gui s'zn ensuivit. Car deux en de suite
Mit une cacophonie qu'il faut éviter. (Le Dicl. crit. de Faraud. )
Su&viYBE {verbe neutre)^ Voyez la conjugaison du verbe vivre.
Taire {verbe actif et irrégtilier)»
le tais, tu tais» il tait; nous taisons, v^ns taises, ils taiient. — - Je tais osa y nous taisions. — Je tus ; nous tûmes. — Je tairai; nous tairons. — <• tairois ; nous tairions. — Tais j taisons. — Que je taise; que nous tai= tons. -— Que je tusse; que nous tussions. — Taire; taisant; tu, tue.
(\J Académie 9 JUchelet, Trésfoux^ Rolland, Féraud, Gatul et fTaMy. )
JPéraud n'indique pas de féminin au participa j cependant il est usité, oais rarement.
Ce verbe s'emploie pronominalement dans le sens de garder le silence :
Si tant de mères se sont tues ,
Qoe ne tous tsises-vous aussi ? {ta Foniaine^ fab. soi.)
Taire est peu usité au passif; ainsi au lieu de dire : Il seroit bien Itonnant que ces circonstances eussent trt tues de tous ceux qui. , . . l icroit mieux de dire eussent été ignorées. {Féraud.)
TisTRE {verbe neutre et défectif).
C'est faire de la toile ou des étoffes en entrelaçant les fils , a soie ou la laine dont on doit la composer.
Ce Tèrbe n'est plus en usage, hors des temps formés de tissu ^ qui est ion participe.
Pour ses autres temps , on les remplace par les temps du verbe tisser^ lont on ne se sert qu'au propre : Tisser du lin , de la laine, du coton.
Tissu se dit au propre et au figuré | comme substantif , et comme larticipe.
Au propre, tissu substantif se di| particulièrement de certains petits mvragcs tissus au métier : Uir tissu d'or et ^argent; u» tissu de jheyeux.
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Au figuré, iU$u bignifie ordre, tuile , écoBomlr , dUpotitioii :
Non» ne pouvons dhang^r l'ordre des
Elle» font k leur gré le tU$u de nus foors. (HmL de le 5i
Là , dans nn long tistu de belles actkmii.
Il vi-rn comme il Ivui dompler les lutîo&S' (ComeÀBc, le CiJ. .'
Jtan Racine a dit dans Bajaxet ( act V. se. la] :
. ..Moi seul l'ai tissu le lien mvlheorenx Doat tu viens d'éprouver les détmstahles lUBods.
lÀ , tiuu est participe.
Et Rousseau , dans son ode contre les Hypocrites , en a fa»t m comme subsUiitif , di«ns un sens qui lient du propre el du figuré.
C*e»t vous de qui les nuiins impures
Trament te tissu détesté
Qui Uï\ trébucher l'équité
Dans le piège des impostures. (Ode S, L I.)
Traire {verbe actif et defectif).
Je trais , tu trais , il trail \ nous trajons , tous trajei , ik traient. trayuib \ nous tiayions. ^- Point de prétérit déjini. — Je trairai; : Irairou-. — Je trairois \ nous trairions. — Trais ; travons. — Q^i Irai** \ quf ncui» tracions. — Point d* imparfait du subjonctif. — Tr traçant ^ trait , traite.
{i^^lcademie. — Restant , p. 35o.— L^iizae, p. 37, t. IL — Jfm t^eraud , etc.)
Les > erbcs distraire , extraire , rentraire , retraire et toaiirmi cuiijugneut coiiinie ie verhe traire ; pour attraire et abstraire, toji que uou» en avons dit plu» haut.
Vaincre (verbe actif, irre'guiier et defectif).
Je vaincs, tu vaincs, il vainc; nous vainquons, tous vainqnci vainquent. — Je vainquois ; nous vainquions. — Je vainquis; nous' qutmes. — Je vaincr<ii ; nous vaincions. — Je ^aincrois} n »us ^ crions. — Vainquons. -— Que je vainque ; que noua vainquons. — je vainquisse ; que nous vainquissions. -« Vaincre. — Yeinqna»' Vaincu , v.nincue.
{Restaut, p. 354- — fTailljr, p. gS. — V Académie, Ftraud^
Ou voit, par la conjugaison de ce verbe, que ta lettre c se cluD| qu avant les voyelles a , e , i,o.
âe la (fuatrihme Conjugaison. SgS
Le prêtent de Piodicatif, au singulier » et riraparfait, ne doÎTent être
^ tmployés qu^avec beaucoup de réserve, et Voltaire va jusqu'à les pross
crirej 7%. Corneille cependant s*en est serri dans Ariane (act. lY, se. 4):
De l'amoar abément on nà vaine pas les chirmei. ^.
Beaucoup d^auteurs Font imiië.
La seconde personne singulière de Fimpératif n'est point en usage* Eofîn , vaincu est souvent substantif: Plusieurs fois U ordonna qu'on ipargndt le sang des vaincus.
Vivre {verbe neutre et ddfectif).
Je via , tu vis,, il vit ; nom vivons , vous vives, ils vivent. — Je vivois;
nous vivions. — Je vécus ^ nous vécûmes. — Je vivrai ; nous vivrons. —
Je vivrois ; nous vivrions. — Vis ; Vivons. — Que je vive ; que nous
vivions, — Que je vécusse j que nous vécussions. — Vivre. — - Vivant ,
. — Vécu. Point de fiminin.
Les temps composés se forment avec l'auiiliaire avoir.
Voltaire a dit dans Bratus (act. V , se. 5) : Au moment où je parle , ils ont vécu peut-être.
Ils ont vécu y pour dire ils sont morts , est un tour purement latin : . kt Romains évitoient, par superstition, les mots réputés funestes. Nous dJeons plus ordinairement ils sont morts ,■ mais cepeudHul ils ont vécu jtêl un tour devenu françois par l'usage qu^en ont fMii un graiic^ nombre d'auteurs ; d^ailUurs il produit un plus bel effet que TexpreMion dont il tient la place. {Caminade , p. 287.)
Vivre régit de^ et non pas du :
Je vis de bonne soupe , et non de beau langage.
{hîoiière^ les Femmes Sav. act. II, se. 7.)
L. Racine a cependant dit
La riche fiction est le charme des vers ;
Noos vivons du mensonge. (Poème de la Relig. ch. IV.)
Il falloitnouj vivons de meusorces^ mais le pluriel nVccommodoit pas le poète. (Le Dict. crit. de Faraud.)
Vivre de régime parolt au premier coùpd'oeil une expression ridicule «
car le régime n'est pas un aliment : cependant ? Académie Timliqne dans
son Dictionnaire^ plu&ieurs écrivains s^en sont servis, La Fontaine, par
_ exemple , (dans sa fable du Héron) , et Tuange l'a depuis long-lemps autoa
riaée. On peut en dire autant de vivre de ménage , d'industrie , etc.
^ (Même autorité.)
Vivre se dit très-bien au figuré : Les passions nobles ont cet avarui
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toge , 4pi*elUê TiTEBT o^CLLBs-HiMBt , Cl s*alime9UciU dû Imr froft mrdtur.
Vivrt avec soi «tt auiti une espratsion belle et ëlé^Dte :
Aelnndioii* noi déain, n'ttlCDdanA rien dc« boauBcSy El vivons avec mous. {L, Racime.'^
^llémc autorité.)
iPiW Li Roi! ett ane acclamation pour témoigner qu^oo MmhiiteloHBK ▼ie et proapérilé au Roi. — F'ive ett auiai ud terme dout ou m Mrtpoe marquer que Fou .chérit » que Ton estime quelqu^ia , oa que Foi fiûi gml eat de quelque choie.
Xalf ré tout le jarfon de la phiknophie ,
Malgré tous les chagrios , ma foi, vive la Tie F {Gresset^StànéiMi^itn.)
Il est cbannant , ma foi , vivent les |ébs d'esprit r {PtUisteL)
Vîtes T Us gens qui ont de V industrie! {Plucke.)
ViVEaT la Champagne et la Bourgogne pour las bons vins.'
{V Académie.) f'ive ou vivent est la troisième personne du présent du sobjooctif ds verbe vivre. {V Académie , Féraud , Trévoux , etc.)
Survivre se conjugue comme vivre.
Quelques auteurs , tels que Mascaron , Fléchier et Bossuet ont ât au prétérit défini : Je véijuis, je survéquis f jindrjr de Boire^sri prétemloit qu'ils ëtoient lions tous deux , arec cette diflereocc que J€ véquis lui paruissoit du beau stylej P^augelae lee admettoit aofsi- Tk. Corneille n^approuvoit ni je véquis, ui je survéquis ^ wnei^f Acaàùeie ^ dans ses Observations sur les rem. de P^augelas , dans «es Déciaioos ne cueillies par TalUmant y et dan» son Dictionnaire ^ ne reconoolt qw/* vécus j Je survécus. Restaut , ffailly , Féraud , et enfin les GraiBBa:= riens et les écriTains modernes se sont conformés à cette décision.
ARTICLE XIV
DE l'accord du Verbe avec son Sujet.
DU Sujet.
La priucipale fonction du verbe est^ comme nous l'avoc» rlit, de signifier l'affirmation ; le mot qui désigne la per= <^onnc ou la chose qui est l'objet de cette affirmation , s-ap
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pelle le Sujet du verbe : on Texprime presque toujoars par un nom ou par un pronom.
Pour connoître le Sujet du verbe , il suffit de mettre ipii est-ce qui ? avant le verbe. La réponse k cette ques= lion indique le Sujet. Quand on dit : La philosophis triomphe aisément des maux passés; mais les icavx PEÉsxirrt triomphent décile {l^ Rochefoucauld); ~ ti Ton demande qui est-ce qui triomphe des maux passés? la réponse, la philosophie , indique que c est la philosophie qui est lestgei; et si y pour le second membre de la pbrase , on demande t qui est-ce qui triomphe de la pfulosophie ? la réponse , les maux présents , indique que ce sont les maux présents qui en sont le sujet. — iMentir est honteux : Qui estrce qui est honteux ? réponse , mentir; mentir est donc le sujet.
ACCORD DU VERBB AVEC SOIT SUJET
Règle génébjle. — Le Verbe s'accorde avec son Sujet en nombre et en personne :
La hm€ veille 91 ramitté Rendort. {Lamatte, la Chien et le Chatyf.7*)
La religion veille sur les crimes secrets ; les lois veillent sur les crimes publics. ( Voludre)
Patience et f uccia marchent toujours enMmble. (FiUefié.)
Virgile j F'arius, Pollion, Horace, Tihulle etoient amis. {F'oltairep dise, prëlimin. en técedela trag. d^AUire.)
Dans ces pbrase» , le Sujet peut être considéré comme l'agent principal qui commande à tons les autres mots , et leur prescrit les formes dont ils doivent se revêtir, pour ne faire qu'un tout avec lui : le Verbe est donc obligé de prendre en quelque sorte la livrée du Sujet.
Tel est le principe général de l'accord ; mais tout simple {u'il est, l'application n*en est pas toujours aisée, car quel?
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quefois il est difficile de distinguer s'il y a unité ouplnrabi dans le tujet , et à y par conséquent , le verbe doitadopto le ftingnlier ou le pluriel.
Afin d'en faciliter l'application , et de Icnrer tous les doutes , nous allons , dans plusieurs remarques y donner h solution de toutes les diflicultés qui peuvent se présenta iv l'accord du Ver))0 avec son Sujet.
Premièrr Remarque. — Lorsque le Verbe a deux on pi» sieurs Sujets , substantifs ou pronoms singuliers de la troisième personne, unis par la conjonction e/ y on met ce verbe è (s troisième personne du pluriel :
Lui et elle viENDROifr ^ ^ campagne avec moi.
La jeunesse et V inexpérience nous exposeect à hiem des fautes y et , par conséquent , à bien des peines,
Aiitrof.ùk la Justice et la fVnt^nuet
Chezle» |tr«-mierttliuniainsyurent lougtemps conoue9.(Bulkiéres.)
Yoilà ce que veulent la Grammaire et la raison*, car deui ou plusieurs siuf^uliers valent un pluriel, et c'est ainsi qu'ont écrit la plupart des auteurs. Cependant ou trouve quelque^ fois (les exemples du singulier , principalement dans les poètes, chez (|ui les entraves de la versification semblent fuire excuser celte licence.
On lit dans Boileau (le Lutrin, ch. I) :
On (lit que ion front jaune, et ton teint sans couleur Perd A Vil ce moment son antique pAleur.
Dans Racine (Mithr. act. V, se. 5):
Quel nouveau trouble excite en mes esprits
Le tiang du père, 6 ciel, et les larmes du fils!
Dans l'ohaire (La Henr. ch. III ) :
La tendresse et la crainte Pour lui dans tous les copiiri» étoit alors éteinte.
Chez les prosateurs, c'est souvent une négligence échappée à la rapidité de l'écrivain, ou une faute commise à dcs^ sein pour donner à la phrase plus d'harmonie : Moïse a écrk
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■ Î65 œuvres de Dieu avec une exactitude et une simplicité qui Attire la croyance et l'admiration. (Bossuet, Histoire univ. p» 179, édit. in-iîi.)
La sagesse et la piété du Souverain peut faire toute seule le bonheur des sujets, (Massîllon , W dim. Je Gai ème.)
U Univers ^ medis-je, est un tout immense dont toutes les , parties se correspondent. La grandeur et la simplicité de , . cef/e idée éleva mon ame. (Thomas y Eloge de Marc-Aurèle, , 'p- 563.)
Le bien et le mal est en ses mains, {La Bruyère.)
Quoi qu'il en soit , ce n'est pas en cela que ces écrivains sont à imiter.
Deuxième Remarque. —Lorsque le Verbe est précède de deux ou de plusieurs substantifs qui ne sont pas liés entre eux par la conjonction et y ou met de même le verbe au pluriel : Le Rhône y la Loire sont les rivières les plus remarquables de la France.
L*ambiUoD, Tamour, raTarice, la haine, Tiennent^ comme 00 forçat, notre.esprU k la cliatoe.
(^o/^<iu,Mt. YIII.)
Le marchand, rouvrier , le prêtre , le soldat, Sont tous également les membres de PËtat.
( yoUaire , Poème sur la loi naturelle.)
Exceptions. — On fait accorder le Verbe avec le dernier substantif, 1°, quand les substantifs ont une sorte de syno= nymic, parce qu'alors'il y a unité daus la pensée, et que, par conséquent , il doit y avoir unité dans les mots : Son courfi^e , son intn^pidité étonne les plus braves (Domergue").— ift)/i aménité y sa douceur est connue de tout le monde (le même)*
Dans tous les âges de la vie , V amour du travail, le godi de l'étude est un bien. (Marmontel , la Veillée, conte moral.)
La douceur , la bonté du grand Henri a été célébrée de mille louanges, (Pélisson.)
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Ce ciel ëblooûf iDt , ee âbm Inminenz ,
Laisse échapper wen moi, rln eeoire d« tes leuz«
tJn rayon précarteur àt U gloire loprême. {CoUrism]
Le noir renio , le fiel de leiirs éerit»,
TiTexciU en moi que le pins froid mépris . (Le même]
Mais les substantifs synonymes ne doÎTcnt jamais kn unis par la conjonction additionnelle ei; il n'y a qu'une seik et même idée y un signe d'addition devient donc inutile
Ainsi les écrivains que nous venons de citer auroient es tort d'en faire u^age , -et de dire par exemple : la dauemr ET la bonté du grand Henri. ^^ Ce ciel éblouissanm ce dôme lumineux y etc. , etc.
De même y /.-/. Rousseau qui a dit : Heureux esclaves^ vous leur devez (aux arts) ce goût délicat et fin dont vous vous piquez ; cette douceur de caractère et cette ur^nité de mœurs qui rendent parmi vous le commerce si liant et si facile , a fait une faute.
En effet , la douceur de caractère et l* aménité des mœurs ne sont pas deux choses différentes dans l'esprit de récrivaÎD: le second' substantif n'est qu'un coup de pinceau de plus ; c'est la même idée représentée sous une couleur plus vive; il ne faut donc pas et y qui est un signe d'addition. — Qui rendent au pluriel , est vicieux aussi , parce que ce n'est pas la pluralité numérique des mots qui exige le nombre pluriel, mais la pluralité des choses.
( Do htrgue .p. 1 16 de sa Gramm. simpliâëc. )
3**. On fait accorder le verbe avec le dernier substantif lor-que Tesprit s'arrête sur ce substantif, soit parce qu'il a plus de force que ceux qui précèdent, soit parce qu'il est d'uo tel intérêt qu'il fait oublier tous les autres.
C'est aiusi que Racine ( Iphig. act. III, se. 5 ) a dit :
Le fer , le bandeau , la flamme est toute prête.
Ij'attcntion se porte un instant sur lejer^ sur le bandeau; mais bientôt l'esprit ne considère plus que la Jlammeqnï va dévorer une victime innocente et chère.
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Il ea est de même des exemples suivants :
Le Pérou » le Pdtoie , jiUire ut m conqaète» * (fVicacriyAltirey act.I,sc. a.)
Oii Tesprit fiait par s'arrêter sur Alzire.
Ce $€u:nfice , viArc intérêt ^ votre honneur ^ Dieu vous le
.COMMANDE. {DometffU,)
Dieu règne seul dans une ame où domine la piëtë; Tin: térét s'efface devant l'honneur; l'honneur humam devant Dieu. Dieu reste seul y et doit seul faire la loi au verbe cçmnuinde.
Cest encore d'après ce principe que Voltaire n, dit :
Un teol mot , un soupir , un coup d'oeil uons trahk. (QBdipei m, i .)
Voot , peuple de héroe • dont la foule l'avance ,
Accourex , c'est i roua de ftxer les destins :
Louit , son Jilê,V Etat, V Europe est dans tos mains.
(Poème de Fontmoi.)
Que Tamitié, qne le sang qui nous lie
Nous tienne lieu du reste des humains. (Épit. 74*}
Massillen (IV* dimanche de Carême) : «
Une foui aux princes et aux Grands, ni effort, ni étude, pour se concilier les cœurs y une parole , un sourire gra^ deux , un seul regard suffit.
Corneille (Héradius, I, i ) :
Cette feinte douceur, cette ombre d*amitié yUnt de u politique, et non de ta pitié.
Racine (Phèdre, act. IV^ se. 6):
Pai pour aïeul le pire et le maître des dieux: Le ciel, tout Funivers est plein de mes ayeux.
Le même :
Mou reposy mon boulieur semhloit être affermi.
Uhomme n*est {]u*un roseau, le plusfoihle de la nature;
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il ne faut pas quB funwers entier s* arine pour l*écnixr;ve^
VAPEUR, TJlf GRAIN DX SABLE Suffit pOUr le tuer,
(Panito de Paical , pièce , i . art. IV.)
La vanité est si ancrée clans le cœur de Vhonunt , ^'a
GOUJAT, un MARMITON^ im CROCHETEUR SE VAVTEy et\YX\mm
ses admirateurs* (Le méaie , act. T.)
Bossuet :
N^en doutez pas , Chrétiens ; les fausses religiots , u LIBERTINAGE d'espHt , LA FUREUR ^<e disputer surlesdtoKt divines a emporte les courages,
Marmonlel :
Je tremble qu'un regard, qu^un soupir ne tous dompte.
Colardeau (parlant de l'ame) :
Son instinct, son vol impérieux
LV/éi^e vers sa source, eu Fële^anl aux. cieas.
Obsen'ez qu'il n'y a point de difiBcultd , si le dernier sujet est pluriel ; dans ce cas, on ne peut eoGiployer quecenombre: son repentir, ses pleurs le FLEcniREifT.
3" Remarque. — Quand le Verbe se rapporte à plusienn
sujets de différentes personnes , il se met au pluriel ets'ac^
corde avec la personne qui a la priorité (343) : Vous ei moi ,
nous sojAMEs contents de notre sort, {L'jtcadémie,) — Vow
et LUI , vous SAVEZ ia chose. (Le P. Buffier.) — Nous wovs à
la campagne y lui et moi. {U Académie,)
(Le P. Bujfiery n. 70g. — ffailly, p. 178. — Le Dict. de XA«^ demie, au mot moi, et les Grammairiena mod.)
4*^ Rkmarque. — Lorsqu'un Verbe "a deux sujets de la
troisième personne unis par la conjonction ou , doit-on faire
accorder ce Verbe avec les deux sujets ou avec le dernier ?
■ Patru, TVailly^ Faire j Marmontel, Domergue, Lévizac,
et M. Sicard , veulent que , dans auain cas , on ne fasse
(Î^S; lia promicTo personne a la priorité sur la seconde , el la seconds personne sur la troisième.
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^Accorder le Verbe avec les deux substantifs ou pronoms^
..parce que^ disent-ils, dans une pbrase où la conjonction
g ou est employée avec deux sujets de la troisième personne ^
. ridée est disjonctive ; dès-lors le Verbe n'est charg(^, seloi\ le
. ^lens, que d*un sujet, l'action n'étant faite que par l'un d'eux ;
^tn conséquence ils pensent que le Verbe ne doit s'accorder
qu'avec un seul de ces sujets, et que l'on doit préférer celui
f\ii a été énoncé le dernier, comme fixant le plus l'attention;
^> ainsi ils veulent qu'on dise : C'est le soleil ou la terre qui
À. TOURNE. — Cest Ciceron ou Démosthène qui a dit cela. ^*
léfi douceur OU la force /^febi. — Lui ou elle viendra.
Il en est de même lorsque la conjonction ou est répétée : ou la douceur f ou la force le fera.
Cependant V Académie n'est point en tout d'accord avec
ces Gramiaiairiens, car tantôt elle fait accorder le Verbe avec
le dernier sujet : Cest Cicéron ou Démosthène qui a dit
cela, et tantôt avec les deux : Ce sera son père ou son
frère qui obtiendront cela.
Les écrivains diffèrent aussi d'opinion dans cette cir? constance ; Exemples :
Votre (rouble ou le mien nous ftroU reconnoUre.
(i{aei/ie, Bajazet, act. II, se'. 5.)
Seigneur, il vous est donc indifférent que nous périssions, et notre perte ou notre salut w'est plus une affaire qui vous intéresse^ {fifassilloriy Ccueils de U Pi^lë.)
Le bonheur 'yv la témérité ont pu faire des héros ; mais la vertu toute seule peut former de grands hommes.
[Le même , Triomphe de la Religion.)
La peur ou le besoin font tous ses moui^ements.
{Buffon , parlant de U sourû.)
Le temps ou la mort sont nos remèdes.
(J. J. Rousseau , la Nouv. Héloïse.)
En quelque endroit écarté du monde que la corruption ou le hasard les jette. (Bossuet, Oraiioo fun. de la duch. d'Orlcan».)
oa
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En quelque endroit des terres connues que la tempàe ^ la colère de quelque divinité txn jeté , je soffni Un Tn de retirer. {FénéUm , Télém. Uv. IX.)
Ou ton tang^ ou !• mien lapera cetfe îdjbiv. (FUMi)
En sorte qne, de ce qui précède y il résulta que, lonfA y a deux sujets , unis par la conjoactîon ou, oo peut bit accorder le Verbe avec les deux sujets oa avec le dernier ,fl dire ëgalemeut bien : Pierre ou Paul le rsÉA on le mon La douceur ou la force le fera ou le ferort, paisqu'oa jot autorise pa l'exemple de ^Académie et par celui de bas: coup d'écrivains; mais que, cependant, V accord avec le damet sujet paroU préférable; car, outre l'autorité d'exceOcob auteu* s , on a pour soi celle de très-bons graminairieiis dont l'opinion nous semble Lien établie.
Tout ce que nou$ venons de dire sur la conjonction ous'apc plique à tun , l'autre , lorsqu'ils sont unis par celle con^onc: tion ; ou dira donc : L'un ou l'autre vous ÉcaïaA , préCérable^ ment à vous écriront.
Uun oa VàiilreJit'U uoe tragique fin? (Boilesut, laLTIL]
5* Remarque.» Lorsque lea deux sujets, unis par hcoB= jonction ou , sont de dilTcrenles personnes, l'usage exige que la personne qui a la priorité soit placée immédiatement avant le Verbe qui , dans ce cas , s'accorde avec cette personne et se met au pluriel : C'est toi ou moi qui kvovsjait cela ; cet lui ou moi qui ayovs /ait cela, {VAadémie, opnsc. sur la langue franc.) — Lui ou moi nous serons peut-être un jour assez heureujc pour ^ etc. [fitannonitl^
Le loi , r4ue , ou moi , nous mourront. {La Fontmine , fabl. i%%)
{lyailly^ pas;. i)5.— -ilfarmonte/, pag. 27».— £^w»ac, p. ^» ta. — El M. Sicardy pag. i33 , t 2.)
Cy Remarque. — On emploie le singulier , malgré les plii= riels qui préccdenl , si une expression , telle que chacun, personne, nul, rien y tout, réunit tous les sujets en un seul;
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^u si la conjonction adversative mais est placée avant le i- dernier fu jet singulier.
Yooi n'êtes point i Tout, le temps ^ les biens , la vie, ■^ Bien ne toos appartient, tout est A la pairie.
{Greiâet » Sidaei, II, 6*)
Grands, ricnet , petits et pauvres y pkrsonne ou vvh ne
•EUT se soustraire à la mort» (PfaiUr.)
as
^is Bemordsy crainte, périls, rien ne m'a retenue. (^rilaiiiucBt,TV,a.)
• Non seulement toutes ses richesses et tous ses honneurs, ' - VAIS toute sa vertu /ïvakouit. ( f^ougeUs.)
Dans ces exemples il y a ellipse d'un verbe au pluriel :
Le temps , les biens , la vie , ne vous APPAaTiENNSNT pas} rien ne vous appartient , tout , etc.
Grands, riches , petits et pauvres ne peuvent se soustraire à la mort; personne , nul, ne peut, etc.
(yaugelaSf 36ie rem. — Th. Corneille , sur cette rem. — "UAcad. p. 376 de ses obserr — Beauz^e, Encyc). mëlb. au mot nombre.-^ Wailly^ |U i^^^^Domer^ue^'^, 53 — Et M. Lemare, p. 57.)
^* Remarque. — ^Dans les phrases où deux substantifs ou bien deux pronoms sont liés par une des conjonctions de même que , aussi bien que, comme , non plus que , plutôt que , avec , ainsi que (signifiant de même que) y et autres femblables , c'est avec le premier substantif que l'accord a lieu : La vi^rtu, de même que le savoir, a son prix. L* envie , DE MÊME QUE toutes Ics uutrcs passions , est peu compatible avec le bonheur.
Le Juste , ausii bien que le sage, Du crime et du malheur sait tirer araotage. ( Volt. Zaïre , act. II, se. 5. }
Aristopbane, aussi bien que M^naodre,
Charmoit les Grecs assemblés pour Penteodre. («/. B. RouneauJ)
La force de Vame , comme celle du corps ^ est le fruit de la tempérance (3faimonul).
L'éléphant , comme le castor , aime la société de ses sem^ blables. {Buffon.)
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CeUe bataille , comme tant dt outres , ne décida ât m
{jrohainy HUt. de GbarUiXH}
Son esprit , non plus que son corps , ne se parc /om
de vains ornements, {^Fénélon,)
Ce ne sont point les honneurs^ non plvs qjj^ les richtm^ qu'il a DÉSIRÉS. {J^- Bescker, p. i54 àe sa oout. Théon»dm pA)
Cest sajille , plutôt que sonjils , qt/^il a DzsaÉaiTÉE.
(ML. BourMonJ)\
C'est sa gloire , plutôt que le bonheur de la nation, ftâ A ambitionnée. (M. Beseher.)
Ce mallieureux père , avec sa fille désolée , PLZUtotr job épouse dans ce motnent, {n>rian )
Presque toute la Livonie, avec l'Estonie entière , AVon été abandonnée par la Pologne au roi de Suède.
i^VoU. bist. de Temp. de toutes les Russie*, ch. Xî.)
Save,z-\*ous
. . .Si leur sang tout pur, ainsi que leur noblesse.
Est paiisé jusqu^à vous de Lucrèce en Lucrèce ? (j9oile4iii,Sai.V.
Lo nourrisson du Piiide , ainsi que le (guerrier , A tout r()r du Pérou p/tf/ëre un beau l.iiirier.
{Piron , la M^troinanie , set. III , se 7.)
L'histoire y ainsi que la physique ^ n*a commencé a se dê-b roui lier que vers la fin du seizième siècle, ( P^olt. Ccmmni sur les Horarc'S.)
Dans toutcii ces phrases , le substatilif ou le pronom qni vient aprrs les conjonclioftis de même que , aussi bien que, etc., etc. , est le sujet d'un verbe souventendo , cl celle phrase déjà citée : La vertu , fie même que le savoir, a son pn'jc y équivaut à celle-ci; la vertu a soti prijc , de même que le s^ii'oir a son prix,
8»^ Remarqul. — 11 arrive souvent que raccord doit aussi avoir li<'u ave»- le premier substantif, quoique les deux sub: s'.anlf^ ne soient pas unis par les conjonctifs dont nous venon( de parler; c'est lorscjue le dernier de ces substantifs çslle
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oijeL d'un verbe sous-entenda : C'est sa probité bien âonrtue , »inte à son caractère ^oux et modéré , qt»'on a cou sioiREC lans cette occasion.
(M. Betcheti p. 1 54 àe sa nouv. Théorie des participes.)
C*est une saêire y et non un livre utile ^ ^'^'^ ^ composée. ,
[Le même,)
C'est moins son intérêt , (/ue votrejelicité quil a eu en vue.
{Le même.)
{ff^ailljrt p. 147. — Fabret p. im. »-M. Sicard, pag. 83, t. II, — M. Boniface^ p. 176. — M. Bescher, p. 1 54 de m Théor. ^69 pars ticipea.)
g* Remarque.— Après l'un et l'autre , le verbe doit-il être mis au pluriel , ou est-ce le singulier que Ton doit employer ?
Vaugelas (dans sa 1^1' remb) elAIarmoniel (p. 870 de sa Grammaire) sont dWis que l'on peut se servir indifférem^: ment du singulier et du plurieL
U Académie y sur la rem. de P^augelas , laisse également le choix.
Régnier Desnuirais , pag. 809 de sa Gramm. -^ De la Touche, p. a4o , t. I , — ff^'ailly , pag. 146, — Domergue^ p. 36 et II 5, — Fabre^ip, 116,— Gzmno?, pag. ii6^t.ll^-' M. Sicardy p. 1 27 et 18a , t. II , — Et Lévizac^ p. 116 > t. II , pensent qu'il est mieux de n'employer que le plurieL
Girard motive son opinion dans ces termes : « La pro= )» priétë particulière de la conjonction et , est d'unir les ik choses qui font le subjectif (sujet) y de telfe façon que » leur influence dans le régime soit commune et insépas » rable, et alors elle fait que l'attributif (verbe) se trouve 1» soumis a ces deux choses : d'où il suit que cet attributif , » devant répondre au nombre de ce qui le régit , eu vertu » de la loi invariable de la concordance, ne peut se dispenser » de prendre la forme plurielle. Cela est -si vrai , qu'on n'efi » a pas le moindre doute dans tput autre exemple; et en » ell'et^ qui. a jamais imaginé qu'on pût dire : Pierre et » Jacques est venu, ou n'est pas venu ? £t en vérité, il n'y
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9 a paf plus de raison à rimaginer pour Vexpremioùrmi 9 taiUrc; tout est soumis à la même syntaxe. »
Enfin V Académie , dans son Dictionnaire an mot otfrv, donne ces exemples : L'uir et l'autre y a manqué, et i^ XT l'aittbe^ ont manqué ; et au mot un : IjVtt et i^àsm EST bon, et l'ui? et l'autre soict bons*
Présentement , si Ton consulte les écrivains, on vem fM les uns ont fait usage du singulier , les autres du pInrieL
Corneille a dit :
Emilie et César , l*um et l'autre me gttte.
{Cinnmf act. m, le. s.)
Et Racine :
L'un et l'autre k la reine onC-ib oU pr^tvidra ?
{»fuh. act n , se. 3.)
L'un et l'autre ont promia Atalide à ma foi.
(BajoMet, act. I , ae. t.^
Dans Andromaque (act. Y, se. 5), et dans les Friro ennemis , c'est encore le pluriel que Racine a employé.
Boileau, au contraire^ a fait usage du singulier (irt poétique , ch. III) :
Etudiez la cour , et connoiuea la ville :
L'une et Vautre est toujoura en modèles fertile. (S44)
Dans sa X® satire :
L'un et Vautre dèa-Iors véctit à Faventure.
Mais , dans sa satire lY ^ il a employé le pluriel : L'un et l'autre à mon aena oui le cerveau troublé.
Ainsi que dans sa satire IX :
L'un et l'autre avant lui s' étoUnt plaints de la rime.
(344) Après la cour et la ville, on lit dans quelques éditions , l'um et l'autre, au masculiu , parce que le» mots l'un et l'autre étoient pris quelquefois neulralementj aujourd'hui, ce seroit une faute.
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La FonUùne a adopté le singulier , dans sa fable de Tlrror $iie et sa Femme :
^A demeurer chez toi l'un et l'autre s'obstine.
Ainsi que dans sa fable 5i' et dans la i4o^.
Z. Racine (Poëme de la Religion, cb. Y), parlant des corps omis €/n mouvement par la divinité , a dit au singulier :
Exerçant Vun sur Tautre un mutuel empire , Par les mêmes liens l'un et If autre s'aUire.
Bossuet (Discojxrs sur Thist. univ. II« partie , p. 277), au sujet de l'ancien et du nouveau Testament , a également fait usage du singulier :
Par le rapport des deux Testaments , on prouve que l'un ET l'autre est divin»
Voltaire, dans Mérope, act. II; se. a, a dit : L'un et Vautre, à ces mots, ont UvéXe poignard. £t dans l'Orpbelin de la Cbine :
Votre époux arec lui termine sa carrière.
L'un et Vautre bientôt voit son heure dernière. (AcC. V, se. i.)
EnBn le même écrivain dans le Siècle de Louis XIV , en parlant de la mort de Turennc; dans son discours de réception à V Académie ; et dans la Henriade (ch. VIIP);-^ Fene'lon, dans le Télém. (liv. XXXV)y'^Massillon, dans le petit Carém^ — La Harpe y dans le Cours de littérature (t. III, p, no, ett. YIII, p. 336), — l'abbé Barthélémy, dans rintroduc= lion au voyage d'Anacliarsis (II* partie, sect. 3), — Delille, dans la traduction du Paradis perdu (liv. 11), — Marmontel^ dans la traduction de la Pharsale (liv. IV),; — enfin le P. d'Orléans, dans les rév. d'Angl. (p. 64, t. VI), ont employé tantôt le singulier et tantôt le pluriel.
Mais, comme presque tous les Grammairiens se sont prononcés pour le pluriel, nous pensons quon doiâ enu ployer ce nombre , plutôt que le singulier; mais que , cepeu= 1. 39
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daiit , le singulier ne peut être considéré absolument coane une faute , puisque Y Académie et de bons écrivaiis Ta» torisent.
Peut-être quelques-uns de nos lecteurs voudront-ils uTsir pourquoi Vun et t autre est construit tantôt avec le singotiv, tantôt avec le pluriel.
Domergue leur répondra que les écrivains ont mis k fb
riel, lorsque, attentifs à la sensation qu'ils éprouvoient, ikou
été frappés de deux unités ; et que le singulier est tombé de
leur plume , lorsque y glissant sur l'idée à exprimer , ils n'eut
vu dans Vun et C autre que Vuterque des Latins , dont la fome
matérielle présente un véritable singulier.
Nota. Si les mon Vun et Vautre étoient pUc^ «prit le Tcrlic^ i ■) •uroit plut de difficulté , le pluriel seroit de rigueur : ïim TOCLeiDT L^C5 F.T L^AUTRE sc promcncr ^ mais Ut ne se somt pnmemés mi l*vm h l'autre.
I o« Remarque. — Si les Sujets sont exprimés par ni Vun m Vautre y ou liés par ni ré^jété y la question de savoir si le vedie doit être mis au singulier ou au pluriel , est un peu plus difficile à résoudre; ccj)cudanty lorsque nous aurons exposé à dosIcc teurs les diverses opinions des Grammairiens et des écriTaim qui ont traité celle question , nous pensons qu'il leur sot facile de (ixcr la leur.
h* Académie (dans son dict. , édit. de 176:1 et de 1798, au mot ni) a mis au nombre des exemples , celui-ci : vi Viut If 1 Vautre pt'est mon père.
Dans l'édiiiou de 176'i : m Vun m Vautre n* ont /lut lear
devoir.
Et dans Tédltion de 1798 : ifi Vipi vi Vautre n^AfaiistM devoir.
Th. Corneille et Y Académie (sur la iSi" remarque^ f^augelas) s'expriment ainsi sur cette difficulté :
On dira : Ni la douceur, m la force ne /'i-'BRâifLÈREia', mais y en parlant de deux hommes , on dira : Ki Vun 51 Vautre ne vvx ébranlé de la vue de la mort. Pourquoi les
" De raccord du Fierté avec son Sujet. 6 1 1
"deux ni, dans le premier cas, demandent-ils un pluriel 7 et
- pourquoi , dam le second, soufFrent-ils un sinfrulier? L'idée
n'est-elle pas dans tous les deux également conjonciive? Si
''^■Yony regarde de près, disent 71i, Corneille el X Acaddnàe ,
'^■' idle ne l'est pas. Dans cette phrase : ni la douceur ni la force
ne l' ébranlèrent , l'esprit assemMe la douceur et la force
ij:COTume deux moyens dont on s'est servi ; mais , dans la se=
n conde phrase , il considère les deux hommes l'un après
i l'autre, et par-là il les sépare, La différence des deux per=
■;- tonnes est plus sensible k l'esprit que celle des deux moyens,
u et c'est de là que provient cette différence de construction.
Domergue , Fabre, M. Sicard et Lévizac croient que,
■ dans tous les cas, on doit faire usage dupluriel; et ils fondent ' celte opinion sur ce que ce n'est pas l'action qui commande
la forme que doit [M-endre le verbe , mais le sujet. Or duns cette phrase : ni Vun ni l'autre jt'ovT Jait leur devoir, il j a deux sujets j aucun des deux n'a fuit son devoir, c'est ce que cette phrase signifie ; l'exclusion est commune à l'un et ^ l'autre, et cette exclusion ne peut être marquée que par le
■ pluriel . D'ailleurs , ajoutent-ils, puisque VAcudémie estd'a= vis que l'on doit dire : m la douceur vt la force ne tétAis^'
'■ ' lÈbent, et nonpasRe/V6nTn/a, pour quel motif ùiroit-elle: VI l'un Ht l'autre ne fut eirahlé de la vue de la mort, plutôt que ae furent?
fVaiUy et Maimontcl distinguent le cas oit il a'y a qu'un des deux sujets qui fjsse ou qui reçoive l'action , de celui où les deux sujets la font ou la reçoivent en même temps. Dans le premier cas , ils sont d'avis qu'on fasse usage du singulier , et que l'on dise : Ni l'un ni l'atUre b'est mon père. — Ce ne sera m JH. te duc, v\ M. le comte ifui s^a^ nommé ambassa= deur <rEspa^pe ; parce qu'on n'a qu'un père , parce qu'il De doit y avoir qu'un ambassadeur en Espagne, et qu alors l'action ne tombe que sur l'un des deux sujets.
Dans le second cas , ils pensent que l'on doit faire usage du pluriel , et en ctméquence que l'on doit dire : m la
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douceur y ni la force n'y peuvewt rien. — Ni les bieu, r. les honneurs ne valent la santé, — Ce n*est m MmUdMcn M, le comte qui prétendent à la place d'ambassadeur^yÊnt que la douceur et la force ^ les biens et ies honneunioA ou reçoivent l'action en même temps , et que M. ledocei M. le comte peuvent tous les deux prétendre à la place d'aï: bassadeur.
À l'égard des écrivains y ils ont indifFéremment emploté Je singulier et le pluriel.
Racine a fait usage du pluriel , dans Mithridate Cad. m, se. i) :
Ni cet Mlle même où je le fait gardar ,
TVÎÊ mon juite courroux | n'ont pu Ointlmidcr.
Dans A.lexandre (act. Y ^ se. 2) :
Ni serment ni devoir ne V aboient engagé 'A courir dans Vablme où Porus s'est plongé.
Et du singulier dans Andromaque (act. IV, se. 5) : Quoi ! sans que ni serment rù devoir Tgoa retienne .'
Et dans Iphigënie(act. IV^ se. 5) :
Ni crainte ni respect ne m'en peut détacher.
La Fontaine a également fait usage du pluriel (dans sa fable de Philémon et Baucis) :
Ni l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux. Et du singulier (dans sa fable de la Mouche et la Fourmi: :
Adieu : je perds le temps, laiisiez-moi trmYtiller. Ni mon grenier ni mon armoire Ne se remplit k babiller.
Boileau a fait usage du singulier (dans sa 7* réflexion crit sur Longin) :
Ni l'un NI l'autre (Corneille et Racine) ne doit être mis w parallèle avec Euripide et avec Sophocle.
Voltaire, dans QEdipe (act. III, se. i), a dit :
Dans ce coeur malheurtUK son image est tracée ; La vertu ni le temps ne Vont point éflOicée.
De V Accord du Verbe avec son Sujet. 6 1 3
Et dans sa a" remarque s^r le 8*" vers de la tragédie d' Horace :
Ni fune ni Vautre manière ntst élégante*
Marmonlelf dans sa Pharsale (liv. III) : Ni l'amour ni la haine ne nous suivent dans le tombeau.
Et (liy . y )i Je ne me plains ni des dieux , ni du sort ,• ce nest NI leur rigueur ni celle de la mort qui aoMPi* les nœuds du saint amour.
La Harpe, dans son Cours de litt. (v. 7, page 281 ) : Z/i Fontaine fui oublié, ainsi que Corneille; ni l'un ni l'autre n'sTOiT courtisan.
Et VoMwenargues : Ni le bonheur m le mérite ne font /V/e's vation des hommes.
Dacier , dans sa traduct. de Plutarque ( G>mpar. de Tliësde et de Romulus) : Ni l'un ni l'autre ne sut conserver les façons de faire d'un roi; car l'un dégénéra en républi^ cain , et Vautre en tyran. Z***'^
Et Bonheurs : Ni la cour ni la prospérité n'ovT pu le . gf^icr.
J. J. Rousseau, dans ses G)nfessions (1. VIII) : ni Grimm, NI personne ne m' a jamais parlé de cet air.
Et dans ses Rêveries (4' promenade) : Ni mon jugement NI ma volonté ne dictèrent ma réponse.
Enfin l'abbé Barthélémy a fait usage du singulier dans le Voyage d'ànacharsis ( introduction , f partie) : Entrez dans ce bois sombre , ce n'est ni le silence , ni la solitude qui OCCUPE votre esprit.
Et du pluriel (même introd. , i'* partie ) : Ni le rang NI le sexe ne dispensoient des soins domestiques , qui cessent d'être vils , dès qiCils sont communs à tous les états.
A.insi il est évident , par ce qui précède ; que l'écrivain est libre de se décider en faveur du singulier ou du pluriel , puisque les Grammairiens qui se sont occupés de cette difficidlé, diffèrent entre eux d'opinion, et que V Académie ,
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ainsi que nos meilleurs auteurs , .ont fait usage iodiféR» ment du singulier et du pluriel. Cependant , oNBae â n'exisce pas dans la nature de ressemblances parfaite, è même il ne doit pas j avoir dans le lang'age deux mauèni de s'exprimer qui aient entre elles assez d'analogie povf* l'une puisse exactement remplacer l'autre ; alors nous pemai qu'il Y a entre celles dont il s'agit , une difiV^rence qoiv permet pas d'employer indistinctement l'une au b'ea à l'autre. Cette diiTërence est celle qu'ont indiquée TVailfy et MannorUeL — Les deux sujets concourent-ils à l'actioo? ilj a pluralité dans l'idée, il doit y avoir pluralité dam lei mois, et par conspuent il faut donner au verbe lajarmepbtriék» Ainsi je dirais vi Cun vx Vautre n*ovrrJaii leur Aiviir.— Hi la douceur, m la force ne psuvErrr rien. Si , an cootrairr, un des deux sujets seulement fait l'action , il y t iu>ilé , et dèslors le verbe doit être mis au singulier : Ce ne sera %\ M. le duc y m M, le comte qui hu^Knomme' ambassadeur à* Es^ pagne. — Ni Vun ni l'autre «'est mon père.
Nota.. Ce que noos avons dit, que le verbe se met au ploriel, cc i*acz corde avec la personne qui a la priorité, quand il se rapporte à plusiesn pronoms sujets de différentes pertonnes, unie par la conjoactioa ob • est applicable au verbe uni par la conjonction ni : ai votiJ, il 9M M S0MMB8 coupables; — iri vous , ai lui n'AYZzfais cela,
T 1* Remarque. — On a long-temps disputé sur la qoes: tion suivante : Doit-on après un , une, joinf k de, des y se servir du singulier ou du pluriel ^ ci dire : Cesi uice despbu belles actions qu'il ait jamais faite; ou c'est ûke des plus belles actions quil ait jamais faites ?
Voici comment s'expriment Condillac (p. 219); MwrmoniA (page i'2i de sa Grammaire); M. SUaid (page 148, U II); Domairon ( page loi ); Léviiac fpage 67 , t II); et les autres Grammairiens modenies qui se sont occupes decelte diificultc:
I^ phrase dont il s'agit, et toutes celles qui lui sont anâ= logues , sont elliptiques; c'est comme s'il y avoil : Cest une
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s JLCTiON des plus belles actions qu'il ait jamais faites. Pour
L résoudre la di£Bculté , il faut examiner si le pronom relatif
' qui oblige le |)articipe ou le verbe à prendre l'accord , a
/ pour an^cëdent le substantif en ellipse^ ou le substantif
u pluriel placé après la préposition de. Dans le premier cas^ on
- emploie le singulier, et dans le second le pluriel. Or, dans la
phrase citée ci-dessus, il est évident que le relatif i/ue se rapz
porte au substantif placé après la préposition, car il s'agit
exactions faites et non pas d'i^ne action Jaite. Le participe
doit donc être mis au pluriel.
D'après ces principes , il faudra dire au singulier : C*eA V9 de nos meilleurs Grammairiens qui kfait cette faute , parce qu'il s'agit d'an GnAiiiiAiRiEif qui a fait cette fcuite^ et au pluriel : P^otre ami est vv des hommes qui PÉaiRENT dans la sédition, parce qu'il s'agit de plusieurs hommes qui périrent.
M. Lenuire pense que l'on doit dire :
Avec le singulier, Hégésisochus fui celui qui travailla le plus efficacement k la ruine de sa patrie.
C'est la chose qui a contrit buë le plus à ma fortune.
L'antiquité des /Usyriensest le point d'histoire qui a été le moins contesté.
Gtésias est le premier qui ait exécuté cette entreprise.
Trajan est le plus grand priiice qui ait régné.
C'est un de mes enfants qui a dîné chez vous.
C'est un de mes procès qui m'a ruiné.
Avec le pluriel.
Hégésisochus fut un de ceux qui travaillèrent le plus efficacement à la ruine de leur patrie.
C'est une des choses qui ont le plus contribué à ma fortune.
L'antiquité des Assyriens est un des points d'histoire qui ont été le moins contestés.
Ctésias fut un des premiers qui aient exécuté cette enlre= prise.
Trajan est un des plus grands princes-^iaie/tf régné.
C*estau des enfants qui ont dîné chez vous.
C'est un des procès qui VD^ont ruiné*
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Dans les phrases contenues dans la première coionoe^le verbe , l'adjectif et le participe font mis au ûngalicr, pane qu'ils se rapportent au substantif sous-entendu après n . c'est UN ile mes enfants qui ▲ dîné chez vous, ractioo k dîner est faite par un de mes enfants. — Dans les piui» contenues dans la ^^ aolonnc y le verbe, Fadjectif et le pr ticipe sont mis au pluriel , parce qu'ils se rapportent a substantif pluriel mis après un de ou un des : c^est un des en/anfjf qui ont dîné chez vous ; tous les enfants paiticipe&t à l'action de dîner.
Et l'opinion de ces grammairiens est sanctionnée par l'autorité des bons écrivains :
Bossuet a fait usage du singulier dans cette phrase ( e^ traite de son Discours sur Thist. univ. p. 4^) * ^'^ des plus belles maximes, de la milice romaine js^oit quon n'y louait point la fausse valeur,
£t dans cette autre (tirée du mâme ouvrage, p. ^\^) ' Une des choses qu on imprimoit le plus fortement dans l'esprit des Egyptiens , étoit l'estime et l'amour de leur patrie.
F'oàaire a dit aussi dans ses Annales de l'Empire (p. 4^) ' UifE des premières choses qu'on discuta dans le concile, fct la communion sous les deux espèces.
E^nfin M. . . Un des plus grands malheurs des révolutions, EST ffe démoraliser tout le monde, et de n'instruire personne.
Parce que , dans chacune de ces phrases , l'action est exé^ cutée par un seul agent; le mot un, une y exclut évidemment toute idée de pluralité, puisqu'il indique, par exemple, dans une des phrases de Bossuet, que la fausse valeur est de toutes les maximes de la milice romaine, celle, quon ne louoitpas,
Boileau a ensuite fait usage du pluriel ( Discours sur le style des Inscriptions) : Le passage du Rhin est une des plus merveilleuses actions qui aient jamais été faites 4^ns (a guerre.
Racine ( préface de Milhrida^e ) : Ce dessein m'a
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^^' ^ourni une des scènes qui oett le plus réussi dans nia '' ""'ragédie.
" Rollin : L'empereur Antonin est regarde comme un des !flus grands princes qui aient régne'.
-^ Massillon (Vices et Vertus des grands) : Les prospérités '" yuimaines ont toujours été un des pièges les plus dangereux^ ^Jlonl le démon s'est servi pour perdre les hommes.
Mascaron : M. de Turenne a eu tout ce qiCilfalloit pour Jaire un des plus grands capitaines qui furent jamais.
Truhlet (Essai de littdr. et de morale ) : Homère est un des plus grands génies qui aient existé jamais ; Virgile est w des plus accomplis.
Voltaire (Annales de l'Empire) : Henri VIII étoit un des plus grands fléaux qitail éprouves la terre.
La Harpe (Conrs de littérature, t. VIII, p. 3i8) : L'ouvrage de St. 'Lambert sera toujours, parla beauté du langage ei la pureté du goût, un de ceux qui, depuis la Henriade , ont Jait le plus d* honneur à notre langue.
Le même (t. VII, p» 77) : Uexorde de V orais^m funèbre de Turenne est un des morceaux les plus finis qui soient sortis de la plume de Fléchier.
Delille, dans sa préface de l'Enéide : Une des qualités les plus indispensables de V épopée , c'est que le sujet en soit national.
Enfin M. Suard (dans sa Notice sur la vie et le caractère du Tasse , p. vj ) : Tasse eut pour père un des écrivains qui ' contribuèrent le plus efficacement à mettre en honneur la poésie italienne.
Parce qu'ici , Ip relatif que se rapporte au substantif plu= Tiel , placé après un de ou un des.
n est vrai que Th. Corneille et Restant n'adoptent pas la règle que nous avons donnée; il est également vrai que y Académie n'a rien dit sur cette question importante dans sonDiaionuaire, édition de 17G2; et que,' dans rcdiliou de
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1798 y au mot plus, elle cite cet xemple : L'astromsmtf$\ UNE des sciences qui fait ou qui font le plus d^honneKrkfo\ prit humain. Mais comme l'opinion de q^ Grammaincv^a la décision de V Académie , qui se trouve d'ailleun coqs^kc dans Tëdition qui n'est pas avx>uëe par toute VAcaiéme, sont contraires à l'usage adopté par nos écrivains Ics^ célèbres , nous pensons qu'elles ne sauroient porter attcini à la règle que nous avons établie.
10? ci dernière Remarque. — Nous avons va an chapitit des substantiCi qu'il y a deux sortes de Noms collectifs: les CoUectiJs partitifs elles Collectifs généraux. — Les CoUeetifi partitifs sont ceux qui expriment une collection partielle ^ use partie , un nombre indéterminé des personnes ou des cho^o dont on parle , comme : la plupart, une infinité', un nomhn^ une sorte, une nuée , une foule , etc. Dans celle classe se trouvent les adverbes qui expriment la quantité , comme : peu, beaucoup, assez, moins, plus , trop, tout , combien , el ' que, raïs pour combien. — Les Collectifs généraux sont ceux qui expriment la totalité des personnes ou des choses dont on parle , comme : armée , multitude , peuple , forêt , escctdre, etc.; ou un nombre déterminé de ces mêmes personnes ou de CCS mêmes choses : le nombre des victoires , la moitié des arbres , celte sorte de poires.
Il s'agit présentement de connoitre les règles auxquelles les uns et les autres donnent lieu y pour l'accord du verbe.
Première règle.
Quand un suhst3ini\{ Collectif partitif on an j^dverbe dt quantité est suivi de la préposition de et d'un substantif; l'adjectif, le pronom, le participe et le verbe s'accordent avec ce dernier substantifs parce qu'il exprime l'idée priiP ci pale; celle qui Bxe le plus l'attention.
Exemples : La plupart du monde ne se soucte pas de^ttm tention ni de la diligence des auteurs {Racine, préface de la comédie des Plaideurs). — La plupart dss sommes se sov*"
De l'jiccord du ferhe avec son SiifeL ti i q rieiritEHT bien mieux des services tfu'ils rendent ipu de ceux fu'ils reçoivenl. (Scudérj.)
Une infinité de nvttv. cebs se pekdeht, et parce qu'ils Usent des livres impies , el parce qu'ils fréquentent des li= iertins. (Wiillj.' — [/ne infinité de monde pkiiie que là vie ies courtisans est une comédù perpétuelle , qu'ils sont loui îou'S sur le théâtre, et ne quittent jamais le masque. (La Rochefoucauld. )
Quantité Jis. oebs ont dit cela, — Un grand nombre d'mv= KEMis pABDBEKT. ^ On vit une nuée de ■abbabei qui déso^
LÈMERT tout le pays. (L'^MtWmie.) .
Un nombre infini (Toisziux r aimiizht résonner ces bocages de leurs doux chanls. (Télémaque , liv. XIX.)
On voit un grand nombre de pEBsoitHCf capables défaire une action sage ; on en voit un plus grand nombre capables défaire une action cf esprit el d'adresse; mais bie» ptr soST CAPABLE! défaire une action généreuse. (Fréron )
On cite des femmes Spartiates une foule de mats qui ak= KOKCEWT le courage et' la force. ( Thomas , Esui sur le* Eloges. )
Peu d'aouvM BAitonREirT, et tous veulent décider. (Le Gtind FrUéric.)
La plupart des arimadx ovt plus tt agilité , plus de vitesse , plus de force , et même plus de courage que l'homme.
Ifiufftm , HiiL nil. du cbian.) {f^augelat, {6-, ^-j' et Sig' rem — Th. CorntitU lur cm rem. — Lea ohtrw. ieVAleadémie tarît i'j' wem. — Ifailljr, p. l^a. — Etiio'wMC, p. 68, t. II.] // trouva une partie du pain iukgÉ; une partie de ses enc fonts HOBTS, des citrons M AvaÉs, des liqueurs bues (34^)-
(L-^eaiUniie el Jft. CorneUh.)
(343] SiToD jcril Jet&siile loie nous, .c'e«t parce que laMiei elle-
même, n'eti pai noire. Et li Fod tciil une robe tit lalin blarc, c*eit
p>rc« que c'«at une robe fiÎLe de Miin blanc , d'une éloWe > fond bliac.
fH. Jacqatmard. I'ud dei Collab. da HaDacl.)
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Une vingtaine de soldats ont péri. (M. Sie^ri^)
'Peu DE MONDE cn EST revenu. — Peu de gens négug&tt leurs intérêts. {U Académie.)
Beaucoup de monde etoit à la promenade. — BeauoOKp DE GENS pensent uinsî. (Même amoriié.)
Assez DE gens MEPRISENT le bien , niais peu sxvEsrt k donner ; c'est-à-dire peu de gens savent , etc.
(La Rochefoucauld , 5«8.}
Peu de princes, dans thistoire , ont eu ce canctht de boniéy comme Henri IV.
(Thomas , Etsai sur Us élogts , chap. XXVI.)
Combien peu ont assez dévie pour voiriouie leurglàn et toute leur influence ! (La Harpe , éloge as FoU.)
Ily a PEU DE FAMILLES dans le monde qui ne tovcuesi aux plus grands princes par une exlrcmiié , et par l'autre, au simple peuple, (La Bruyère, c\i. XIV .^
Force gens ont ^£^ rinstrumeot de leur mal.
{La Fontaine, fab. i^S, t. II.)
Tant de coups impr^Tua ni accablent à la foie , Qu^ils m^ôtent la parole, et m^étouffeot la toîx. -' {Racine , Phèdre, act. IV , ic. a)
Jamais tant de beauté fut-elle courooDée !
[Racine, Eslher, act. III , se. 9.]
Combien de bons écrivains dans tous les genres sokt citfi par Ovide dans ceUe élégie !
(Vollaire, épltre dédicaloire de D. Pèdn)
Observation. Avec la plupart employé absolument, If Verbe se met toujours au pluriel : Le sénat fut partage ,^.i PLUPART vouloient quc . . . La plupart furent d'avis.
(V Académie, au motplus. — Lévizac, p. 60, t. II. — Féraud^ eU.,«U ;
Le substantif qui règle l'accord du verbe est sous-«atcudu : La plupart lyzs siv kizviks vouloient -que , etc., etc.
Voyez les Remarques détachées pour le mol une infinité , cl pour ie mol sorte.
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REMARQUE. Un grand aombre d'écrivaius ont fait accorder 'adjectif, le pronom , le participe et le verbe avec le Col= ^ecdf partitif , t non avec le substantif placé à la suite : Une TROUPE de montagnards écrasa la maison de Bourgogne,
{Dometf^.)
UicE ifijEE de critiques /est élevée contre Lamothe.
(Voilure.)
Ce peu de mots suffit pour ranimer t armée.
Nestor et Philoctète Jurent avertis qu*vifE partie du camp ÉTOiT déjà BRULEE. (Fénâon , Télé^, l. XX.)
UifE NUEE de traits obscurcit C.airet couvrit tous les com^ battants. {ht même , i. XJX.)
D^adorateurf zélés à peioe un petit nombre
Ofe des premien ttmpa noai retracer quelque ombre.
{JRacine, Athalie, I , i.)
Parce que sans doute ils ont vu, dans les Collectifs partitifs, troupe, nuée, peu , partie, nombre, et non dans le substan* tif à la suite, Tidée dominante du sujet. L'accord est syl= leptique et non grammatical^ il n'est pas entre les mots, mais entre les idées.
Sexionde Règle.
Lorsque le substantif Collectif général est suivi de la pré= position de et d'un nom, l'adjectif, le pronom, le participe et le verbe s'accordent as^ec le collectif général , parce qu'il exprime une i^ée totale, indépendante des termes qui le suivent; en6n , parce qu'il exprime l'idée principale sur la= quelle s'arrête l'esprit.
L'armée des infidèles fut entièrement détruite.
' (Même autorité.) -
La pluralité des maîtres /i'est pas bonne. (P Académie au mot pluralité.)
H a fourni le hoiibre d'exemplaires convenu.
( Même autorité.)
023 De la Place du Sujet.
De ce qui précède, il résulte qu*oa dira : uifKTSooii( vol*'urs se sont intboduits; et : la troupe de '9oleun itiTRODUiTE. Dans la première phrase, le Collectif est] dlans la seconde y il est généraL
DE LA PLACE DU SUJBT
Ordinairement le Sujet précède le verbe, parce qa*yat dans l'ordre que l'esprit voie d'abord tm être avant qv d'observer <a manière d'être ou d'agir; cependant cette ligk générale est soumise k plusieurs exceptions.
i^. Dans les phrases interrogatives, le Pronom Sojetx place toujours après le verbe :
César eik-iL osé passer le Rubicon , si lafoiblesse de la république. ^ et les fictions qiii la déchîroient ,* ne Vemsenl enhardi à tout entreprendre ?
Remarque. Quoiqu'on interroge, le Nom, enmployé comme Sujet , ne se place après le veri)e que qaaad il est seul; car il conserve sa place avant le verbe, si le pronom correspond dant doit marquer l'interrogation : Chunieur eif-ELL£ donc le pn'ifilège des grands, pour être l'excuse de leurs victi) ( 3f4tssiUun,) ( ff^aUly, p. 3i3. — Lét^tmac » p- ^ ^ >•)
s"*. Le Su jet y soit nom , soit pronom , se place encore après le verbe, dans l'incise qui marque qu'on rapporte les paroles de quelqu'un, comme : Je ne me croirai ja/nais heureux , DisoiT CE BON ROI, quautuni que je ferai le bonheur de ma peuples»
Tous les hommes sont/bus, a dit Boileav, ei ne diffèrent que du plus ou du moins,
3^. Le Sujet se place après le subjonctif , quand on ei= prime un souhait :
PuissEirr TOUS les peuples se convaincre qiCil n*y a pas de plus grand fléau que les révolutions dans les étais!
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.>Ce tour a plus de force et d'énergie que si l'on eàt dit : '^i souhaite que lei dieux nous préservent,. . • etc., etc.
t *4^* ^^ place aussi le Sujet après le verbe, dans les phrases [ai commencent ou par un verbe unipersonnel , ou par ces nots, ainsi y tel : Il est arrive d^heureux changements. — LiNsi s* est terminée sa carrière. — Tel étoit alors l'état de tes affaires^
Nota. Il faut se rappeler ici ce que nous ayons dit, page 47a , «lue, lanc les verbes aoipersoonels, le pronom U n^est pas le sujet du Terbe , nais une aorte de prooom indicatif qui aeit k annoncer, à d^outrcr 1« sujet.
5^. On met également , après le verbe , le Sujet suivi de plusieurs mots qui en dépendent : Nous écoutons avec docilité If s conseils que nous donnent cyjjh qui savent flatter nos passions. (^« Rochefoucauld. )
Cette exception est tantôt de rigueur , et tantôt de goût.
Nota. Voyez, à la Construction grammaticale, ce que nous disons sur Parrangeraent que les membres de la phrase doivent garder entre eux , •oit dans la phrase expositive , toit dans la phrase impérative, soil dans la phrase inUrroffÊlkm*
ARTICLE XV
DU BicIUE DES VERBES.
On appelle, en général , Régime ou Complément un mot qui achève d'exprimer ^ qui complète l'idée commencée par un autre mot.
er
Le régime ou complément des verbes est donc on mot qui en complète la signi6cation ; et y comme cette signification peut être complétée directement ou indirectement, il en résulte qu'il y a deux sortes de régimes : Fun direct tt l'autre indirect.
6a4 ^^ Régime des F'erbes,
Le Régime direct est celui qui achève d'exprimer din ment Tidëe commencée par le verbe; il est Tobjet imm< de l'action que le verbe exprime , et il répond à la que< qui? pour les personnes,. et quoi? pour les choses^ /c mon père» JTaime^ qid7 mon père; wnon père ett dos régime direct du verbe aimer ; et en effet il complited tement Tidée commencée par ce verbe.
Le Régime indirect est celui qui complète indirecte l'idée commencée par le verbe y c'est-à-dire qui ne la comj qu'à l'aide d'une préposition exprimée ou sous-entcDda est le terme de l'action que le verbe exprime, et répond questions à 'qui ? de qui ? pour qui ? par qui? etc., pou personnes ; à quoi? pour quoi? ile quoi? etc., pou choses : // parle à son frère, 11 parle, à qui? à son frèr» son frère est donc le régime indirect de parler; il est le ic ou aboutit l'action exprimée par ce verbe , et il n'achevé l'énoncer qu'avec le secours de la préposition à.
Remarque, — Il arrive souvent, lorsqu'un verbe acli suivi d'un infinitif, que les prépositions à, de , perdci force de leur siguiBcation , et ne sont plus que des lettre phoniques dont l'oreille réclame l'emploi , comme das phrases : Il commence À etvdieb ; il vous recommand lire; il aime a dessiner, etc.; À et de n'y indiquent pi régime indirect. A' étudier, de lire , à iiessiner sont r< des actions exprimées par les verbes commencer ,n^^ mander y aimer; ils en sont donc les Régimes directs, ( faut bien remarquer que c'est la faculté diétre V objet à d^une action qui constitue le Régime direct. En effet ii« mcnce , quoi ? à étudier. — Il vous a recommandé , q de lire; etc. Ainsi donc à éUidier, de lire, etc. , sont ai gimes directs. On n'y fait usage de la préposition que satisfaire l'oreille; grammaticalement ces prépositions inutiles. (M. Chapsal.)
De même, lorsque la. préposition de est employée uu sens partitif, et prcccdc un substantif qui estl'objet d
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.deractioad'uii verbe actif, elle n'indique pitis alors un té= gimc indirect, maU un rcgime direct : elle équivaut à quei- .çtte , oa çuelques ù ic substamif est plurii;l : Donnez-moi vtv . pain, il a acquis de la gloire; il a remporté du victoires , .. il a SE fftindes richesses.
Un verbe peut avoir pour Rdgime , ou un verbe à l'in^ finitif : La religion seule peut faire supporter de grandes itiforlitnes-
Ou un substantif: Respectez la vieillesse. Ou enfin un pronom : Z^s yeux de l'amitié se trompent rarement.
Avant de passer aux r<-gles particulières ii ces trois sortes de Rffgimcs, il est I>on d'examiner quels régimes vculeut les différentes espèces de verbes.
Le verhe actif ahl celui qui a , ou qui peut avoir , comme nous l'avons dit, un Régime direct : elle commande le BZSPECT. Outre ce Régime , certains verbes actifs peuvent avoir encore un Régime indirect .- Il a commande l'nltaque a' szs troupes.
Le verbe passif a. pour Régime un nom ou un pronom pré=
C^dë des pré{>ositions de ou par: Un jeune homme ignorant
et orgueilleux est méprisé de tous ceux qui le connoissent. —
W £ia première opr'raf ion delà fistule a éléfaile sur Louis AI F",
rAK le célèbre M/ireschal.
Quelques verbes neutres sont sans Régime , comme languir,
dormir; beaucoup de ces verbes ont un Régime accom=
. pagné de la préposition ii ou tle : Les veilles et les excès
HUISEHT il la sanic. — Celui qui médit de son prochain se
rend odieux et méprisable.
Enfin un grand nombre de ces verben prennent diverses prépositions : Régner sur une nation bra^'c ; tomber dans la
Los veriies pronominaux mit pour Ri-gime les proiionis , me , te , se , nous et vous ; or ces pronoms sont quelquefois Régime direct :
Pourne jamais s't'rarler du chemin de la vertu, il faut
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toujours être en garde contre ses passions , c'csl-à-diicp ne jamais écarter soi.
Et quelquefois ces pronoms sont Régime indirect doit toujours se reprocJier non-seulement d'avoir fait It ni mais même de n avoir pas fait le bien. — On doit toujA reprocher À soi.
Endu les verbes unipersonnels n'ont ordinairement qa Régime indire<:t : // importe x votre frère de veillera ducation de son fils,
Remarques sur le Régime des ^verbes passifi.
On est souvent embarrassd sur le choix que l'on doit fa «ntre les prépositions de cl par, que régit le verbe pa>5 voici, à ce sujet, une règle qui, si elle n'est point univ selle, est du ïnoins trcs-e'tcnduc.
S'agit-il d'un sentiment , d'une passion , ou , pour u dire , d'une opération de l'ame, employez la pr«5posilion ii L'honnête homme est estime , même de ceux fjui nont \ de probité. (M. Lchodey.)
S'.igit-il au contraire , non d'une passion , d'uu scnlime mais d'une action à laquelle l'esprit ou le corps a seul p* faites usage de la prtfpositiou par: La poudre a canon inventée par le cordelier Bertliold Schwariz , vers h du XII f^ siècle ; et les bombes par G a lien , ê^'éque Munster, vers le milieu du XVI*.
Les Gaules furent conquises par César. (De Waillj)
(Le P. Bufficty n. 716. — Reslaut , p. agS. — ff^aiily , p. aÎJ Faùrc, p. 363. — Et Le Dicl. critique de Féraud.)
Les poètes cependant sont en possession , quand la cl leur convient , de substituer la préposition de à la pr< si lion par.
Racine , par exemple, a dit :
. . . Vaincu du pouvoir de vos cbarmcs. (Alex, le Gr. act. II, si Et <i*uii sceptre de fer veut être goiiTcrné. (Alh. acl. IV, •<• 3
Et Malherbe :
Je suis vaincu du temps, je cède à sesoutrag«s.
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Il devoit dire vaincu par le pouvoir, etc- — Gouverna AR oa AVEC un sceptrp de fer. — Vaincu pjir te temps. Cest une liccucc que lus entraves de notre veniiicatîoR [ ont pardonner aux poètes.
Restaut , f-Vailly et Féraud sont d'avis que l'on ne doit «mais employer pur avant le nom de Dieu , et alors îli >ensent que l'ou doit dire : Toutes noi actions seront Jugées DE Dieu à la résurrection, et non pas pab Dieu. Celle opi= oioa a sûrement pour motif dVvîler l'^uivoque du juroD ' V%x\^aire par dieu avccles mois par Dieu; quoi qu'il en soit, il nous semble qu'il sera toujours mieux de dire ; Le ciel, la terre, l'homme, laCemme oiU été créés par Dieu; plutôt que le ciel , la terré , l'homme , lajemme ont été créés de Dieu.
Les verbes passifs s'emploiçiit souvent sans Régime : Le temple de Jérusalem fut détruit , malgré les défenses da TUus. {IVaiUr, p. aîi. - UvitM , p. 73, %. II.)
BU RÉGIHE VRRBE.
— Un verbe i l'iufiiiitif peut restreindre
«a déterminer la siguificatiou d'un auti'e verbe sans le secours d'une préposition; tels sont les verbes :
Aimer mieux, compter (345), croire (34G) , daigntr.
(34S] Compter Quelque. ictiyi^vBt [MantaquUu , Le Sage, Vot= Uùre , Mad. de Sdvtgné) ont fait uiige de la prëpotiiîon de av«c « verbe : il compte Bt.parlir. I-'ifraud ne d^iapprouie pai ce régime ; maîi TAcaMmie, daoi idd Diciioimiire (rdil. de '^t)S) , dit poiilÎTemcnt que tcmpler, luiii d'un inSiiitir , l'eniploie prétenlemnnt uni prépatition,
(346) C»oi»E. lUcm bUnfairi, «t ui.eui que ^ It a cru de 4i« frire, dUeot Ici éditeurs de Trévoux; Fo'raud ni; te FontcatE pu da dire: eit mitux , il bUmc focincllenieot rcmplai de crUe prrpuiition ; ■1*0 cSet les meilleu» éciivaiDael l'uiegf v loni comi.iirei.
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devoir (347), ^^^^àre (348), espérer {'M^^^ faire. (être sur le point de) , poussoir ^ prétendre y savoir giner, valoirmièua: , venir {35o) , vouloir.
Secondement. Un verbe k l'infinitif peut restreii: déterminer la signification d'un autre verbe , à l'ai*: préposition à'. Tels sont :
Abaisser (s*) : a*avHir, se dégra:=^ Affecté {^ire) .'destiné, Ayf<
der. Aimer: prendre piaUir.
Aboutir. Aider (35 1).
Acharné [être). Animer {s').
(347) Devoib.. Ce verbe, avant an infinitif, se met sans prép. cependant quelques écrivains ont fait usage de la préposilion <i exeiqple, l'abbé Grosier, apostrophant Sénèque^ a éit : Tu philosophe , tu appartiens à tous les peuples de U terre, et t dois DE mettre en pratique tes préceptes sublimes ; tnats aUïrs II régime de sous-cntendu : le bonheur, Vavantage.
(348) Entendre, dans le sens d^ouir, régit les verbes à Tinfai pr^Oftition ; mais , comme dit Féraud, il n^a ce régime qu à Ta' i entendu dire y il ne Va pas au passif. Au lieu de dire avec le P. Chai ils furent entendus prononcer les saints noms de Jésus et de dites : on les entendit prononcer j etc.
(349) Espérer. Ce verbe , employé à un temps autre que Fi se met le plus souvent sans préposition quand il est suivi lu d'un infinitif : J'EspèRE le voir aujourd'hui, j'Espà.Kz ga^r, procès. {U Académie, Féraud et M. Laveaux.)
Presque tous ceux qui prêchent la liberté EspèRcrvT a^foirp^ tyrannie. {Guichardin.)
Cependant Voltaire dans Zaïre, Fénélon dans Télémaque, et écrivains ont fait , dans ce cas, usage de la préposition de, el peut pas être regardé comme une faute ; mais ce qui en seroit seroit de ne pas s'en servir quand espérer est à Tinfinitif, e verbe qui le suit immédiatement est aussi à l'infiniîîf , car alor impérieusement exigée : Peut-on espérer de vous revoir enc jourd*hui? {V Académie.)-^ Je puit espérer de réussir. {Ca Féraud, M. Laveaux , et plns'ieurs autres graram. mod.)
(SSo) Venir. Voyez la remarque qui est à la fin de ce cbipid
(35i) Aider. Voyez, aux Remarques détachées, dans que verbe demande \v régime direct avec les noms de personne.
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^Lppliquer («'): apporter une Autoriser.
extrême attention. Avilir {/) (353).
Vpprendre ; s'apprendre- Avoir : devoir.
apprêter ; s'apprêter. Balancer : être en auspena,
A.8pirer. Borner {ae),
A.ssigner : donner un exploit. Chercher ; tâcher def ae conduire A.ssujëtir («'] : a'aalreindre, de manière à.
Attacher {a') : a'aatreindre, a*apm Complaire {ae),
pliquer. Concourir : coopérer.
Attendre («') (3Ô3) : compter Condamner (554) .
mr. Consentir (355).
(351) Attendrb (s*) ^ être préparé, compter sur, régit à avant les uoms et avant les verbes : On doit s'attendre à tout. -^ Il faut s* attendre k exciter V envie, quand on a du succès. {^Académie.)
Molière a dit (le Sicilien, se. la) : Je ne m*altendoia pas n^avoir un peintre ai illustre; mais, comme Tobserve M. yfu^er( son Coms meotnt.), on dit s'attendre à , et non pas s'attendre de.
Molière ne Tignoroit pas , puisqu'il a dit (dans le Aiitanthrope) :
Je ne m'atlendois pas à cette repartie. Racine met aussi de au lieu dM :
Mes transpprts aniourd'hni s'attend oient <f éclater.
On voit bien pourquoi le poète a préféré ce régime. (Le Dict. crit de Féraud.)
(353) Avilir (s^. h Académie et les Grammairiens ne parlent pas du légime de ce verbe , avant un infinitif j cependant il est certain qu'il se met avec la préposition â :
li» vertn s*auilit à se justifier.
a dit Voltaire (OBdipe , Il , 4) i et Gre^ieC , parlant des froids censeurs , dit à sa muse :
£t, sans jamais t*aifUir à répondre , Laisse au mépr» le soin de les confondre .
(354) CoNDAMitER. Dans le sens de bldtner, désapprouver^ ou dit être condamné de :
O ciel ! si notre amour est condamné de (oi ,
Je suis la plus coupable , épuise toul sur moi. (Hncme, Hajacel, 1, 40
1^355) ConsEHTiR. Le régime de ce verbe avant un infinitif, le plus
6So
Consister (356).
Conspirer : contribuer,
Conlrihaer '.coopérer.
Coûter.
Désapprendre.
Disposer (se) ; être dispose.
Dévouer (m).
Donner (357).
Dresser : instruire , former, fu^
çonner.
Égosiller (*0.
Employer ; s*eni ployer.
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Encourager.
Enhardir ; sVnhardir.
Enseigner.
Entendre (50(558}:«
Étudier {s*) : s'appliquer.
Exceller.
Exciter; s'exciter.
Sxborter.
Exposer {s*) : se mettre m péri t
se mellre dans le cas de.
Former : Tiabiiuer.
Habituer ; s'habituer.
conforme à l'usage, est la préposition à • cependaDt on trooTe contenttr de dans Racine (Britannicus, IV, i):
César lui-même ici consent de tous entendre.
Et dans une lettre de Voltaire : Je consent de prêter , mait je nt t>eux plus perdre.
(356) Consister. Ce Terbe neutre régit la préposition à avant uo iuânilif Le z'rai courage consiste \ envisager tous les périls , et *a les méprlur quand ils sont nécessaires. (Fénélon.)
Avant UD nom , il régit dans : La perfection de Vhomme œntista DÀ?rs le bon usage de sa raison. {JJ Académie J) -— La vraie supértviii consiste dàhs la force de Vante. (Mad. de Staël.)
Et la préposition en , lorsqu'il signifie être composé de : Son revena consiste EN rentes. (U Académie.)
(357) Donner veut la préposition d avant rinfinilif qui suit -.donner à parler, à penser^ à entendre, etc.; quelques écrirtins ont fait ré^ w verbe donner, employé à Tunipersonnel, la préposition à ayant les nomf,6t la préposition de avant les verbes : // n* a jamais été tlonn^ à pltiiosoffhe qui ait vécu de pouvoir trouver le moindre grain de cette matière pm mitre. (Pluche.) Cependant ce tour n^est pas du atyle élevé, et il psrdt vieillir.
(358) S'entendre prend la préposition à dans le sen« de se com ftoùre à y- mais quand il signifie s*nccorder, il régit avec pour les noms ^( Ja préposition pour avant les verbes : Vous vous êtes entendus Avic r.'le POUR me nuire. (T^ Dict cri t. de Féraud.)
lusaidtr 5<? ,^'j') . (>};-itiiicr ;.» '
i«^iiiter. Oflnr (i').
.nciler. Ta r venir.
[nstruire (Sfio). Pcnsrr :fair*f réflexion.
^nlëresser(«');être intére«sé(ô6i ] Persister.
Inviter , être invilë. Plaire («c) (36a).
Montrer : enseigner. Preudre plaisir.
M ettrej se mettre. Préparer {se).
(359) IIabarder (se). UAcade^mie et Féraud sont d^avis que te ha^ tarder demande à ; cepentlAnl quelques écrivaJDs ont employé de^ nous B^Oflons ni condamner ni approuver ce régime , qui , au surplus , est pou usité.
(360) IxsTBUiRE. Ce verbe régit à avant un infinitif:
Je Vinstruirai moi-m^me à venger les Troy'>ns.
{Bacine, Andr. act. I, se. 4.)
Avant les noms, instruire régit le plus ordinairement ;yiir : // m'imz irait PAR son exemple.
Mais quelques poètes, au Heu de par, ont employé de :
InstruisezAo </*eiempIe. {P. Corneille^ la Cid » 1 , 4/^
Il xx\ instruisit f/'e-xcmple au grand art des Léros. {Voltaire, Henr. cb. II.)
Et dans quels lieux le ciel, micnx qu'au séjour des champs,
Nous instruit-il itexcm\y\e ani généreux penchants 7 (l'H*. desCh. rh. I.)
l,^j4cad*fmie, dans ses Remarques sur le Cid^ a blâmé ce de , et «Ile pense que Corneille dcvoit dire : Instruisez-le par V exemple de; mais instruisez-le d'exemple parott à Voltaire faire un tris -bon effet «u poésie , et nous lisons dans la dernière édition du Dictionnaire de VAça* demie : s'instruire d'exemples.
(36i] Intéresser (s*)} être intéressé, ont des sens très-différents. L'un signifie prendre intérêt, et Taatre avoir iotérét à une chose; dans ccUo phrase x fuyez les procès, sur toutes choses ,• souvent la conscience s'jintéresse , la santé s'y altère , les biens se dissipent {Jf^ailly) \ il falloil Y est intéressée : raffcclation de la symétrie a peut-éire produit ce contre-sens. (Le Dictionnaire critique de Féraud)
(362) Plâtrr (se). Ce verlc régit â avant un infinitif : il se platl à étudier. {VAcadémie , fiattel, Féraud, et M. Maugard.)
Un oracle toujours se plaît à se cacher. (/?./c. Iphig. act. lî , se. i.> Le même écrivain cependant a dit, dans Eftlher (act. IH, ic. 9^; :
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Préteniire r 563) : aspirer. Servir : éire uUle^ propre à.
Préparer (ae).
Provoquer.
Rechigner.
Renoncer.
Répugner (364).
Résigné {élr$).
Résoudre (m) (565).
Songer : avoir quelques do, quelque intention , penser.
Soumettre *\aé) : s'engager, «f sentir.
Suffire (366).
Tendre i^neutralemeot et i^ rémeut).
Relevés , relevés les superbes portiques
On temple où notre Dieu se plaùd'èlre «dore.
Biais d^O/<Vcr£ a fort bien remarqué que ce grao') poète auroit dil : stplatt à dire adore ^ si riiiatus Peut permis. —
Employé unipersonnellenient , ce verbe régii de : Il me plail L^elUri la campagne. (Mèmet autorités.)
(363} pKéTENURL veut la prépositiou à dan» le sens d'aspirer: il pré: tend à cette charge , a dit V Académie.
Fontenelle : Nous pouvons bien psiêtendre 'a envotii^ des in/lueii= ces dans la lune.
Et Voltaire (Olimpie, act. IV, se. ii) :
Que vois-je î votre épouse. — Noa , vous ne l'élcs pas. Nou y CUusaudre . . . jamais ue prétendez à l'être.
Cependant les poètes s^en alTrauchissent , quand ils j trouveut kur commodité.
On lit dans Racine (Mitbrid. act. I, se- i) :
Il crut que , sons prétendre une plus haute gloire , Elle lui cèdcioit une indi^tue victoire.
Et dans f^oltaire (Rome sauvée, act. II,. se. 6) :
Frappes , mettez en cendre ,
Tout ce qui prétendra l'honneur de se défendre.
(364) RéPCCNER. Employé unipersonuellement, ce verbe demande U préposition de : Il répugne Xiétre délateur.
(365) RÉSGOURE. Voyez, page 638 , ce que noiu disons sur Fumploi àe ce verbe quand il est actif, ou passif, ou pronominal.
(366) SuFFiKK. Ce verbe régit à ou pour avant les uoni^ et les verbes. Peu de bien sujfit au sage. — Lu vie, qui est courte et qui ne sujfil presque i ouR aucun art , sufitt poor être bon chrétien. (JV^icole.)
. . . Souvent la raison suffit à nous conduire, {^ifltaite, Heor., ciaat 1\.
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ravajliei' ; arvir fmn bi(r'uK.\xz. \ iàcr : avilir en \'ue. tralfiiieut , Jaton/ier.
TnoisiLMKMKNT. Un verbe à l'infinitif peiil restreindre ou lëterminer Ja hignification d'un autre verbe, à l'aide de la préposition de ; tels sont :
Abstenir {s*).
Accuser , s'accuser , être accusé.
"Achever.
Affecter , prendre à tâche.
Affecté (<*Vre) , e'tre touché.
Affligée {être) , s'aflliger.
Appartenir (unipersonn.) (567).
Ambitionner.
Avertir.
Apprélieuder.
Aviser (*').
Blâmer.
Brûler , être possédé ((un violent désir.
Cesser , discontinuer.
Charger I donner commission.
Charger (se) : prendre îe soin»
Choi^»i^ (368) ,opter.
Commander , ordonner.
Conjurer , /?r«^r iristamment-
Conseiller.
Convenir 4 demeurer d'accord-
Corriger (369).
Coutume (avoir) (070).
Craindre , appréhender.
Dédaigner.
Défendre (371) , prohiber.
Suffire est quelquefois uDÎpersonnel , et alors il régit de avant un nom et avant un infinitif : // sujfit ol'éire malheureux pour être injuste» — // ne sujfit pas de la hrat'oure pour être un grand capitaine,
(367) ApPÂRTEiriR. Ce verbe s^emploie quelquefois unipersonuellement, et alors il rëgit de et Tinfinitif , et à avec le nom de la personne : Il ▲?= vARTiEifT aux pères de chdtier leurs enfants,
(368) Choisir. Ce verbe ne régit pas les substantifs , quand ils sont sans al ticle ou sans préposition; on ne dit pas : il a été choisi gouverneur, mais U a été choisi pour gouverneur, (M. Laveaux.)
(369) Corriger. Lorsque ce verbe est suivi d'un infinitif, il ne peut pas prendre une préposition autre que de; mais il a raiement un infinitif après lui , et il vaut mieux , autant que possible, lui donner un nom pour régime.
(370) Avoir coutume. Voyez page G40 ce que nous disons au mot accoutumer; voyez aussi les Remarques détachées. .
(371) D^FE.fURE. Ou emploie de avec ce verbe, quand il a un régime indirect, nom ou pronom : // lui déftnJii ol jouer ; et la conjonction
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Défendre (<e) , ê^empéchêr- DifCârer (374), nmeUnàum
Délibérer , résoudn.
Dépêcher {aé).
Désaccoatumer , te désaccouc tumer.
Désespérer , perdre teapirancê.
Désirer (373).
Déterminer , résoudre- Détester (573).
Devoir {w) , être tenu de ae aacri=^ Jier, de ee de'vouerà.
temps.
Dire (3? 5), ordonner* Discon Tenir.
Dispenser , se dispenser.
Discontinuer- Dissuader.
Effrayer («*) , étrceffrajë- Empêcher.
Empêcher (s') (5:6), 1'.
nir.
ifue aTec le lubjonctif , quand la préposition fuÎTaDte est le seul ré|iaH du Terbe : Il défendit qv*onjoudt dans le temps des offices.
(37a) DÉSIRER. Bossuet, Racine y Thomas^ Ias Bruyère, Buffon, Fsbbé Bartliélemy , F'oUaire , enfin les meilleurs écriraios ont fjit usage , avec ce verbe, delà préposilton c2e ayant un infinitif; cependant beaucoup Pont rclrancbée ; mais Y Académie, Féraud^ Gattel, etU pki grand nombre des Grammairiens modernes sont d^aris qn^il ▼aot mieoi •n faire usage.
(373) DÉTESTER. Ce verbe peut aussi s^emplojer sans la prépotiiida de : Je déte&te rester long-temps à table.
(374) Différer. Plusieurs auteurs ont préféré la préposition à avecti verbe , mais V Académie ne laisse pas le cboix ; et en effet la préposiboi de est beaucoup plus en usage.
(3^5} Dire. Ce u^est que dans le sens d'ordonner ^ conseiller , que ce verbe se met avec la préposition de et Pinfinitif» Quand on ne veut pas lui donner ce sens, par exemple, quand on veut lui donner le sens devait eonnottre , signifier, il faut se servir de la conjonction çue et de rioJp catif : Quoique Je vous dise qve je pars dans huit jours, ne laissa pas cependant de m'écrire. {Féraud,)
(376) Empêcher. Lorsque ce verbe a pour régime direct un nom de personne ou un pronom relatif, il faut employer la préposition de et rio= iinitif , et non pas la conjonction {jue et le subjonctif j ainsi , au lieu de dire : Je ne vous empêcherai ;7<i5 que vous veniez , il faut dire : Je ne vous EMPÊCHERAI pas TE vcnir.
Empêcher demande pour régime direct un nom de personne; on dir* donc : on nous empêche d'entrer, on nous défend d'entrer , ou hitf»
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tonner (s ; {^^'i ,-, t:lre étonné. Feindre (58u).
.YÎler (578). Féliciter , se féliciter (58i).
Ixcuser («') (579"), die relier à se Flatter [se) , avoir la présomption.
Justifier . se persuader.
lacore : On nous interdit l* entrée, l'accès de cette maison ^ mais on n« lira pas : on nous empêche l'accès de cette maison , parce que nous Mt Ici pour d nous.
(377) Étonner (s'}. Ce veibè veut de avant l'infinitif qui suit.
Le timide chevreuil ne songeoit plus a fuir ,
El le daim si léger s^élonnoU de languir. {Deliile.)
Cependant Voltaire a dit dans Sémiramts :
La nature vtonnée à ce danger funeste. (act. V, se. 1.)
Et La Harpe (Cours de littérature), àToccasion de cette expression, cet d^avis que Ton dit étonné de, et non pas étonné à; si ce n^est dans cette phrase : étonné à la vue , à l'aspect , étonné à ce danger est donc incorrect.
(378] Eviter. Voyez aux Rem. dct. nueobserr. sur le mauvais emploi que Ton fait de ce verbe.
(379) Excuser. On ne fait usage de la préposition de et dePinfinitif , que quand on s^excuse d'une chose qu'on ne veut ou qu'on ne peut pas faire j ainsi ^Alemhert^ qui a dit , dans son Essai sar les gens de lettres : ZIn autre philosophe s^excusoit n'habiter la cour^ anroit dû dir6 : s*cxcn80iT de ce qu'il habitoit la cour ; car , suivant sa pensée , le phi= losnphecherchoit à se justifier de ce qu'il restoit à la cour^ et, suivant le sens du régime , il semble qu^il cherchoit à s'en dispenser. {Féraud.) '
(380) Fei9idr£. Du temps de Molière^ ce verbe, dans le sens d^hésiter, demandoit comme ce dernier verbe la préposition à :
Euphorbe voustL feint que Je ni'étois noyé. (P. {7o/7iei//tf,Cinna,sc.dem.) Tu feignois à sortir de ce déguisement. {Molière, l'Étourdi, act. V, se. 8.)
Et par-là il se distinguoit àt feindre, simuler. Aujourd'hui ce verbe régit la préposition de dans ces deux acceptions.
(38i) FÛLiciTEK.V Académie ne donne a ce verbe que la préposition de pour régime, soit avant un nom, soit avant un infinitif; cependant on di^ féliciter quelqu'un sur quelque chose.
Je ne sais qui est l'auteur des vers latins^ mais je le t^licite, quel qu'il soit, sur le goût qu'il a, sur son harmonie et sur le ehoix dr sa bonne latinité. Voltaire , Correspondance.)
Frémir.
Gager (582) , parier.
Crarder , se garder (,385).
Gémir.
Glorifier («e), aeprévahir..
Habitude [avoir) ^ prendre, conz:
tracter Vhabitude- Hasarder (384).
Hâter {se).
Indigner («*), être indigné.
Ingérer («*)•
Du Régime T^erbe, Inspirer.
Interdire.
Jurer , promettrt JorUnum
Languir.
Mander.
Méditer.
Mêler («e), s occuper âe-
Menacer.
Mériter.
Négliger.
Nier.
(38a) Ga.ger. 12 Académie , Trévoux et Galtely woox d*awii qu verbe régit la conjoDction gue aTecrindicatif :je gage QCEy'e Ufert à regard de parier, ils ne donnent d'exemple de ce mbe, iuivi autre verbe, qu'avec ccUe conjonction^ cependant pourguoi ne diro! pas :je gage, je pà&ic de gagner cette partie P Ce tout est beauc moins languissant et par conséquent meilleur que celui-ci : je gdg< parie QUEye gagnerai cette partie. — Prenons garde d*appau\rir r langue.
Madame de Sévigné , qui a dit : Vous voudriez que Pauiim parfaite ^auoit- elle OKot ut. Vitre au iortirdu cou mcoX.'* n'a cerUiaei rien dit qui blesse Toreille, même la plus délicate.
(383) Se garder. Ce verbe avec Tinfinitif signifie assez ordinaire se donner de garde, et dans ce sens il est mieux d*af coter bien à çai Il faut bien se garder de le quereller.
Les poètes sont en possession d'employer garder , au lieu du \ prouomiiial se garder :
Gardez de oésliger Une amante en fureur qui cherche k se venger.
{Racine , Andromaque , acl. IV, se. «
Gardons de la troubler.
{Boileau, Saiirc X )
On trouve aussi dans Molière , dans Crébillon , dans f^oltairc dans d^auU'es poètes estimés, des exeinplcs d^un semblable emploi sorte qu'il paroU qu'on peut s\ii servir eu vers ^ mats , en prose, il dire , avec le pronom , te garder de y gardtz-yous de.
(384) Hasarder. Voyez plus baut la note sur je hasarder.
Du Bégiinc recrue.
3btenîr.
3fifrir.
■ Jrdonner (385), preitcrire.
Pardonner.
Permettre , se permettre.
Persuader.
Pétiller , souhaiter avec anletir.
Pear (avoir.) Prendre garde (586).
Préférer (587 V Prier (588).
Priver, empêcher.
Projeter-
Promettre , .^e promettre.
Protester (389).
Proposer ( ôgo), offrir^ promettre ^ se proposer.
(385) Ob DONNER. Quand ce verbe a un régime indirect , il demande àe et rinfinilif : On vous ordonne de le faire. Quand il n^a point ce régime , il demande rjue et le subjonctif: Votre père a ordonné que vous le
Jïssiez.
La môme règle «^observe pour le rerbe permettre : Il m*a permis de £«r voir. — Il ne voulut pas permettre Qc'on entrât. (Feraud.)
D^où il suit que Voltaire , quia dii dans Oresle (act. III, se. 4) .*
Il régne ; c'est asses : et le ciel nous ordonne
Qae, sans peser ses droits , nous respections son trône.
auroit dit en prose , le ciel nous ordonne de respecter, ou le ciel onz donne que nous respections.
(386) Prendre garde. L*usage permet d'employer à après prendre fiarde , quaod Tinfinitif qui suit est /iccompagné d'une négation : Prenez garde 'a ne pas tomber. [U Académie et Gattel.)
Prenez garde 'a ne vous pas trop engager dans cette affaire. (M. La^ l'caux.)
(387) Pr^p^rer. Voyez les Renarques détachées.
(38S) Prier. Ce verbe, suivi d'un infinitif, prend toujours/2e , exccpiê dans nue seule circonstance. Voyez les Rem. détacBées.
(389) Protester. On dit : // lui protesta de ne V abandonner jamais.
{V Académie.)
Mais , comme le dit Féraud , le régime de la conjonction que obt plus usité : llluivKOTRST.K qv^ilne Vahandonneroit jamais.
(390) Proposer. Au lieu de prendre de avant Pinfinitif , comme dans cette phrase: On lui a proposé vt' examiner cette question ; il prend la {'(-éposition à , lorsqu'il est suivi immédiatement d*un substantif régime diiert: On lui a proposi: ccLle qucstiêti ^a examiner.
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Rappeler (w) (Sgi). Regretter (Siga).
Rassasie C^irs). Réjenir «e).
Ravi {^/rcV ^ Repentir (a«).
Rebute (A/w). Reprocher.
Recommander. Résoudre (SgS).
Refuser* Ressouyenir (m) (S94).
(391) Rappeler (fe). Voyez les Remarques détachées.
(39a) Recrbtter demande lei mêmes régimes.
(393} RisouDRE. Quand ce verbe est actif , U régit de ayant WAiitL'* On a nftolu n^agir^ sans plus tarder. {TJ Académie.)
Thésée a résolu <f achever son pariore.
{Th, ComeilUf Ariane, ect. Y, se. 3.)
Quand résoudre est employé passivement, il prend à on de «rast riofinitif : Je suis résolu *▲ partir ; j'étois résolu de sortir.
Après tant de malheurs , enfin le ciel propice Est résolu , ma ûile, à noos rendre justice.
(P. Corneille, Don Sanche , act. I , se. i.)
Yous êtes résoin <f abandonner Bysance?
" I {Campistron^ Andronic, act. îl, se. f.)
Quand résoudre est pronominal , il régit à :
Je me suis résolu 'a demander une retraite, {U Académie.)
' Qnelq[Uefoi5 à céder ma fierté se résout.
(TA. Corneille , Essez , act. II , se. 6.}
Si TOUS pouvez beaucoup sur ce coeur noble et tendre. Résolvez-vous , du moins , à me voir , à m* entendre.
{Voltaire.)
Cependant on trouve dans de très-bons écrivains des exemples de Xtmploi de se résoudre avec la préposition de. Toujours est-il vrai que V Académie f Trév^oux, Féraud et M. Maugard ne laissent pas le choix-
Se résoudre de se perdre^ dit F'oltaire (son Commeni. sur Cor: neille , Rodog. act. I, se. 6 ) , est un solécisme : on dit : Je me résous à y je résous de , il est résolu à, on il est résolu de.
(39^) RBsaouvsFTia (se). Voyez les Rem. détachées.
- iiaquer. ,
' letarder (peu usitë), diffiirer> ' Xougîr , avoir honte-
Sédber , languir.
Sommer.
Souhaiter (SgS).
Soupçonner (3 96).
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Souvenir (m) (S97].
Suggérer.
Supplier.
Surpris {élré^ , être étonné.
Tenter, être tenté, avoir une
extrême envie.
Trembler (3g8) , craindre^
(3g5) Souhaiter. Quelques écriTains mettent avec ce Terbe Pinfimlif •ans préposition : Il ne souhaitait être son collègue que pour être son disciple. (Vertot). — Il souhaitait avec passion s'emparer de sa personne et de ses trésors. (RoUin.)
Et Y Académie donne cet exemple , où le de n^est pas employé : Je souhaiterois pouvoir vous obliger.
(396) SoopçoirnER. Quelques auteurs ont fait régir à ce verbe Finfif uitif sans préposition : // eut Vaudace de déférer tous ceux qu'il sov?=i çoHifoiT avoir eu du penchant à secourir Persée. (RoUin.) — Notre prise s'éloigna de nous d dessein , pour qu'on ne nous soxjtfpvvkt pas être des armateurs. (Voyage d^Anson.)
Mais Deslouches a dit : Je ne Vaurois jamais soupçonné n^élre rai» sonnahle.
Ensuite V Académie ne met d'exemple que de ce régime , et Féraud pense que c^est le plus en usage.
(897) Se souvEsift. Voyez les Remarques détachées.
(398) Trembler. Ce verbe dans le sens de craindre, appréhender, avoir peur, s^emploie assez ordinairement, lorsqu'il est suivi d'un infinitif, »yec la préposition de : Je tremble D'avouer. {VAcadémie.)
Il faut donc que je tremble de revoir Nelson, (Marmootel.)
Sa main trembloit de blesser ce beau corps. {Voltaire.)
Cependant Th. Corneille et Racine lai ont donné pour régime la prés position à :
i% frémis de la perdre et tremble à m'y résoudre.
(Essex , act. III , se. «. )
Je treD.ble à tous nommer l'ennemi qui m'opprime.
(Mithridate , act. I, se. t.)
Mais Féraud et Laveaux disent que la préposition de est préférable^ et «n
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QuATRiÈMEMEifT. Uu yerbe à l'inBiiitif peut r déterminer la signiBcation d*un autre verbe , à l'aile la ][>réposition a ou de la préposition de y suivant X qu'on donne au verbe régissant ; ou selon que l'oreille M goût en décide.
i*". Les verbes qui cbangent de signification , selon ({uk sont suivis de la préposition h ou de la préposition <£? , et dfa infinitif y sont : accoutumer, commencer, coniinuer, défie, s'efforcer , être, laissfsr , occuper, manquer, ohlipr, «r bUer, suffire , tâcher , essayer , venir.
AccouravER , eitv^oyé activement , se met avechpiépr sition à ; Il ne faut pas accoutumer les peuples À praUn les rênes , a' murmurer; (L'Acadtoie, Trévdux et Fcnud.}
Employé pronominalement , il se met aussi avec la prt: position à : Il faut s'accoutumera supporter les ciUrages dt
Infortune; {Mètne* Malorité>.)
Mais employé neutralement , dans le sens d'avoir coutumf. ce verbe régit île avec Tinfinitif, s'il est précédé du vcrîx avoir : Ces arbres avoient accoutume' de donner beaucoup de f mit. S'il est joint Sivec être, il régit à : Je suis accoutume 'a me promener le matin. (Mêmes autorités.]
CouMZjfCEK. 3îcnage, Bouhours , Th, Corneille , ff'ailfy et V Académie admettent avec ce verbe à on de pour ré: gime : Â peine a-t-on commence' a v/Vne , qu'il faut son^ à mourir.
Puisque f^ai commencé de rompre le silence.
{Racine , Fhèd. , act. II , se. i.)
Fenélon , les deux Rousseau , etc. , l'ont employé de même
Mais Marmontel établit entre commencer à et commence
de, une distinction qui nous paroît très - judicieuse
eiTet , puisqu'arec ie verbe craindre, de est toujours employé, il ooo semble que trembler, dans ccUe signification, doit prendre le mtm régime.
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'\ Commencera^ dil-iî , désigne une action qui aura du pro- ' fjf^t ^^ raccroissemetit :
' *' Piidore le Seigneur; on m'explique sa loi ^
Dans son livre divin on m^apprend à !a lire, £t drjâ de ma mninje commence à IVcrire.
[Racine y Aih.ilie, act. II, ac. y.)
Le jour commence 'a luire , — il commence *a pleuvoir.
J^]§£arrnontel y Gmram. poslh.)
Z^s venf S commencent A s*appaiser,{F^nélon,Té\ém.\L)
• Cest pnr là quil a commence a être puissant en paroles 0t en œuvres. [Bossuet, Tlist. Univ. 3* partie.)
Commencer de peint une action complète, qui aura de la durée : Dès que l'orateur commença de parler, on fil silence. (MamtonUl, Gramm. posth.)
J'ai donc commencé Dctre admis dans des sociétés moins nombreuses et plus choisies. {J-J. Rousseau , Nouv. Hél. t. II.)
Sts transports dès long-temps commencent J'^clater.
{^Racine^ Brit. , act. Ill, se. i.)
On dit donc d'un enfant : il commence \ parler, 'i mar^ cher y etc. j et d'un orateur : il commença de parlera quatre heures, tt ne finit qna dix.
Continuer demande h avant un infinitif, lorsqu'on veut exprimer qu'on fait une chose sans interruption ; cl de , lorsqu'on veut exprimer qu'on la fait avec interruption , en la reprenant de temps en temps. On doit donc dire : cioNTiNUEZ 'a bien vivre , parce qu'on ne doit pas cesser de bien vivre ; et continuer de se former le style , plutôt qu'à se former le style , parce que le travail nécessaire pour se former le style est évidemment interrompu et repris.
Continuer à exprime le terme oti aboutit la continuité ; continuer de présente le résultat. ( Marmonul et M. Chapsal , Manuel des amateurs de la langue françoise.)
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Cette diiféreiiee entre ces deux expressions semble^ consacrée par les écriTains :
Sésoslris coifTiifuoiT 'a me regarder d'un œil de cornai sanee. (Fénélon , Tâémaque)
PeBMS-Tons qut Ctichat continue d se taire ?
(/. Racine, Iphig. , act. I , te. 3.)
Quoique f aie à me plaindre de madame, je co^tixci la voir, elle continue de m*écrire, (Le même.)
Pourquoi gontinxter ^a vivre pour être chagrin de u et pour blâmer tout depuis le matin jusqu'au soir? (Fén^
Defieb, signifiant faire un défi, régit à :je Vaidejîék k Signifiant reprocher à quelqu'un son peu de courage bien lui faire une sorte de provocation , il régit de :je i défie DE m' oublier entièrement. (L'Académie, GaiteL}
Efforcer (s'). A.u propre, s'efforcer iig^Àîte empU toute sa force à faire quelque chose j et alors \\ prend à s*est efforce' \ courir; ne vous efforcez pas \ parier, — figuré y ce verhe signifie employer sesJacuUés intellectu pour parvenir à une fin y et alors il demande la prépos éle avant l'infinitif : F'ous vous efforcez n'ârs plai: mais ce rCest pas le moyen de Vétrem
Cette distinction , faite par TVailly , est appuyée pî exemples que V Académie donne.
Être. ^F'ailfy et Féraud sont d'avis que ce verbe, à ce, régit à ou de , avant un infinitif^ mais que Toi et le goût doivent être consultés pour le choix de de ces prépositions. Ainsi ils veulent que l'on prcfèri quand le verbe , k l'infinitif, commence par une vov Cest à nous d* obéir; et non pas : c'est à nous \ obéir; ou encore, pour éviter la rencontre de plusieurs à : C'est DE se conformer à la volonté des magistrats ; et non c'est à lui \ se conformer. — U nous semble que à vous 'a , éveille l'idée de tour ; et c'est à vous de , idée de droit, ou encore une idée de devoir : Ces /naître de parler, et au disciple J)* écouter, {Domergue.)
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— ,■■ CuT h VOUS 'x faire. (VAcaiUmU , m mol fain.) _ C'est à
limi. tour' i. faire. {VAcad^mU, au moiparler.) — Car à vous
..éj^aiier après moi. {Domergue.)
i ■ Cest aux lecteurs de toutes les nations dk prononcer entre
Cjot et l'autre. (Voltaire, dans son averûssemeat sur la tra=
~géâie de Jules César, par Shakespeare.)
Cett k moi d'ahiu, puisque loai ça m ma ad ci,
(P. Comeilk , Volyeucle , ict. I , te. 4.)
Mu fiila , c'en ■ nom dt montrer qui nou* tomniM. " ^ (fla««,Iphig.,«tn,.c.4.)
Ceit k l'Amour de rapprocher
Ca que i^parc la Fortana. (J.-B. Houtttaa , Caolale XIX.)
Laisser. Dans le sens de permettre, ce verbe demaade la préposition à avant un infinitif : je vous laisse a penser s'il profita de l'occasion. {L'AcaJUmU)
Dans le sens de continuer, ne pas s'abstenir, ne pas cesser, il demande avec la négative la pre'positioii de : Il est pauvre, mais il ne laisse pas n'être honnête homme. ( VAMdémit.) —. ' TatU ^honneurs ne laissent pas n'être à clutrge,
[ItfonUtquitu, L pen.)
_ Remarque. Plusieurs écrivains, tels que Buffbn, Frêron,
M£aimontel,\Sabatierde Castres ajoutent que après laisser,
_ nuployë dans cette dernière signification; mais déjh, du temps
_ 'deP. CornetVte, ce çueétoit regarde comme inutile. /"iHrfe,
.'■'dit ce grand tragique, n'apas écrit comme f'^irgile, et ne
^ iaisse pas d'avoir bien écrit; et 77i. Corneille flous a prouvé
par sa 496* remarque «ur Vaugelas qu'il ëtoit de l'avis de
■on frère. Toot le monde pense aujourd'hui comme ces deux
-illustres écrivains.
Manquer. Dans le sens de ne pas faire ce qu'on doit à féffintde quelqu'un ou de quelque chose , ce verbe regii à ; On mésestime celui qui manque' a remplir ses devoirs. (Waillj.)
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Dans le sens à*omeare ou ^oublier de faire chose , il régit de : Ne manquez pas de vous troti^f lieu. (L'Académie.) — Les fnalheureujc rionl jamaL DE se plaindre* (Wailly.)
Dans le sens de Jaillir y être sur le point , oa se seit : la préposition de , quoique levens soit affirmatif : // qudnY. tomber. (L'Académie, Féraud et TrëToux.)
S'occuper 'a s'emploie avec les Verbes et avec les s'occuper de ne s'emploie qu*avcc les noms. Le p réveille une idée de travail : il désigne un acte cit // s* occupe *A V étude des belles leUres, (L'Académie ; s* occupe 'a des choses utiles. (Domergae.)
Tandis que tout s*occupe à me persécuter. {^Racine, Mitiid.
On ne peut pas toujours travailler , prier , lire }
Il vaut mieux s'occuper â jouer qu'à médire. {^BotUau^ S»
Le second réveille une idée d'pUenlion : il désigne ur ration intérieure. Le plaisir de liante consiste a agi s'occuper de quelque objet qui plaise. ( MM. de Pon-Roj; Un bon cœur n*apas de plus doux plaisir que de sot des plaisirs d* autrui.
On lit dans l'Année litlér : A peine Henri IV Jid-x sible possesseur du trône quil s'occupa de rappeler les et les sciences Jïfgitives, — 11 falloit dire, qu'il s'o du soin , du projet de , etc. {Domergue , Solut. gramra. pag . cl Féraud,)
Obliger. Dans le sens d'imposer fobiigation de di lie faire quelque chose ^ ce verbe prend a ou de : La h turelle et la loi divine nous obligent a honorer père et (L'Acadëmie.) — Les fidèles sont obligés ry'obe'ir à tl (Même autoriic.) — Dicu nous a cachc le moment de mort, pour nous obliger d avoir attention à tous les mo» de notre.vie. (La Rochefoucauld, au mot A/bri, d<>8.)
Mon zèle m'oblige aujourd'hui a vous donner un c( salutaire. (Introd. au Voy. d'Ajiadi.; a* partie.)
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Xiorsque obliger est employé daiu le sens de rendre ser=
:*ice , faire plaisir , il ne veut être suivi que de la prdp(»i=
-ion de , et jamais de h proposition a : Vous m'obligerez
- beaucoup de me recommander à mes juges. (L'Asidimi».)
- .• Avec le passif, de est également la préposition que l'on -dpit préférer.
, L'été, les Groënlandois ne sont guères plus à l'aise que f hiver, car ils sont obligc's de vivre continuellement dans une épaisse fumée , afin de se garantir de la piqûre des mou= eherons. (BufloQ.)
Observez que quand être obligé De marque qu'un devoir moral, il se dit des personnes et non pas des choses; ainsi quoique l'on dise : On est obligé D'obéir aux lois divines et humaines. — On est obligé de travailler à réprimer set passions , on ne dira pas: la Jeunesse est o^t-icém n'avoir du respect pour les personnes dge'es ; mais la jeunesse doit avoir du respect, etc., ou bien, un Jeune homme est obligé, etc.
De même, au lieu de dire : Li critique est obligke d'être tdvère , lorsqu'un livre contient des maximes contraires à la morale ; dites : la critique doit èthe sévère , on, un critique est OBLIGÉ d'être , etc. (W»illj , p«ge 391 , ei TrJToui.)
OnBLiEn. Ondit oif6/terà,quand on a perdu l'usage^ l'ba: bitude de faire une chose que l'on faisoit ordinairement ; et l'on dit ouhlierde', quand il s'agit d'un manque de mémoire : ainsi , on oublie à danser, à lire, en ne dansant pas , en ne lisant pas ; et l'on oublie i^'aller dans un endroit, parce qu'on
- ne s'en est pas ressouvenu.
Ces nuances délicates n'ont pas toujours élé observées par les écrivains niémé les plus corrects ; en elTet on lit dans Boileau .■ J'oubliais a' vous dire que les libraires me pressent fort de dçnner une nouvelle édition de mes œuvres , au lieu de f oubliais de vota dire , etc.
TicBEB. Ce verbe prend à , quand il signifie viser à .aatrement dit, quand le sens a plus de rapport au but qu'ans efforts : *'/ tdclie \ m'embarrassf>r. (L'Ai:«déini«.^
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, Je m'eicite conire elle , et tdche à, U braTcr.
[Raâne y Britano., act. Il, se- x)
Il lâche \ me nuire. Qà» Lareaox.)
Mais lorsque tacher exprime les efforts que Ton fail pv
venir à bout de quelque chose; ou, en d'autres termes, Us:
qu*il indique plus particulièrement les elTorts mêmes qnek
but auquel ils tendent, il prend de : je tâcherai de le joto:
faire, je tâcherai n* oublier cette injure. {VAemde'mic)
Je tache cependant cTobtenir qu^on diffère.
[Th. ComeiUe , Eaïax, Y, 8.)
Tâchons de le rejoindre , et laclie , etc.
{Th, Corneille f le Mentear, act. I, k. S.)
Elle TACHoiT DE couvHr, sous ces paroles menaçantes, la joie de son cœur. (Tëlém. L I.)
Essayer. Dans le sens de tâcher , faire ses efforts , ce verbe prend les mêmes régimes. Ainsi l'on dira avec M. Laveaux: Ce musicien essaie a' jouer un air difficile^
Avec P. Corneille ÇHoTSice , actel, se. i) : Essayez sur ce point â le faire parler.
Et avec Racine (Andromaquei act. 1, 8c. a) :
Tordez un ennemi d^autant plus dangereux Qu^il Ressaiera sur vous à combattre conuv eux.
Parce que là le sens a plus de rapport au but qu'aux efforts.
Mais on dira, cet homme foihlc et valétudinaire a essaye de se lever, de marcher, (M. Lareaux.) — J'ai inutilemeni essayé de le persuader, parce que le sens indique plus par= ticulicrement les eiTorts mêmes que le but auquel ils teudeot.
Venir. Ce verbe régit l'infinitif sans préposition, quand cet infinitif a rapport au lieu oii l'on arrive : Je viens chercher ffîon livre ; et l'infinitif avec la préposition de , quand il se rapporte au lieu que l'on quitte ; Je viens de le porter
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5, etc. Avec ce deruier régime, il marque un temps passé lepuispeu; iiinsij je viens de le porter, signifie, 7e l'aiportr iepuis peu.
Dans certaines occasions , venir régit la préposition à : i - 9ifU A passer par là.
En venir ré^ii à avant les noms et avant les verbes : ils en vinrent aux reproches. — Nous en vînmes enfin a* dis^ cutcr la seconde question. (Le Dici. crit. de Féraud.)
19, Les verbes après lesquels l'oreille ou le goût prescrit le choix des prépositions à ou de avant l'infinitif qui suit, sont : contraindre, demander, s'empresser, s* engager, faillir, finir, forcer, et souffrir.
DU RÉGIME irOM«
Un nom peut être régi par deux adjectifs, par deux verbes, par deux prépositions , pourvu que ces adjectifs , ces verbes , ces prépositions aient le même Régime. On dira bien :
Le bonhear le plus grand , le plus digue d'envit, Est celui d^étre utile et cher â sa patrie.
Celui gui sait conserver et affermir un étai^ a trouvé un p^fs haut point de sagesse que celui qui sait gagner des baàtiUes {Bossuet,dûc, sur Vhuu unit'.)^ parce qu'on dit utile àj
cïicrà; — consçri'er un étal; affermir un étal.
Mais on ne sauroit dire : Le roi de France avoii su eons . nottre et se servir de ses avantages (Hist. d'Anglet.), puisque connottre demande un Régime direct, et se servir un régime indirect, et qu'on n'a employé qu'un régime direct pour ces deux verbes ; afin donc que la phrase fût régulière , il falloit faire da nom le régime du premier verbe , et donner
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pour régime, au second verbe, un pronom corrcspondMt: ■ i // avoii su connoUre ses avantages , et ien servir, p (
[Th. Corneille, »ur U 89" et l.i Ôiy' mn^trquc de f^augrUs,-» V /f endémie t p»ç;. 9) et 35^^ de tr« obfterTaliou<>, — ikiifll, ff^aiUjTfel le* Grammnirieu* modernes.)
C'est par un semblable motif que M. Lemarc critiqueca phrases :
Le souverain créateur vréside et règle le mouvement ia astres.
Il a parle' en mente temps goictre ei en fateue de srs adversaires.
Il le conjura par la mémoire et l*amitic qu'il avoit potii» A son père.
11 falloit, pour qu'elles fusent correctes , donner à chaque mot le régime qui lui convient, et alors dire :
Le souverain créateur préside au mouvemenl des astres , et LE règle.
Il a parlé en même temps contre ei pour ses adversaires} ou bien: // a parlé en même temps contre ses adversaires ^ti
EN LEUR faveur.
// le conjura par la mémoire de son père, et par V amibe qu'il lui avoit portée.
Un verbe actif peut, ainsi que nous l'avons dit plus haut, avoir deux Régimes, l'un direct et l'autre indirect : L'homme sage prc^èrc la science aux richesses ; mais il ne peut avoir deux régimes directs , parce qu'une seule action ne peut avoir qu'un objet immédiat et direct. D'Oliv^el a donc eu raison de critiquer ce vers de Racine:
Ne vous informez pas ce que je deviendrai.
(Bajazel, act. IT, se. 5.)
puisque vous , et ce , sont l'un et l'autre Régimes directs. Ne me demandez pas ce que je deviendrai , ou ne vous informez pas de ce qve je deviendrai y eussent été des phrases correctes , atteudu que , dans la première , demander
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l'a qu'un R('j:ini(Mli:r(?l (jui v.^lrc , dr inriiic que, d.iiis la -<;: l'Aude , informer n'a (juc le prouoiii vous , ce qui esl conforme lUX principes.
La grnmniaire ne permet pas non plus de donner h un verfo leux Régimes indirect«i, ])oiir exprimer le même rapport; •usfti a-l-on reproché à Boileau d'avoir dit ;
Ccsl à vous, mon esprit , à qui je \oux parler. (Sat. IX.)
au lieu de c'est h vous, mon esprit ^ que je vettx parler; ou bien encore c'est vous , mon esprit , a' <^>i:i je veux parler. Comme nous nous sommes occupés de cette difiîculté, p. 358 , nous nous bornerons ici à y renvoyer le lecteur.
Le Régime-Nom , soit direct , soit indirect^ suit ordinairc= ment le verbe : Peuples , obéissez a' vos souverains; et vous, souverains , faites \ vos peuples tout le bien qui est en votre pouvoir.
Quand un verbe a deux Régimes, le plus court se place ordinairement le premier ; mais si les Réj^imes sont de la même longueur, le Régime direct se place avant le Régime indirect : L'ambition , qui est prcvoj'ante ^ sacrifie le présent h l'avenir; la volupté ^ qui est aveugle , sacrifie l'avenir au présent ; mais l'envie , l'avarice , et les (udres passions empoisonnent le présent et l'avenir, (Térasson.)
Ici les Régimes directs, le présent ^ et l'avenir, sont les prenoiicrs, parce qu'ils sont de morne longueur.
Mais , dans la phrase suivante , les hypocrites s'étudient a parer des dehors de la vertu les vices les plus honteux et les plus décriés , le Régime direct les vices , etc., est le dernier, parce qu'il est le plus long; cependant, quand il ft'agit d'éviter une équivoque, on donne la première place au Régime indirect , quoique ce Régime soit aussi long ou même plus long que le Régime direct; ainsi eu dira : Le physicien arrache a la nature ses secrets ; parcq que, si l'on changeoit la place duRjégime indirect, on ne sauroit si
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Von veut parler des secrets de la nature , ou de «uà! physicien.
(fFaillyf page Saa. — Léviuu^ ptfe 84- -"" M. i^oûipilfieriiiLk — M. Chapsal , Dict. grammat.)
Nota. ^ A la conatmction grammaticale , cliap. XII* , nou otM daos de plut grands détaiU anr l*arraiigeiiieot que les membrci k k phrase doirent garder enlre eui j nom j renfoyons le lecteur.
DU RÉGIME PBOIfOlf.
Doit-on dire, en parlant d'anhomme .- Jei/aivufoinUm ! des sottises, on je lui ai vu faire bien des sottises ^ et en pur: laiit des animaux : C^cst la brutalité çui issjait suivre la mouvements de leur colère, ou gui iKun/ait suivre les mouvc-mtnts de leur colère ?
Pour résoudre cette question ^ examinons quels sont les régimes que demandent les verbes voir cX. faire, cl, pour plus de facilité, substituons aux pronoms personnels lo substantifs qu'ils remplacent : J'ai vu cet koume. faire biai des sottises; c'est la bnUalitc qui fait suivre aux AKi«in les mouvements de leur colère. Dans la première phrase, cet homme est le régime direct du verbe voir, et non pas lin: fini(ifyi3r//Y?^ qui se rapporte, comme une espèce de modicaùf, au moi liomme, el fait partie du régime direct ; c*est comme s'il y avoii : j*ai rw.CET uommb faisant bien des sottises. Dans la seconde plirasc , suivre est le régime diroct défaire, car c'est l'objet de l'action , et aux hommes en est le régime indirect. Si l'on remplace cet homme , et aux animaux par dos pronoms personnels , il est clair qu'il faudra se servir de le pour le substantif /io/7{/7ie, et de leur'pour le substantif aux hommes; et que coiiséqucmment on dira: Je i7ai vufain bien des s^fttises; c'est la brutalité gui lixjr fait suivre, etc.
D'où il suit que, toutes les fois qu'un vcrbt actif est soït
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^iva infinitif , on doit employer, le, ta, Uî,VTAtA c« verbe .ct>f,si l'infinitif n'est point régime direct, car alors il faut :;fuc le pronom soit régime direct, puisqu'un verbe actif exige m régime de celte nature; et qu'on doit employer lui, i.feitr, quand l'infinitif est le régime direct du verbe actif, ' an verbe actif ne pouvant pas avoir deux régimes directs. ' ■ Ainsi Molière ne s'exprime pas correctement quand il dit : Une certaine scène d'une petite comédie que je leur ai vu essayer (le Sicilien , se. 3); puisque l'on dit : 3'ai vu queU qu'un essayer une certaine scène , il devoit dire : que je les ai vus essayer.
On ne dira pas non ^lus : L'idde les a pris d'aller à la iWimtpagne; on dit : L'idée a pris 'a vos akis d'aller à la éampagne) il faut donc se servir du pronom leur. Ici le v«rbe prendre est pris neutralement j il ne uuroit avoir de r^imc direct.
Souvent le sens qu'on vent exprimer détermine l'emploi du pronom personnel , comme régime direct ou comme ré= ^me indirect. Ainsi il y a tine grande différence entre, /ei,ui ai vu donner un sottfflet, cl je l'ai vu donner un souffiet; le premier a recule souRlet, le second l'a douné.
Il y a également une grande différence entre les offres de services que je leur ai vu faire , et les offres de services que Je LES ai vus foire ; — entre les liqueurs que je leur ai vu verser, et les liqueurs que je les ai vus verser; — entre les objets que je leur ai vu prendre, enlever, et les objets que Je i.ti ai vus prendre , enlever; — enfin ^ entre les choses que je leur ai vu offrir, donner, refuser^,' K\. les choses que je LES ai vus offrir, donner, refuser; cette différence est telle , qu'en confondant les deux régimes on cxprimeroit positivement le contraire de ce qu'on voudroit faire cn= tendre.
Les Régimes-Pronoms se placent ordinairement avant le verbe ; il y a cependant quelque» escepiions : nous les avons * données , lorsque nous avons parlé de la place des pronoms personnels en régime, p.3i7, 3 19 ct3a<).
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Toutefois y comme nous ne devons riea négliger de ce fi peut être utile à dos lecteurs , nous dirons arec M. Maugai, au risque de nous répéter un peu, que :
Quand un verbe à l'impéraUf a un Pronom pour rê^ce, •oit direct , soit indirect , il faut le placer après le verbe vk un trait d'union , si la proposition est affirmative : Crcis-T^^x — puniS'Hoi. (Raciue). — Z<v«;-vors un peu, s'il v9t^ plaît. (La FooUiue).
A»iejc2-i'oui , ma mère, et voyex Totr* fiU.
{f^oltaire, la Comte&se de GÎTri , act. II, te a.)
Si la proposition est négative , il faut placer le proooa
immédiatement avant le verbe : Ne m£ trompez point,
{RaeiM€.]
Ne me rappelez poiut une trop chère idée.
[Le même , Bérénice, acte V» ic 5.)
Ne vous préparez point un nouveau repeotir. (Koltaire)
Si le Régime direct d'un verbe à l'impcralif est un pronom, et le réfi;inie indirect le pronom en , ou un nom , ou l'équivalent d'un nom, précédé d'une préposition^ on place \t régime indirect après le pronom :
Instruisez-m'en île grâce; et, par votre diicourt,
Ilàtez mon désespoir , ou le bien de mes jour*. {IlfoUèn.)
Hier au soir je croi& qu^il arriva.
Informe-t'en. {Voltaire.)
Lorsque le verbe qui est \\ l'iminfratif a pour régime direct un pronom , et pour régime indirect un autre pro= nom , il faut placer après le verbe le Pronom Régime dirat, ensuite le régime indirect avec des traits d'union :
\À, regardez-moi là durant cet entretien \
Et jusqu^au moindre mot, imprimez^-voughitu.
{Molière , l^cole des femmes, Jbt. III, se. ».j
Mon innocence est le seul bien qui me reste , laissez^Làiioi , cruel. (MamioBtèl.)
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4t Si le régime indirect est un pronom , et le régime direct irin nom ou an mot qui en soit l'équivalent , il faut placer le
>ronom régime indirect immédiatement après le verbe ^ avec
in trait d'union: '
VÎTCX, t\(a\m*vou$ un effort généreux.
{Racine y Bérén. act. V, se. d"*.)
Ah , cruel ! par pitié montrez-moê moins d'amour.
{^Le m^wr, Bérénice, act. V, se. 5.)
Muse, reditei-nioc ces noms chers à la France.
{Voltaire, la Hcnr. ch. IV.)
Si Timpératif est suivi de deux Pronoms , régimes in:= directs , il faut placer immédiatement après le verbe le pronom, régime indirect, qui est nécessaire pour l'express sion de la pensée , et mettre à la seconde place celui qui n'exprime qu'une idée accessoire, ou qui n'est employé que pour donner plus d'énergie k l'expression , et qu'on pourroit en retrancher sans changer le sens :
Allons^ Monsieur, faites le dû de votre charge , et dres=
sez- LUI-MOI son procès comme larron et comme suborneur»
{Molière, TAvare, act V, se. 3.).
Lorsque deux propositions impératives sont jointes par la conjonction et , si les deux verbes sont à la même personne et au même nombre, on peut placer , avant l'impératif, le Pronom Régime du verbe de la seconde proposition :
Tenez , Monsieur : hattcz-TAOi plutôt , et me laissez rire tout mon saoul, {Molière, le Bourgeois gentilb. tct. III, se. i.)
Allez, Lafleur, trouvez-/c, et lui portez Trois ceots louis , que je croi» bien comptés.
{Voltaire^ la Prude, act. II, se. i.)
Monsieur Lysidas y prenez un siège vous-même , ei vous meUez-Vi, {Molière, la Crii. de PÉcoIe des fem., scèn«6.)
Cependant Molière a dit :
Finissons auparavant votre affaire , et me dites qui est celle que vous aimez. ^I/Avare. act. I, se. a.)
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Iaihodi m1« , ZfpUra , at Ma dû ai ici jms NairoaTcntpiiPijcUhpbubcOa dn monde.
{Le nUme , PayeU , aet. m.ic. i.)
H>», à l'occasion ds cet deux dermen eiemplu, obierve que , dans le premier , l'exactitiide dcmudi dites-moi ; et , dont le second , et dù-moi.
Toatefoii ce cbmmenutear k néglif^ de dtwncr in tifi de celte préférence. M. ^itut^nf^ plna îudicieai.cnl nous apprend que c'est parce que le verbe de U ki propMttîon n'eit pai k U même personne que celui première.
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